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Qu’il existe des dieux est fort commode ;

Par conséquent, croyons en eux.

 

OVIDE


PROLOGUE

La découverte qui a rendu le voyage interstellaire réalisable et l’expansion de notre civilisation inévitable date de 1997, même si nul n’en a eu alors conscience.

Maria Teresa Ruiz, astrophysicienne à l’Universidad de Chile, cherchait des naines blanches lorsqu’elle a relevé une anomalie à trente années-lumière de la Terre : une tête d’épingle rouge à peine visible et isolée dans la constellation de l’Hydre. Son spectre ne révélait aucune présence d’oxyde de titane qui aurait permis de la cataloguer en tant que naine rouge. Contre toute logique, Ruiz trouva dans son atmosphère la signature bien particulière du lithium… incompatible avec un statut d’étoile véritable. Elle baptisa cet objet Kelu-1, et ce fut la première naine brune « errante » jamais répertoriée.

Gliese 229B et Teide 1 avaient été découvertes deux ans plus tôt, à quelques semaines d’intervalle. Trop petites pour être des étoiles à part entière mais trop grosses pour être des planètes, ces bizarreries galactiques possédaient un léger éclat rougeâtre dû à la chaleur de leur lente contraction gravifique. Ces jeunes naines étaient assez chaudes pour que leurs mondes éventuels bénéficient de conditions de type terrestre et elles étaient en outre en orbite autour d’étoiles connues, mais celle de Ruiz entrait dans une autre catégorie. Kelu-1 n’était inféodée à aucune étoile. Elle était indépendante, un soleil invisible parmi des soleils visibles.

Les astronomes avancèrent diverses hypothèses sur l’existence de tels objets interstellaires, sans jamais se douter qu’ils étaient si nombreux. Il est exact que certains d’entre eux eurent des soupçons. En 1984, Bahcall ne déclara-t-il pas : « Nous n’avons pas encore observé près de la moitié de la matière constituant le disque [galactique] » ? Une partie de ladite matière devait entrer dans la composition d’étoiles dont la distance n’avait pas encore été déterminée correctement… principalement de minuscules naines rouges proches mais semblant éloignées. Il estimait aussi qu’environ un pour cent d’une masse solaire par parsec cubique restait inexpliquée… et ne se trouvait pas dans des étoiles de type classique.

Moins d’un an après la découverte de Ruiz, les astrophysiciens repéraient des naines brunes de toutes parts, ce qui incita J. David Kirkpatrick à dire en 1998 qu’il s’agissait du « type spectral le plus répandu dans la galaxie ». Lors d’une conférence de presse, il alla jusqu’à affirmer : « Elles sont si communes que nous en trouverons probablement une entre le soleil et Proxima du Centaure, la plus proche des étoiles connues. »

Il avait vu juste. Némésis fut localisée quelques années plus tard. Mais ces astronomes qui supposaient ou affirmaient qu’il y avait plus de naines brunes que d’étoiles proprement dites n’avaient pas assimilé les conséquences d’une telle éventualité. Lorsqu’ils songeaient à l’expansion future de l’humanité, ils pensaient comme tous leurs contemporains que l’homme fonderait ses colonies sur des mondes de type terrestre en orbite autour d’astres identiques au Soleil. Et comme il n’y avait que six étoiles de type G dans un rayon de vingt années-lumière, leurs rêves manquaient singulièrement d’envergure, pour ne pas dire qu’ils étaient étriqués… limités à six petites implantations sur des mondes séparés les uns des autres par des voyages entamés par une génération et terminés par les suivantes. Il ne serait possible de les atteindre qu’en utilisant des vaisseaux colossaux irrécupérables ne pouvant emporter qu’une poignée de personnes en se traînant à une simple fraction de la vitesse de la lumière.

Alors que chaque naine brune avait son cortège de planètes – des systèmes qui furent appelés les Mondes du Halo. Et s’ils n’étaient pas nimbés de radiations visibles, la plupart recevaient une abondance d’infrarouges. Bon nombre étaient soumis à des marées qui avaient sur eux un effet calorifique, un phénomène déjà observé sur Io, cette lune de Jupiter où régnait la plus forte chaleur du système solaire. Et si le champ magnétique de Jupiter était assez puissant pour réchauffer ses satellites par induction, le champ magnétique d’une naine brune ayant une masse cinquante fois plus importante dégageait une énergie inimaginable, suffisante pour réchauffer des mondes. Il y avait de quoi combler les besoins de milliards d’âmes, de quoi assurer le lancement de vaisseaux interstellaires.

Est-il arrivé au Dr Ruiz de sortir de chez elle pour contempler le firmament et penser que, pour chaque étoile visible, on en dénombrait cinq qu’elle n’aurait pu voir ? A-t-elle eu conscience d’avoir fait passer le voyage interstellaire du rêve à la réalité ? Car, sans pour autant rapprocher les étoiles, la découverte de Kelu-1 avait divisé par deux la distance séparant la Terre du système planétaire le plus proche.


PREMIÈRE PARTIE

L’ÉDIACARIEN


1

Rue s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle était loin de sa chambre, dans le secteur extérieur de la station, et sa respiration était si hachée qu’elle avait dû consommer sa ration quotidienne d’oxygène. Mets ça sur ma note, pensa-t-elle avec hargne.

Jentry et les autres ne devaient pas être loin. Elle avait fait preuve d’une stupidité inouïe, elle le savait ; mais, cette fois, son frère avait dépassé les bornes. Elle leva la main pour caresser machinalement le petit disque de pierre suspendu à son cou par une lanière. Jentry pouvait l’insulter, restreindre ses droits d’accès aux secteurs vitaux de la station et monter les travailleurs contre elle. Mais la priver de son héritage… Non, elle n’aurait pas hésité à le refaire, en cas de besoin. Un peu plus prudemment, peut-être…

Les bouffées de vapeur de sa respiration irrégulière gelaient dans l’obscurité de ce milieu en apesanteur. Les coques externes de la station sphérique abritaient un labyrinthe de coursives et de cellules que seules réchauffaient les quelques calories qui s’échappaient du Noyau. Elle suivait un couloir circulaire rarement emprunté : un long passage hexagonal situé hors du secteur soumis à une pesanteur, éclairé par intermittence et tapissé de peluche. Tout en se tirant d’une prise givrée à la suivante, elle cherchait des points de repère. Dans le Noyau, et plus particulièrement la zone centrifuge, tout était étiqueté : un piètre substitut trouvé par Mère aux décorations baroques qui agrémentaient les moindres recoins des stations plus opulentes. Ici, les seules marques étaient celles qu’elle avait laissées à sa propre intention au fil des années, pendant les heures et les journées consacrées à se dissimuler de Père, Jentry et les autres.

Là… Elle avait repéré un chapelet de triangles gribouillés sur une cloison, à côté d’une écoutille. Le givre les faisait miroiter et elle frissonna, pour la première fois. Rue savait qu’au-delà de cette porte la température ne devait pas dépasser 250o Kelvin. Elle était souvent venue ici, ne serait-ce que parce que les autres ne s’y aventuraient jamais. Les salles situées derrière cette cloison étaient si froides que la basse température chassait tous ceux qui ne s’étaient pas équipés pour l’affronter. Ce qu’elle avait fréquemment utilisé à son avantage.

Malheureusement, elle ne s’était pas vêtue en conséquence. Elle ne portait que la légère combinaison thermique qu’elle mettait pour rester dans sa chambre.

« La voilà ! »

Malgré son âge et son indépendance, elle se laissait toujours paralyser par la voix de Jentry. Le faisceau d’une torche se trémoussa sur la pellicule de gelée blanche qui couvrait les parois et l’aveugla pendant une seconde. Elle se ressaisit et fit demi-tour, pour agripper à tâtons la poignée de l’écoutille.

« Reviens ici, sangsue ! »

Il y avait si longtemps que Jentry l’appelait ainsi que l’insulte n’avait plus le moindre impact sur elle.

« Va te faire sucer par le vide ! » rétorqua-t-elle.

Ses jointures heurtèrent la poignée, qu’elle saisit. Le froid se répandit comme du feu dans sa paume, mais elle tira le panneau sans en faire cas. Il s’ouvrit en gémissant et la bouffée d’air qui l’agressa la fit hoqueter. Elle lâcha la manette en abandonnant quelques squames puis elle plongea dans l’ouverture obscure.

Oser répondre à Jentry lui avait toujours valu de bonnes corrections, mais elle avait d’autres chats à fouetter. Mère était morte depuis trois semaines. Plus personne n’empêcherait son demi-frère de la vendre au plus offrant. Elle savait qu’un cycleur cométaire ferait escale à la station dans deux semaines et Jentry lui avait déclaré en ricanant qu’il avait à son bord un homme qui cherchait de la main-d’œuvre pour sa propre station. Il avait ajouté que l’économie d’Allemagne ne permettait pas de la nourrir, qu’elle n’était pas assez productive. Elle devrait s’en aller, d’une façon ou d’une autre.

Elle n’avait pas le temps de refermer l’écoutille, et elle pénétra en tremblant dans la froidure. La protection offerte par sa fine veste en peluche était ici insuffisante. Elle pinça les lèvres pour respirer par le nez. Des anneaux de feu cerclaient ses narines à chaque inhalation. Inspirer une seule fois par la bouche eût gelé ses poumons, et il fallait redoubler de prudence. Elle devait en outre veiller à ne pas laisser sa peau frôler les parois recouvertes de givre tout en s’imprimant des poussées de la pointe de ses bottes.

« Elle est folle ! Reviens ici tout de suite, Rue ! Tu vas te geler le cul, là-bas ! »

Des ombres de la tête de Jentry dansaient devant elle. Il restait sur le seuil car il n’était pas équipé pour s’aventurer dans ce secteur de la station… C’était à ce stade son unique avantage.

« Reviens ici tout de suite où j’envoie les mineurs à ta recherche. »

Il avait depuis peu adopté le ton autoritaire de Père, qu’il semblait prendre un malin plaisir à utiliser pour s’adresser à elle. Rue grogna, mais résista à la tentation de lui répondre. Le froid tendait la peau de son visage et de ses mains ; ici, l’hygrométrie était nulle, et elle ne tarderait guère à se déshydrater. Gratter du givre sur les parois ne lui aurait par ailleurs pas permis d’étancher sa soif, car ces cristaux de glace n’étaient pas composés d’eau mais de gaz carbonique.

Au moins sa main brûlée par le froid avait-elle cessé de la tourmenter. Elle atteignit l’extrémité du passage, le point où débutait une autre coursive circulaire externe. Ici, les parois étaient presque assez froides pour liquéfier de l’azote. Inhaler équivalait à déglutir du feu liquide et elle gardait une main devant son visage pour que le semblant de chaleur de ses doigts réchauffe l’air au préalable. Il lui restait probablement moins d’une minute à vivre, si elle n’atteignait pas son but entre-temps.

Des années plus tôt, il s’était produit un accident à bord d’une navette de liaison en approche. L’appareil avait percuté la comète en cours d’exploitation qui surplombait Allemagne et des fragments de coque et autres débris avaient volé de toutes parts. Jentry et les autres garçons avaient consacré près de six mois à rassembler les bouts d’épave partis à la dérive dans les ténèbres interstellaires. N’étant pas autorisée à sortir, Rue avait utilisé des robots mineurs – sans doute ceux que Jentry enverrait à sa poursuite – pour inspecter la coque de la station, en quête de brèches éventuelles.

Elle en avait trouvé une… un trou foré par un éclat du vaisseau. Sous la clarté zigzagante de sa lampe frontale de mineur, elle avait vu une section plus ou moins triangulaire de revêtement arraché et pelé sur les bords qui révélait un enchevêtrement d’espars de fullerène brisés. Des nuages de peluche flottaient de tous côtés. Au centre exact du triangle se trouvait une porte.

Avant de signaler sa découverte, Rue avait ouvert l’écoutille sur un sas cylindrique presque intact. Ses placards étaient bondés de trésors.

Elle s’éloignait rapidement dans la section gauche de la coursive circulaire externe, les mains glissées sous ses aisselles et la respiration superficielle. Les légères caresses de l’air glacé engourdissaient ses oreilles et son visage. Elle ne réussissait plus à contrer ses frissons et la froidure raidissait sa colonne vertébrale. Elle tenta de se détendre. Elle avait soigneusement calculé la distance, lorsqu’elle avait dissimulé ses découvertes, cinq ans plus tôt. Elle aurait, en théorie, suffisamment de temps.

Elle s’arrêta en tressautant au-dessus d’une écoutille ourlée de givre. La seule source de clarté était un tube solitaire qui diffusait une lumière bleutée dix mètres plus bas dans la coursive, mais Rue savait où se trouvait le pavé de commande qu’elle essuya en utilisant un pan de sa veste. Puis elle souffla sur son pouce afin de le réchauffer avant de tapoter la plaque.

Rien ne se produisit et elle jura. Elle ne pouvait pas laisser sa peau en contact avec le pavé plus d’une fraction de seconde, sous peine d’y rester collée. Elle l’effleura encore, en douceur.

Cette fois, il y eut un éclair et le panneau se déplaça en crissant. De la lumière se déversa de l’intérieur. Respirer était désormais impossible et le temps de contourner l’encadrement de métal glacé ses mains étaient devenues insensibles. Mais elle avait atteint sa cache et son trésor : un placard contenant trois scaphandres, des pistolets à réaction, des rouleaux de câble en fullerène et des ballots de peluche. On y trouvait aussi un objet qu’elle avait subtilisé dans les réserves de Père une semaine après avoir dissimulé son butin : un pack thermique de secours.

Elle plongea vers lui pour glisser ses doigts gourds dans l’anneau latéral. Une traction vigoureuse fut suffisante pour qu’il diffuse une chaleur de plus en plus grande.

Pendant un temps, elle se contenta de rester pelotonnée autour, pour s’en imprégner. Une ou deux minutes plus tard, elle entendait de légers sifflements de toutes parts : l’évaporation d’une partie du givre qui tapissait les parois.

Rue avait répété ses actions suivantes un millier de fois, lorsqu’elle faisait des rêves éveillés pleins d’espoir. Des picotements lui indiquaient que ses mains sortaient de leur engourdissement. Ses oreilles étaient toujours insensibles mais son visage était brûlant. Elle appliqua le pack thermique sur un des scaphandres dès qu’elle put plier les doigts. Lorsqu’il l’eut réchauffé, elle le décrocha de sa patère puis opéra par stades successifs, plaçant la source de chaleur contre chaque élément avant de le toucher : pupitre de diagnostic, contrôles des systèmes de chauffage, fermetures à glissière. Elle déclencha ainsi le cycle de réchauffement de la combinaison spatiale puis suspendit ses maigres réserves aux crochets de sa ceinture. Elle enfila la tenue quand elle fut tiède.

À présent revêtue de ce scaphandre comme d’une seconde peau, Rue s’accorda une pause pendant laquelle elle se contenterait de respirer. Elle avait réussi ! La suite serait bien plus facile. Elle ouvrit la porte de la coursive circulaire externe et sortit en se halant d’une prise à l’autre. Le froid avait préservé cette combinaison qui fonctionnait comme si elle était neuve.

Elle jeta dans la coursive le pack thermique à la batterie presque vide. Si la chance voulait lui sourire, les mineurs de Jentry repéreraient ses signaux infrarouges et se dirigeraient vers lui et non vers elle. Sa tenue était si bien isolée qu’elle devait au contraire se méfier d’un coup de chaleur. Elle regagna l’intersection et continua jusqu’à une écoutille derrière laquelle la température chutait de façon plus radicale. Elle se tira avec assurance vers le bas de cette ouverture, puis de deux autres, dans un milieu où la température approchait du zéro absolu. Le temps d’atteindre le sas extérieur, tout l’air qui s’était échappé des coursives avait gelé et l’infime chaleur que diffusait son scaphandre entraînait l’évaporation du givre déposé sur les parois.

Elle avait l’impression d’être criblée d’aiguilles et d’épingles ; ses mains la torturaient et étaient recourbées comme celles d’une arthritique. C’était néanmoins une souffrance familière. Elle était certaine d’avoir enduré une telle froidure bien plus souvent que Jentry. Il n’avait jamais eu de raisons valables d’aller rôder dans les coursives circulaires externes de la station, après tout.

Elle dut forcer pour ouvrir l’écoutille avant de se dresser pour la troisième fois de son existence à l’extérieur de la coque d’Allemagne. Le clair d’étoiles n’illuminait pas l’horizon incurvé de la sphère et il n’y avait ici aucun feu de position. Si elle voyait la station, c’était parce qu’elle lui dissimulait les étoiles. La comète à laquelle elle était arrimée tel un parasite était plus claire que le reste, dessinant une grosse montagne aux teintes maladives au-dessus de la bordure du disque de ténèbres.

Rue exécutait une mission, mais la tentation de lever les yeux fut la plus forte. Alors qu’elle avait simplement voulu s’orienter, le panorama la laissa bouche bée. Elle voyait des points brillants qui semblaient durs comme des diamants, si nets qu’ils en acquéraient du relief… des alignements et des voiles succédant à des étoiles, des nuages et des tourbillons qui évoquaient l’haleine figée d’un Tout démesuré au point d’en être inconcevable.

Toute sa vie, Rue l’avait vu sur des écrans, et à deux occasions en se dressant sur la coque d’Allemagne. Il y avait là-bas d’innombrables merveilles, vers lesquelles elle allait enfin partir.

Il lui fallut un moment pour en trouver le courage, mais elle finit par se détacher de la station d’un coup de pied vigoureux. Longtemps auparavant, à l’époque où leurs rapports étaient encore amicaux, Jentry lui avait appris à se déplacer en utilisant les jets d’un pistolet à réaction et elle lui en était presque reconnaissante, à présent qu’elle utilisait un tel accessoire pour suivre une trajectoire incurvée autour d’Allemagne. Quelques minutes plus tard le rectangle obscur des docks pénétrait dans son champ de vision. Les flèches des grues saillaient dans l’espace et les silhouettes de tous les appareils à l’amarre se découpaient contre les étoiles. Elle jeta son dévolu sur la plus grosse et se propulsa vers elle.

D’une seconde à l’autre des mineurs sortiraient des ténèbres toutes griffes déployées, leur carapace abritant les courbures purpurines des objectifs des caméras qui servaient d’yeux à Jentry. Rue échouerait et serait ramenée dans la station… s’il ne décidait pas de l’exécuter sans autre forme de procès. C’était secondaire. Elle avait joué son va-tout et c’était pour elle la première et dernière véritable affirmation de son identité.

Elle sourit en pinçant les lèvres lorsqu’elle se surprit à caresser la coque de leur navette de liaison avec les cycleurs… en sécurité et insoupçonnée. Les mineurs devaient continuer de la chercher dans les coursives circulaires externes. Ils étaient moins malins qu’elle. C’était en tout cas ce qu’elle s’efforcerait de croire jusqu’au moment où la dure réalité finirait par la rattraper.

Toujours est-il que les mineurs n’arrivèrent pas à temps pour l’empêcher de localiser le sas de la navette et de tourner la poignée d’ouverture d’urgence. Aucun adversaire ne l’attendait dans le sas nimbé d’une lumière rouge qui s’ouvrit devant elle.

Ce que Rue éprouva en pénétrant dans le vaisseau était proche de la déception et s’apparentait incontestablement à une douche froide. Elle avait toujours été terrifiée par Père et par Jentry, et aucun des défis qu’elle leur avait lancés n’était resté impuni, à l’exception de quelques actes sans importance comme l’aménagement de ces refuges dans les coursives circulaires externes, des choses auxquelles elle seule accordait une valeur, d’ailleurs purement symbolique.

Elle déverrouilla le casque de son scaphandre et ordonna au vaisseau : « Réveille-toi. »

Tout s’illumina dans cet appareil qui lui appartenait autant qu’à Jentry (d’après les règles s’appliquant aux héritages), mais où elle n’avait que rarement mis les pieds. Elle retira ses gants et tendit la main pour caresser la tapisserie d’une cloison. Les parois et les planchers étaient recouverts de tissu capitonné aux motifs compliqués ocre et pourpre soutenu, éclairés par des spots discrets. Le sas s’ouvrait près de la cuisine illuminée par des holos en suspension et non loin d’un puits central dont l’échelle desservait vers le haut et le bas des cabines et des salles de détente. Il n’y avait pas de passerelle à bord de cet appareil surveillé par intravision et soumis à un contrôle vocal. Tout avait été prévu pour garantir le confort – et les distractions – des passagers pendant les semaines parfois nécessaires pour assurer la liaison avec un cycleur de passage.

Rue n’avait vu nulle part ailleurs un tel luxe. Que Jentry lui eût interdit de monter à bord n’avait rien d’étonnant. Elle se souvenait des aquariums et d’une serre pleine de plantes vertes, alors qu’il y avait un grand nombre de recoins qu’elle n’avait jamais pu explorer. Elle aurait aimé tout visiter sans attendre, mais elle devait en premier lieu mener son évasion à terme. Elle plongea dans le puits central.

« Appareillage, ordonna-t-elle en pénétrant dans la soute principale. Vaisseau, calcule un parcours d’interception du prochain cycleur.

— Pas mal, sœurette. »

Elle se retint à un filet d’arrimage du fret et regarda autour d’elle. Jentry s’était suspendu dans le sas du manchon d’embarquement.

« Je me doutais que tu tenterais un truc de ce genre. Et, pendant que tu te baladais dans l’espace, je suis venu directement ici. Je savais que les autres finiraient par te trouver, si tu allais ailleurs. Mais c’était ta seule possibilité… Ce que tu fais est vraiment trop prévisible. »

Il lui sourit avec insolence et se propulsa vers elle.

Jentry lui avait si souvent donné des bourrades que son instinct l’incita à lever les mains en le voyant approcher. Mais elle n’avait pas remis le pistolet à réaction dans son étui.

Et l’expression de Jentry, lorsqu’il le remarqua, la fit jubiler. Il venait vers elle et ne pouvait ni s’immobiliser ni faire demi-tour, quand elle visa sa tête et pressa la détente.

Un petit nuage de vapeurs blanchâtres le lui dissimula et le recul faillit l’envoyer s’empêtrer dans le filet d’arrimage. Jentry poussa un beuglement aigu et passa près d’elle en roulant sur lui-même et en battant des bras, avant de percuter violemment la paroi.

Le visage cramoisi et couvert de cloques, il repartit à la dérive vers le centre des lieux. Rue fut prise de remords. Elle ne haïssait pas son frère. Si elle se comportait ainsi, c’était parce qu’il ne lui laissait aucun choix.

« Je regrette, Jentry », dit-elle, sincère.

Elle sauta et fit une roulade dans les airs pour que ses pieds joints percutent son diaphragme. Puis elle détendit ses jambes afin de repartir vers le filet pendant que Jentry retraversait le sas. Un court instant, elle le regarda s’éloigner dans le manchon d’embarquement, puis elle plongea vers la porte et enfonça le bouton de fermeture.

« Vaisseau ! Appareillage !

— Je vous reconnais, Prairie Rue Rosebud Cassels, répondit l’appareil d’une voix suave. Jentry Terrence Cassels m’a fourni pour instructions de rester à l’amarre. »

Des propos qui ébranlèrent Rue comme un direct immatériel.

« Tu dois m’obéir. Mère t’a légué à ses deux enfants.

— C’est exact, Prairie Rue.

— Alors… qu’est-ce qui en découle ?

— La loi stipule qu’un vaisseau possédé à parts égales par deux individus est placé sous l’autorité de celui qui se trouve à son bord. Il en découle que vos ordres sont prioritaires sur les siens.

— Alors, qu’est-ce que tu attends ?! Appareille, bon sang ! »

Et elle sentit soudain qu’elle se déplaçait. Elle descendait vers le plancher… ou, plus exactement, le plancher s’élevait vers elle comme la navette quittait l’appontage. Elle s’y posa en douceur et, au cours des minutes suivantes, elle retrouva progressivement son poids habituel.

Il lui fallut une bonne heure pour s’en convaincre, mais elle s’éloignait d’Allemagne. Lorsqu’elle finit par l’admettre, elle se recroquevilla dans un coin pour pleurer. Finalement, elle s’endormit et ne se réveilla que près d’un jour plus tard.

 

Avant de se faufiler dans les quartiers de Jentry pour récupérer ce qui lui revenait, Rue décida de se rendre dans les secteurs de la station qui comptaient le plus pour elle. Elle ressentit le besoin de leur faire ses adieux, alors qu’elle n’avait plus personne à qui s’adresser depuis la mort de Mère. Cependant, elle avait ici tous ses souvenirs – elle y avait vécu toute sa vie. Ainsi alla-t-elle dans les jardins où elle resta un moment assise sous les feuilles anthracite de son arbre préféré. Tout était lumineux, ici, aussi lumineux, lui avait dit Grand-mère, que les nuits de pleine lune sur la Terre. Les arbres et les brins d’herbe étaient noirs, ce qui leur permettait de recueillir plus de lumière que les plantes vertes cultivées par Mère dans un terrarium où régnait une chaleur humide étouffante. Enfant, Rue s’était allongée dans l’herbe pour s’imprégner des radiations des plafonniers situés une douzaine de mètres au-dessus de sa tête, alors qu’une légère luminescence filtrait à travers ses paupières. Elle s’imaginait sur Terre, ou sur une autre planète lointaine, lézardant sous un des soleils de l’Espace profond.

Les jardins s’étendaient sur près d’un tiers des deux cents mètres sous pesanteur d’Allemagne. Le reste était occupé par les viviers, les recycleurs et les cabines attribuées à la centaine de travailleurs, résidents ou saisonniers qui s’efforçaient de rendre la station habitable. Tous des durs à cuire, la lie des exploitations cométaires, des criminels, des inadaptés sociaux et des escrocs ratés. Des hommes qui avaient été ses « oncles » pendant toute son enfance. Les uns s’étaient montrés gentils et les autres lui avaient enseigné à être prudente et rusée, jusqu’à la moelle.

Des jardins, elle se rendit dans l’observatoire. Ici, tout était en stase. Un an plus tôt, Père avait estimé que la totalité des corps célestes exploitables situés dans un rayon d’une demi-année-lumière avaient été localisés et revendiqués, principalement par des stations dotées de télescopes plus performants. Aucun bout de glace plus gros qu’un poing n’avait pu échapper aux prospecteurs et ils n’avaient par conséquent plus la moindre raison de s’intéresser à l’extérieur.

Mais l’observatoire lui plaisait toujours autant que le jour où elle l’avait découvert. Bien que situé dans les profondeurs de la station, à l’extérieur de la partie centrifuge et à proximité de la génératrice à fusion du Noyau, il était illuminé par un écran miroir de vingt mètres de diamètre qui recevait la clarté des étoiles par des conduits optiques. Rue adorait rester en suspension en son centre, privée de poids. Le ciel occupait alors la totalité de son champ de vision. La Voie lactée était une bande spectrale gauchie qui traversait en diagonale les ténèbres. Il y avait des étoiles aux quatre coins du ciel et elle connaissait les noms d’un grand nombre d’entre elles. Avant même d’avoir eu ses douze ans, elle était capable d’ordonner à l’ordinateur de changer l’angle d’observation et de s’orienter sur ces amers célestes. Ce qu’elle considérait proche de l’exploit, étant donné qu’elle n’avait jamais mis les pieds hors de la station.

Après cette visite de l’observatoire, elle se dirigea vers la salle de communication. Les scènes trop complexes pour être transmises par intravision étaient diffusées en ce lieu. Mère lui avait montré divers programmes en provenance des autres Mondes du Halo, voire de la Terre. La grande salle octogonale papillotait d’holos multicolores, même à présent qu’il n’y avait personne pour s’y intéresser.

C’était là qu’elle avait commencé à rêver de planètes lointaines, d’extraterrestres et d’aventuriers originaires de l’Espace profond. Quand Jentry s’était métamorphosé en tyran, elle avait pris l’habitude de venir en ce lieu pour plonger dans un univers à la fois romanesque et romantique autrement inaccessible.

Ces salles lui avaient servi de refuges, Jentry et les autres rats de la station n’y venant jamais, préférant s’enfermer des heures durant dans un caisson de téléprésence d’où ils pilotaient des robots mineurs qui s’affrontaient à la course ou à la lutte.

Elle finit par reconnaître qu’elle usait de faux-fuyants. Elle était proche des docks d’où elle pourrait s’emparer de la navette pour prendre la fuite après avoir récupéré son héritage.

Elle regagna le secteur centrifuge et traîna un certain temps à proximité des quartiers de Jentry. Il n’y avait personne dans les coursives à cette heure de la nuit et elle n’entendait aucun bruit dans son appartement. Il verrouillait sa porte chaque soir, mais un des premiers talents qu’elle avait développés au cours de ses loisirs était celui du crochetage de serrures. Elle avait reproduit sur un petit tampon de peluche l’empreinte du pouce de son frère et, après avoir inhalé à pleins poumons, elle l’appliqua sur la plaque du verrou. Une fraction de seconde plus tard, le panneau se déplaçait latéralement.

Le séjour des quartiers de Jentry était plongé dans l’obscurité. Juste à côté se trouvaient les toilettes, sa chambre et la kitchenette. Un cadre très luxueux, comparé à l’alcôve à toilettes rétractables qu’elle occupait. En théorie, elle n’était jamais venue ici et ne connaissait pas la disposition des lieux ; en pratique, elle avait souvent pénétré chez son frère lorsqu’il séjournait dans un caisson de téléprésence ou était occupé à harceler les malheureuses qui avaient commis l’erreur de venir s’installer sur Allemagne.

Elle marchait d’un pas rapide, les orteils écartés pour détecter les obstacles invisibles. Il y avait ici le divan et là la table. Il fallait tourner sur la gauche, faire quatre pas, tendre prudemment la main… Elle reconnut la surface lisse et fraîche du petit présentoir dans lequel il rangeait l’héritage de Rue. Une onde de colère la submergea quand elle se l’imagina exhibant impudemment ce trophée que Grand-Mère et Mère avaient déclaré lui léguer.

Elle souleva le couvercle transparent qu’elle rabattit sur la paume de sa main gauche tout en baissant la droite vers le présentoir. La fraîcheur du disque de siltstone était bien à l’endroit prévu. Elle prit le pendentif et se tourna vers la porte, du même mouvement.

« Qui c’est ? »

La voix de Jentry était pâteuse, de sommeil et sans doute de drogue. Surprise, Rue sursauta et lâcha le couvercle.

Le verre se brisa. Elle jura et se précipita vers la porte. Derrière elle, son frère vociférait et repoussait ses couvertures. Elle atteignit le couloir avant qu’il n’allume la lumière, cependant il devinerait immédiatement qui lui avait subtilisé le pendentif. Il n’y avait sur Allemagne qu’une seule personne qui le convoitait au point de prendre le risque de se mettre Jentry à dos.

« Reviens, pauvre conne ! »

Elle plongea dans l’ascenseur qui la conduirait hors du centrifuge, mais le temps de se propulser dans les coursives en apesanteur de l’extérieur du Noyau, Jentry avait réveillé toute la station et verrouillé les portes des docks grâce aux codes que Père lui avait transmis.

 

Il avait naturellement essayé de la joindre. À son réveil, l’intravisuel d’un petit diamant flottait dans les airs au-dessus de sa tête. Sans y prêter attention, elle alla faire un brin de toilette. Fascinée par le luxe de ses nouveaux quartiers, elle se prélassa sous la douche à eau et les nettoyeurs ultrasoniques. Puis elle commanda un nouveau scaphandre spatial en fullerène aux confectionneurs du bord et s’offrit un petit déjeuner aussi copieux que complet avant de prendre finalement connaissance des messages de Jentry.

Dans toutes ses divagations, il ne lui demandait pas une seule fois de faire demi-tour.

« Tu reviendras, je t’y contraindrai », avait-il commencé par dire. Puis, plus tard : « Je constate que tu as l’intention de rejoindre un cycleur. Devine un peu : je les ai tous contactés pour les informer que tu es une criminelle, que tu as assassiné un homme en le poussant dans l’espace. Dès que tu mettras les pieds à bord d’un autre appareil, son commandant te fera jeter aux fers avant de te réexpédier ici. Profite de tes vacances, salope. Amuse-toi un max, parce que tu crèveras dès ton retour. »

Ce qui la fit rire… car il s’était trahi. Elle n’aurait qu’à faire entendre ses messages pour discréditer sa version des faits. Mais peut-être avait-il passé avec les cycleurs un accord plus pragmatique. Il avait pu leur proposer de la leur racheter.

Les histoires de ce genre étaient de plus en plus nombreuses ces derniers temps. L’anarchie et le désespoir se répandaient dans les stations, davantage chaque année. On ne pouvait côtoyer les brutes épaisses qui venaient travailler sur Allemagne sans entendre raconter des récits de cannibalisme, d’esclavage par verrou neural et de suicides collectifs colportés depuis les marches les plus reculées de la zone cométaire. Plusieurs de ces récits avaient autrefois alimenté ses cauchemars. Elle avait appris depuis que certains étaient fondés sur des faits réels.

Les capitaines de cycleurs étaient censés ne pas prendre parti dans de telles querelles. Ils suivaient lentement leurs circuits en utilisant leurs voiles magnétiques arachnéennes pour changer graduellement de cap sitôt arrivés à moins de dix milliards de kilomètres d’une station. Des navettes appareillaient pour aller s’arrimer au cycleur en question qui les prenait en remorque jusqu’à l’escale suivante. Au même titre que leurs cousins, les grands vaisseaux de ligne interstellaires, les cycleurs étaient censés être des garants de stabilité et de civilisation.

Il était indubitable que leurs commandants se comportaient en individus d’une droiture exemplaire, dans les parages d’un halomonde aussi important qu’Érythrion. Mais ici, loin des lois et de toute santé mentale, Rue savait qu’ils s’adonnaient à l’esclavagisme et à la turpitude, qu’ils fournissaient à leurs clients tout ce qu’ils désiraient et qu’il était possible de leur procurer.

Elle avait épluché les messages dans la cuisine, un lieu qui deviendrait peut-être son lieu de prédilection à bord de la navette, au fil du temps. Elle s’était assise à table pour regarder un intravisuel de l’espace. Elle voyait briller des millions d’étoiles, indifférentes derrière des centaines de chapelets de petits chiffres rouges. Il y avait là toutes les stations, les comètes et les blocs de glace répertoriés dans un rayon d’une demi-année-lumière.

Les réserves de carburant pour les moteurs à fusion de la navette étaient abondantes. S’arrimer à un cycleur était le seul mode de transport entre les Mondes du Halo, mais la raison en était avant tout économique. Il y avait à bord de cet appareil de quoi assurer la survie de cent personnes pendant un mois. Les systèmes étaient modulables et Rue n’utilisait qu’une infime partie de ces ressources.

« Combien de temps pourrai-je vivre en autarcie totale ? » finit-elle par demander à l’ordinateur de bord.

Son doigt errait d’une petite référence à la suivante, et elle ajouta mentalement des noms et des visages à certaines avant de réfléchir et de les éliminer.

« Je peux vous assurer deux ans de survie, Rue », répondit l’appareil.

Elle inhala à pleins poumons.

« Et combien de temps nous faudrait-il pour atteindre Érythrion ?

— Poussée minimale ou maximale ? »

Une question posée avec indifférence.

« Maximale.

— Quatre mois. »

Elle sursauta. « C’est tout ? Alors vas-y, bon sang ! »

Le demi-tour du vaisseau lui brassa l’estomac. Quatre mois ! Tout autre qu’elle aurait pu assimiler seize semaines de claustration et de solitude à une épouvantable épreuve, mais Rue se dit simplement : Quatre mois de calme et de silence ! C’était parfait.

 

Exactement à mi-parcours, elle reçut un appel d’Érythrion. La navette avait déposé à son insu un plan de vol auquel le grand halomonde adressait une réponse. Un message dont la teneur était principalement financière.

 
	
Taxe de navigation
	
40 dites

	
Taxe portuaire
	
1500 dites/jour

	
Oxy/Repas par pers.
	
10 dites/jour

	
Permis de séjour
	
75 dites




 

Alors que Rue n’avait pas l’ombre d’un dite.

La navette devait en valoir au bas mot un million, mais il faudrait pour la vendre disposer de l’empreinte du pouce de Jentry en plus de la sienne. Sans doute aurait-elle la possibilité de brader une partie de son équipement et de son mobilier, mais en totalisant tout ce qui était négociable elle n’arriverait au mieux qu’à deux misérables milliers de dites, autrement dit de quoi rester un jour à quai dans une des colonies d’Érythrion. Elle devrait renvoyer la navette vers Allemagne, à vitesse réduite, et se chercher immédiatement du travail.

Une perspective déprimante. Elle n’aurait dans le meilleur des cas que quelques jours devant elle avant de commencer à s’endetter… un délit passible de déportation. Il n’était pas encore exclu que Jentry ait le dernier mot.

Après avoir analysé la situation sous tous ses angles, Rue finit par prendre son pendentif et braquer sur lui une petite lampe à pinces. Ce disque grisâtre de cinq centimètres de diamètre n’était guère impressionnant. Il avait en son centre un léger renflement circulaire contenant une triple spirale grossière. Elle la suivit du bout de l’index, méticuleusement.

« Qu’est-ce que ce vieux caillou a de particulier ? avait-elle voulu savoir quand Grand-Mère le lui avait montré pour la première fois.

— Il ne faut le dire à personne, car c’est un secret, mais je n’ai rien de plus précieux que ce vieux caillou.

— Pourquoi ? » avait agressivement demandé Jentry.

Il était assis en tailleur à côté de Rue, sur le plancher de l’appartement de Grand-Mère.

« Parce que cette pierre vient de la Terre », avait répondu la vieille femme en tenant le pendentif par sa lanière afin que sa petite-fille puisse l’admirer.

Rue l’avait pris et l’avait reniflé. Il n’avait aucune odeur, mais elle crut inhaler des molécules de vieille Terre. Il pouvait y avoir des bactéries ou des spores dormantes enfouies dans ses pores. Lâché sur un monde en jachère, il aurait pu l’ensemencer d’une nouvelle biosphère.

« Et ce n’est pas tout, avait ajouté Grand-mère. Tu vois ce motif ? »

Elle avait tenu le siltstone de façon que la lumière souligne le trèfle qui y était gravé.

« C’est une galaxie ? » avait demandé Jentry.

Rue tendait déjà la main pour suivre le dessin du doigt, comme à présent. « Non, c’est un fossile.

— Absolument, Prairie. C’est un fossile. Et pas n’importe quel fossile mais un des plus vieux fossiles de la Terre. C’est un édiacarien. Il remonte aux tout débuts de la vie. C’est la première chose plus grosse qu’un microbe à avoir vécu. Et celle-ci nous appartient.

— Un fossile, c’est quoi ? » avait lancé Jentry, irrité.

Un souvenir qui la fit sourire. C’était sans doute cet aveu d’ignorance qui avait incité Grand-Mère à déshériter son frère pour léguer ce pendentif à elle seule.

C’était son dernier souvenir de Grand-Mère et de Mère, et il lui faudrait le vendre pour survivre, une fois à Érythrion.

Elle le photographia et joignit l’image à un message par lequel elle demandait combien pouvait valoir un fossile terrien en siltstone vieux de six cents millions d’années. Elle était néanmoins persuadée que sa valeur marchande était très élevée.

Elle suivit du doigt les légers reliefs de la pierre. Adolescente, Rue avait été convaincue que ce pendentif contenait la clé de la compréhension du temps. Un mystère lui était rattaché, car il suffisait de le caresser pour percevoir son grand âge : la vie s’était transmuée en pierre sans que la Gorgone n’ait à intervenir. Il lui avait suffi de gésir assez longtemps dans le repos de la mort. Alors que Rue n’aurait eu qu’à sortir d’Allemagne pour récolter sur la comète qu’ils avaient capturée de la glace s’étant formée trois milliards d’années avant la naissance de ce petit édiacarien.

Que des cristaux de neige terminent leur existence incroyablement longue en fondant dans sa main ne lui procurait aucune sensation particulière, car ils paraissaient moins vieux que le fossile. Rien n’avait troublé leur repos au cours de ces trois milliards d’années, rien ne les avait approchés. Dans leur environnement, seules les étoiles changeaient.

Alors que pendant le long repos de cet édiacarien des comètes avaient percuté la Terre, les trilobites et les cœlacanthes avaient fait leur apparition. Des montagnes s’étaient dressées puis érodées autour de sa gangue de pierre. Des continents étaient entrés en collision pour s’imbriquer les uns sous les autres à maintes occasions. Les dinosaures s’étaient affrontés au-dessus de lui, puis étaient venus les hommes qui ne l’avaient pas remarqué alors qu’ils rasaient des cités et des montagnes. L’édiacarien était resté intouché pendant toutes ces années, pour finir par être exhumé et expédié à l’autre bout de l’univers… toujours intact.

Jusqu’à cet instant.

Rue tournait la pierre dans ses mains et la perspective de s’en défaire la déprimait, quand le vaisseau attira son attention par un ping.

« Qu’est-ce qu’il y a ? C’est déjà l’heure du dîner ?

— Les télescopes de prospection signalent une anomalie, Rue », répondit l’appareil.

Elle s’assit en oubliant qu’elle était en apesanteur. Le pendentif rebondit entre ses doigts et partit à la dérive.

« Montre-moi ça ! »

Elle abattit sa main sur le plateau de la table, pour faire réapparaître l’intravisuel de l’extérieur. Il y avait les étoiles et des centaines de petites étiquettes dont, depuis peu, celle d’Érythrion. Un de ces chapelets de chiffres clignotait en vert.

« Ils ont repéré un objet qui n’a pas été enregistré au Bureau des concessions.

— Un vaisseau ? Un cycleur ? »

Elle se demanda si Jentry ne s’était pas lancé à sa poursuite, ce qui était impossible. Elle avait emprunté l’unique navette d’Allemagne.

« Aucun appareil circulant dans le Halo n’a été porté manquant et on ne trouve plus un seul cycleur interstellaire dans ce secteur. Cet objet n’est répertorié dans aucune banque de données.

— Que… Quelle est sa taille ?

— Nous ne le saurons qu’après avoir obtenu une vue en parallaxe, Rue. En fonction de sa signature spectrale et des occultations qu’il provoque, il pourrait avoir plus d’un kilomètre de diamètre.

— Un ki…» balbutia-t-elle.

Nul n’avait déniché une comète de cette taille depuis un demi-siècle.

« Me voilà riche ! Je ne crois pas… Attends, attends une seconde. Tu es absolument certain que personne n’a revendiqué ce machin ?

— Le parcours rapide que vous m’avez demandé de suivre nous a éloignés de toutes les stations. Qu’aucun télescope n’ait repéré cet objet en dépit de sa taille est tout à fait logique. »

Sans oublier que s’ils sont aussi débiles que Jentry, ils ont dû couper les télescopes pour économiser l’énergie en partant du principe que la totalité de la glace présente dans ce secteur avait déjà été découverte.

« Dépose une revendication ! Tout de suite, sans perdre une minute ! Si ce machin est aussi important que tu le dis, nous avons tiré le gros lot ! »

Elle n’aurait pas à vendre son héritage. Bien au contraire, elle pourrait acheter une caisse complète de fossiles. À propos du fossile, où était-il ? Elle plongea vers l’autre côté de la cabine pour récupérer le siltstone qui avait dérivé contre une grille d’aération.

« Rédaction du formulaire, Rue… Envoi.

— C’est fini ? Il n’y a rien d’autre à faire ? »

Le vaisseau le confirma et elle hurla sa joie tout en faisant des culbutes dans la cuisine. Lorsqu’elle s’immobilisa enfin, elle décida d’attendre plus posément la réponse du Bureau des concessions. Le temps de la recevoir – sept heures plus tard –, la tension nerveuse avait sapé son énergie, mais le message était sans équivoque.

Nouvel objet localisé. Numéro de classification 2349#MRRC, attribué à Prairie Rue Rosebud Cassels le 23 juillet 2445.

Elle avait échappé à son frère. Elle allait finalement découvrir la civilisation. Et elle était fabuleusement riche.
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La matrone qui venait d’apparaître dans la fenêtre d’intravision la gratifiait d’un large sourire.

« Prairie Rue, tu ne me connais pas, mais je suis la sœur de ta maman… ta tante Léda !

— Ouais, possible », marmonna Rue.

Elle lui trouvait un certain air de famille, même si Mère n’avait jamais précisé qu’elle avait une sœur.

« Nous avons appris que tu arrivais à Érythrion et, comme tu fais partie de notre clan, c’est bien volontiers que nous t’accueillerons chez nous ! Notre logement est modeste, ce n’est qu’une petite villa de Treya. Voici mon indicatif. Appelle-moi et nous prendrons des dispositions. Oh, nous ferons notre possible pour que tu passes un séjour merveilleux ! Je bous d’impatience de te voir, après toutes ces années. »

Rue avait étudié la femme avec cynisme et remarqué ses tatouages sourciliers et ses piercings du lobe de l’oreille, des bijoux qui devaient symboliser sa richesse, si ce n’était pas une vulgaire arnaqueuse. Mais Rue eut des vertiges dès qu’elle l’entendit prononcer le mot Treya. Ce monde était presque mythique. Il s’agissait d’une des planètes les plus merveilleuses d’Érythrion, à ce qu’elle avait entendu dire. Et cette femme – sa tante ? – venait de déclarer avec désinvolture qu’elle y vivait. Et que Rue y était invitée !

Si elle avait véritablement affaire à une parente perdue de vue, Rue trouverait enfin un véritable foyer où elle serait aimée et acceptée. C’était trop beau pour être vrai, mais si cette femme voulait l’escroquer, elle pensait pouvoir s’en rendre compte. Ce n’était pas pour rien qu’elle avait grandi au milieu de la pire racaille de l’univers.

Dans un cas comme dans l’autre, sa ligne de conduite serait la même. Elle rédigea une réponse sitôt après avoir pris connaissance du message. Si Mère avait eu une sœur et n’en avait jamais soufflé mot, ce n’était certainement pas sans raison.

« Je serai naturellement ravie de m’installer chez vous, ma tante ! Je ne savais même pas que j’avais de la famille à Treya. Parlez-m’en. Où vivez-vous ? Dans une ville ? Qu’est-ce qu’une villa ? Est-il exact que Treya a un soleil, comme on le dit ? Peut-on le regarder ou est-il trop lumineux pour ça ? Mais, dites-moi, comment avez-vous été informée de ma venue ? »

Elle n’avait pas à feindre l’enthousiasme. Avoir véritablement une tante eût été merveilleux. Et, tout en lui demandant comment elle avait appris qu’elle arrivait, Rue sentit son cœur chavirer en songeant que Jentry pourrait les joindre et débiter d’ignobles mensonges sur son compte.

Le délai entre l’envoi et la réception des messages échangés avec Érythrion était important et, tout en attendant une réponse, Rue réfléchit à une nouvelle moins réjouissante reçue la même semaine. Un musée de Treya avait finalement répondu à sa demande d’informations concernant son édiacarien. Il s’agissait de toute évidence d’un faux. Un individu sans scrupule en avait importé une cargaison trente ans plus tôt, avec des gemmes et du bois sculpté, tous censés provenir de la Terre. Cet escroc avait tout vendu pour une somme fabuleuse puis était reparti à bord du cycleur suivant, après s’être enrichi. On avait découvert seulement des années plus tard que les fossiles étaient bidon et que les gemmes venaient d’un monde en jachère ressemblant à la Terre mais situé dans l’Espace profond. À ce jour, et malgré le battage fait autour de cette affaire, de nombreux gogos ignoraient toujours que leurs biens n’avaient aucune valeur.

Une nouvelle qui avait eu un impact dévastateur sur Rue. N’avait-elle pas tout risqué pour récupérer cet objet ? Elle avait pleuré et enfoui le pendentif tout au fond de son sac de voyage pour ne plus l’avoir sous les yeux. Pour un peu, elle l’aurait balancé par le sas. Mais, même si ce n’était qu’une copie, il constituait son dernier lien avec Grand-Mère. Il était néanmoins pénible de se dire que cette femme s’était laissé duper. Le savoir lui donnait l’impression d’être vulnérable.

Si elles avaient d’authentiques liens de parenté, cette tante représentait peut-être ce qui avait tant fait défaut à Rue. Mais elle ne pouvait s’offrir le luxe de le croire.

La réponse de Léda, lorsqu’elle lui parvint, était des plus directes. « Évidemment, que nous avons appris que tu arrivais, ma chérie ! Tout le monde a entendu parler de ta concession. Les autorités ont procédé à un relevé parallactique sur cet objet et obtenu la preuve de sa présence, mais il est si éloigné et le signal est si faible qu’il est impossible de déterminer de quoi il s’agit. Néanmoins, s’il est aussi gros que tout semble l’indiquer, te voilà riche ! Et quand tu auras beaucoup d’argent des tas de gens mal intentionnés voudront y mettre leur grain de sel (une expression que Rue ne sut pas interpréter) pour tenter d’en tirer profit. Alors, nous nous sommes dit que tu aurais besoin de conseils. Il va de soi que tu pourras disposer de ta fortune à ta guise, ma chérie, mais nous ne voudrions pas que des aigrefins abusent de toi ! »

Puis : « Nous avons eu un sérieux accrochage quand nous étions jeunes, ta mère et moi. Qu’elle ne t’ait pas parlé de moi est bien triste, et je ne sais quoi en penser. Mais je porte ma part de responsabilités et je ne lui en tiens pas rigueur. J’ai tant regretté les choses que nous nous sommes dites… sans jamais pouvoir l’en informer ! Et il est trop tard pour y remédier, à présent qu’elle nous a quittés. Tout ce que je peux dire, c’est que je suis navrée, vraiment navrée que nous n’ayons pas pu nous réconcilier. Cependant, ces différends ne concernaient qu’elle et moi. Tu es ma nièce, Rue ! Ce qui s’est passé entre ta mère et moi il y a tant d’années ne doit pas être une cause de discorde entre nous. »

À ce stade, une petite voix intérieure cynique aurait voulu lui demander : Pourquoi Grand-Mère n’a-t-elle jamais cité ton nom, elle non plus ? Mais Rue s’en abstint et décida de faire preuve d’un minimum de bon sens. Elle ne parlerait pas de Grand-Mère la première pour découvrir ce qu’en dirait Léda.

Toute notion de prudence mise à part, savoir que des proches l’attendaient était pour elle réconfortant. Les journées de voyage s’écoulaient lentement mais elle se sentait plus stable et sûre d’elle. Elle captait à présent les informations locales et se passait des livres récents de ce halomonde. Elle consultait les newsgroups de mode et demandait aux confectionneurs du vaisseau de s’en inspirer pour lui fournir une garde-robe qui ferait un peu moins provinciale. Elle alla même jusqu’à s’entraîner à imiter l’accent d’Érythrion, en y parvenant presque.

Elle réclamait parfois un intravisuel de l’extérieur. Devenu entre-temps visible, Érythrion était un énorme œil rouge dans la nuit. Cet halomonde, une naine brune six fois plus massive que Jupiter, était à la fois trop petit pour être un soleil et trop gros pour avoir un statut de planète. Comme des milliards de ses semblables, celui-ci se déplaçait en solitaire parmi les étoiles normales. Les Mondes du Halo étaient si discrets que leur existence n’avait été découverte qu’à la fin du XXe siècle. Mais Rue trouvait Érythrion énorme et magnifique. C’était le summum en matière de civilisation qu’elle verrait sans doute de toute son existence.

Il y avait ici trois grandes nations : une société sous-marine vivant dans les océans qui s’étendaient sous la glace qui recouvrait Divinus – une planète de type Europe –, un essaim d’habitats orbitaux dispersés dans la totalité du système ressemblant à une pluie d’étincelles et, finalement, Treya. Pendant que la navette de Rue entamait l’approche finale dans les champs de radiation d’Érythrion, elle fit pivoter le télescope de prospection vers Divinus et Treya. La clarté rouge terne de la naine brune était insuffisante pour les illuminer et elle ne repéra Divinus qu’après de longues recherches, lorsqu’une étoile fut occultée. Ce néant était donc une planète. Mais Treya était bien visible, un ovale de clarté diffuse évoquant une étoile indistincte. Elle la contempla jusqu’au moment où ses yeux commencèrent à brûler.

Plus loin dans le système, des filaments lumineux illuminaient des douzaines de cylindres O’Neill. Chacun d’eux mesurait au moins une vingtaine de kilomètres et abritait près d’un million de personnes – en comparaison, la station où Rue était née et avait grandi était minuscule. Ainsi resta-t-elle à admirer bouche bée ces modules qui défilaient en silence sur les côtés de sa navette.

Même les colonies étaient nanisées par leur environnement. Elles grouillaient comme des insectes autour de filaments incandescents longs de plusieurs centaines de kilomètres : des câbles en fullerène qui captaient de l’électricité dans les champs magnétiques d’Érythrion. D’immenses voiles infrarouges, reflétant vaguement les étoiles – visibles mais si peu – les maintenaient en orbite. L’énergie qui y circulait les portait à incandescence, comme l’électricité avait fait luire le tungstène des ampoules dans des milliards de foyers sur la Terre du XXe siècle. Ces câbles avaient bien entendu une section plus importante. Les colonies concentraient la lumière pour fournir une « illumination diurne » à des populations complètes avec les sous-produits de la production d’électricité.

Les câbles luminescents avaient eu pour utilité première de capter l’énergie nécessaire au lancement des cargos interstellaires. Les voir servir de simples luminaires avait un je-ne-sais-quoi de déprimant.

Un matin, Érythrion s’embrasa et Rue vit avec émerveillement la totalité du système planétaire s’épanouir sous sa lumière. Bien que la naine brune soit privée d’un feu nucléaire capable d’alimenter sa chaleur interne, ses champs magnétiques prodigieux s’imbriquaient à l’occasion pour engendrer d’immenses arcs ignés surpassant de loin sa luminescence rougeâtre habituelle. Cet embrasement se produisait juste au-delà de son horizon et, pendant quelques heures, Érythrion devenait un croissant de pourpre royal et de mauve d’où s’échappait un filament blanc incandescent. À présent, Rue n’avait plus la moindre difficulté à localiser Divinus que nimbaient tous ces feux.

Elle aurait tant aimé avoir près d’elle quelqu’un avec qui partager ce spectacle ! Il lui arrivait de laisser échapper un « Oh ! » admiratif, ou de vouloir dire « Regarde ça ! » Elle se surprit même à se demander ce qu’en aurait pensé Jentry.

Dans le domaine des communications, les délais de transmission dus à la distance étaient devenus négligeables et elle avait désormais de longs entretiens avec sa tante. Léda lui parla de sa « villa » et finit par lui en envoyer des photos, après avoir constaté que Rue n’assimilait pas un tel concept. Elle avait vu des constructions de ce genre dans des livres et des films se déroulant sur Terre, des structures anciennes, dépouillées et parfaites. Léda continuait d’affirmer qu’ils n’avaient pas besoin de son argent et étaient simplement ravis de renouer avec elle. Désireuse de le croire, Rue découvrait que ses espoirs croissaient d’heure en heure, à son corps défendant. Lorsqu’elle allait se coucher, elle s’imaginait vivant dans une « maison », avec une douzaine de personnes qui partageaient le même air ambiant dans les chambres voisines. Sa famille.

Mais Léda n’était pas la seule à la contacter. Elle avait reçu du courrier de tout Érythrion, des représentants des services gouvernementaux et des hommes de loi, des voyagistes et des conseillers financiers. À présent qu’elle avait entamé la dernière étape de son approche, des journalistes la joignaient à leur tour. Comme elle n’avait rien à leur dire, elle finit par ordonner au vaisseau de bloquer tous les appels qui n’émanaient pas de Léda. Le seul indice de cette avalanche de messages n’était plus qu’un compteur qui clignotait dans un angle de la fenêtre d’intravision.

Ce qui mettait en évidence un sérieux problème. Si Léda n’était pas digne de confiance, à qui pourrait-elle se fier ? Une pensée qui la fit rire. Les riches avaient décidément bien des soucis !

Au terme de plusieurs jours de voyage la navette se plaça finalement en orbite autour de Treya, la nation la plus importante, mais aussi la plus instable de tout Érythrion. Rue avait appris qu’il y avait eu récemment un coup d’État et que le pouvoir était aux mains des isolationnistes. Ils l’auraient peut-être refoulée si elle n’avait pas été attendue par des proches.

Rue ne s’était jamais intéressée à la politique, et ce fut rongée par une impatience fébrile qu’elle consacra toute la matinée à étudier ce monde au télescope. Treya avait une taille, une atmosphère, des mers et des plaques tectoniques à peu près identiques à celles de la Terre. Les similitudes s’arrêtaient là car ce monde n’avait jamais reçu la lumière d’un vrai soleil. En orbite juste au-delà de la limite de Roche d’Érythrion, il gardait constamment la même face tournée vers la naine brune comme la lune par rapport à la Terre. Érythrion diffusait suffisamment d’infrarouges pour rendre sa température de surface propice à la vie, et les marées et le réchauffement par induction entretenaient son activité volcanique. Mais, sans étoile pour l’illuminer, la vie ne s’y était jamais développée… ou, plus exactement, elle y avait fait des apparitions aussi brèves que fréquentes. Lorsque les humains avaient atteint ce système pour la première fois, Treya se trouvait dans une période dénuée de vie et ses sombres océans n’étaient éclairés que par l’aurore ininterrompue de la ceinture de radiations d’Érythrion et ses embrasements occasionnels.

Toujours en orbite autour de ce monde, Rue y discernait un léger filigrane, rouge sombre sur fond noir, peut-être les contours d’un rivage. Des traînées de nuages recouvraient tout. Par instants apparaissaient de longues bandes colorées iridescentes, mais ces aurores n’avaient pas une vigueur suffisante pour révéler la surface. Bien qu’obscure, Treya était la planète la plus hospitalière que Rue aurait pu espérer visiter. N’avait-elle pas une atmosphère respirable, même si son origine était artificielle ?

C’était d’ailleurs la moins spectaculaire des merveilles de Treya, selon le point de vue de Rue. Elle retint son souffle quand un halo apparut à l’horizon. Le soleil artificiel se lèverait d’une minute à l’autre.

Léda choisit cet instant pour la joindre.

« Tu devrais te poser dans trois heures, Rue ! Nous serons tous là à t’attendre… la totalité de notre clan. Ton heure d’arrivée prévue nous a été communiquée par les contrôleurs de vol et tu n’auras à te soucier de rien. Oh, je bous d’impatience de te voir ! »

Sur la bordure circulaire de Treya, une tête d’épingle s’embrasa et se métamorphosa en étoile blanche éblouissante. Elle semblait s’élever et s’éloigner dans l’espace, une illusion d’optique attribuable au déplacement de son point d’observation. Ce soleil artificiel était immobile. Il restait au point de libration pour répandre sa clarté sur un secteur de quatre-vingts kilomètres de diamètre. Cette sphère de tungstène de cinq cents mètres de rayon était portée à incandescence par la lumière infrarouge d’Érythrion que concentraient des centaines de miroirs orbitaux. Si cette énergie avait été convertie en puissance laser, elle aurait permis de remodeler des continents… ou de lancer des cargos interstellaires.

Un trait de lumière aplati apparut sur l’horizon et entra en expansion, pour se changer très vite en disque presque trop lumineux pour que Rue pût le regarder. En fermant à demi les paupières, elle discerna des nuages blancs, des lacs bleutés et les marbrures ocre et vert des pâturages et des forêts. Cette clarté était assez vive pour effacer l’aurore et même les étoiles. Là en bas, savait-elle, le ciel était bleu.

Elle aurait pu contempler ce cercle de terre et de mer une journée durant, tant il était magnifique. Ce fut à contrecœur qu’elle referma la fenêtre intravisuelle qui clignotait pour signaler la réception d’autres messages. Consciente d’avoir grand besoin de repos, elle se sangla dans sa couchette et éteignit la cabine. Elle ne put naturellement pas s’endormir mais elle se sentit malgré tout moins lasse quand son vaisseau s’arrima finalement à une tour de débarquement qui surplombait les nuages de trois cents kilomètres.

« Tout va bien se passer, tout va bien se passer », s’affirma-t-elle pendant l’ouverture du sas.

Elle portait une jupe, pour la deuxième fois de son existence, et elle tenait fermement son sac de voyage sur son épaule. Elle avait répété une douzaine de répliques qu’elle pourrait débiter à Léda en fonction de son entrée en matière. La lumière l’empala et elle loucha derrière les « lunettes de soleil » que les confectionneurs du bord lui avaient préparées, puis elle prit une dernière inspiration et sortit.

Pour être momentanément aveuglée par la clarté, ce qu’elle n’avait à aucun moment prévu.

« He-hello ? »

Pas de réponse.

Quand sa vision se fut suffisamment adaptée pour lui permettre de discerner des silhouettes, elle regarda de tous côtés. Elle se dressait dans un salon circulaire d’environ vingt mètres de diamètre, percé de baies vitrées et lambrissé de couleurs qui agressaient ses yeux. Des ascenseurs la cernaient et les ouvertures donnaient sur des grues et des passerelles en suspension dans l’espace, loin au-dessus de l’horizon azur de Treya. Des câbles grimpaient au-dessus d’elle jusqu’au « soleil » et elle pouvait voir en contrebas d’autres salons identiques à celui où elle se trouvait, pour la plupart bondés de personnes venues faire leurs adieux à quelqu’un ou célébrer des retrouvailles.

Léda avait fourni le numéro du salon en précisant qu’elle serait là à l’attendre. Elle l’avait également avertie que des journalistes et des cameramen pourraient être présents, vu sa célébrité. Or il n’y avait ici qu’un holobot humanoïde solitaire de faction derrière un comptoir, à côté des ascenseurs. Le silence était total.

Rue lâcha ses sacs et mordilla sa lèvre inférieure. Après avoir rongé son frein une minute, elle se dirigea vers l’holobot qui s’inclina vers elle.

« Prairie Rue Cassels ?

— Oui. Où sont-ils tous ?

— Je dois avouer que je l’ignore. J’ai quelques formulaires à vous faire remplir. Taxes portuaires, frais d’arrimage, à la journée… Combien de temps comptez-vous rester ?

— Hm… Je ne le sais pas encore. Écoutez, mon plan de vol n’a-t-il pas été modifié à la dernière minute ? Je doute d’avoir apponté au bon endroit.

— Voyons voir…» L’holobot resta un moment silencieux puis déclara : « Votre plan de vol a été établi il y a une semaine, mademoiselle Cassels, et il n’a subi aucune modification. »

Ils m’attendent peut-être en bas, se dit-elle.

« Où sont ces formulaires ? »

L’holobot lui désigna des fenêtres intravisuelles dans lesquelles elle devait placer sa main pour valider les documents. Rue les lut avec soin.

« Une minute ! Je croyais avoir été déclarée solvable. Or, il est stipulé ici que les autorités saisiront ma navette si je ne peux pas tout régler dans les soixante jours.

— Ce sont les clauses habituelles, lorsqu’un visiteur n’a aucune garantie.

— Je n’en manque pas. Toute une comète ! »

L’holobot sourit et elle vit la paroi à travers son visage illusoire.

« Désolé, mais ce n’est mentionné nulle part.

— Une minute ! Il était prévu que les taxes portuaires feraient l’objet d’un emprunt garanti par mes droits sur la comète… hum, 2349 – dièse – MRRC, non ? »

Le holobot hocha la tête. « Ah, je comprends la raison de ce malentendu. Votre revendication sur cet objet a été rejetée. »

Elle eut soudain des nausées.

« Rejetée ? Comment ? Pourquoi ? »

Une revendication antérieure ? Non, elle m’aurait certainement été opposée bien plus tôt…

« Tout semble indiquer qu’il ne s’agit pas d’une comète, expliqua l’holobot.

— Et ce serait quoi, alors ?

— Un vaisseau, d’après ce qu’ils ont dit aux informations. Un cycleur interstellaire, pour être plus précis. »

Elle resta figée sur place, incapable d’avoir des pensées cohérentes. L’holobot attendait patiemment qu’elle valide les formulaires qui dansaient paresseusement devant lui. Finalement, Rue tendit la main et les documents rouges virèrent au vert. Au temps pour moi ! se dit-elle. Jentry va venir jusqu’ici pour me faire la peau.

L’holobot lui désigna un ascenseur et elle s’éloigna sans rien ajouter. Tout au long de l’interminable descente, elle dut garder les yeux clos à cause de la clarté. Elle souffrait d’un début de migraine.

Puis les portes de la cabine s’ouvrirent sur le hall vertigineux d’une étrange maison. D’un étrange immeuble, se reprit-elle, car ce n’était apparemment pas une construction destinée à l’habitation. Des individus affairés allaient de-ci de-là sans lui prêter attention, et elle s’en félicitait car ils devaient être des centaines et elle n’avait jamais vu autant de personnes à la fois. Elle resta un moment immobile, dépassée par les événements. Elle s’était apprêtée à livrer une joute verbale contre des inconnus qui prétendaient être ses proches et elle ne savait plus quoi faire à présent qu’elle se retrouvait seule.

L’air était saturé d’humidité et d’odeurs. Il était tiède… pour ne pas dire chaud. Et tout était bien plus lumineux qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Rue fit une dizaine de pas et dut s’arrêter, victime d’étourdissements.

Elle prit quelques inspirations puis repartit. Le sac de voyage pesait sur son épaule et, le temps de franchir l’énorme voûte de l’extrémité du hall, elle ruisselait de sueur. La chaleur l’enveloppait aussi intensément que l’avait fait la froidure dans les coursives circulaires externes d’Allemagne. Ce qu’elle oublia dès qu’elle leva les yeux. Pour la première fois de sa vie, elle avait un ciel au-dessus de sa tête.

Un dôme qui se poursuivait à l’infini, démesuré et encore plus beau que la voûte étoilée. De gros nuages blancs s’y entassaient de toutes parts. Elle inclina le cou en arrière et constata qu’elle en avait un juste à son aplomb. Il devait se trouver à des milliers de mètres d’altitude car elle voyait les lignes noires des tours des ascenseurs l’empaler pour disparaître dans l’étendue bleutée.

Tout était démesuré et incroyablement espacé. Une route longeait l’immeuble dont elle venait de sortir et des véhicules aux couleurs criardes et surchargés d’enjolivures en relief passaient en trombe, à des vitesses folles. Il y avait de tous côtés des plantes vertes semblables à celles du terrarium de Mère, en bien plus grosses. Et de nombreux arbres, de vrais arbres, comme ceux dont elle avait vu des représentations dans des livres.

Et, surtout, un soleil…

Elle tituba et dut finalement s’asseoir. Nul ne lui prêtait apparemment attention. Debout sur les marches, il n’y avait qu’un type dépenaillé et chiffonné qui la lorgnait du coin de l’œil sans réagir pour autant et une femme en tenue verte d’infirmière qui parlait dans un bagophone. La lumière était étouffante, le soleil impossible à regarder. Des grains de poussière et d’autres particules irritantes saturaient l’air. Respirer était pénible. La Terre était-elle ainsi ? Comment pouvait-on le supporter ? Et où se trouvait son comité d’accueil ? Où était Léda ? Oh, évidemment ! Personne ne s’était dérangé. Depuis qu’elle avait tout perdu, nul n’avait besoin d’elle.

« Prairie Rue Cassels ? »

Elle leva les yeux, en recouvrant l’espoir. Un jeune homme élégant portant un monocle audiovid d’info se dressait à quelques mètres. Il sourit.

« C’est bien vous, n’est-ce pas ?

— Rue. Rue tout court. »

Elle le vit gravir les marches en étendant le bras vers elle, et elle tressaillit en se remémorant les coups de Jentry. Puis elle constata qu’il gardait la pose et elle comprit qu’il n’avait pas eu l’intention de la frapper. Pourquoi restait-il figé dans cette position, alors ?

« Vous ne voulez pas un coup de main pour vous lever ?

— Oh ! »

Elle accepta son aide et il la hissa.

« Souhaitez-vous faire un commentaire sur votre découverte du premier cycleur qui rend visite à Érythrion depuis dix ans ? »

Sa voix s’était subtilement modifiée. Il venait de passer en mode journalistique et, brusquement gênée, Rue balbutia et rougit.

« Pas de panique, nous ne sommes pas en direct, dit-il. Nous couperons tout ce qui vous déplaît. Si vous ne souhaitez pas que certains passages soient diffusés, vous n’aurez qu’à dire “entre nous”. Ça vous va ?

— Je ne sais pas. Je…

— Fichez-lui la paix, sale parasite ! »

C’était le type à la tenue froissée qui approchait du journaliste en gesticulant comme pour chasser un insecte exaspérant. Il avait une quarantaine d’années et des cheveux gras, de la bedaine et des poches sous les yeux. Rue comprit que ses vêtements étaient chiffonnés parce qu’il ne les retirait pas pour dormir.

« Du balai ! Vous n’avez rien à glaner, ici. »

Le journaliste haussa un sourcil (à l’opposé du monocle audiovid).

« Et qui seriez-vous, monsieur ?

— Maximilien Cassels, déclara le fripé en se redressant sur la totalité de son mètre cinquante. Je ne vous permets pas d’importuner ma cousine.

— Je voulais seulement une interview. Écoutez, tous mes collègues ont filé au monastère de la Permanence en apprenant que votre comète était en fait un cycleur. Ils espèrent être reçus par le père supérieur, car l’arrivée d’un cycleur passionne bien plus les foules que la découverte d’un vulgaire bloc de glace. Mais… j’estime que les médias ne doivent pas négliger les aspects humains de l’actualité. »

Il se tourna vers Rue.

« J’ai conscience que vous devez être bouleversée et lasse. Je peux vous laisser mon indicatif ? Vous n’aurez qu’à me joindre dès que vous vous sentirez d’attaque pour répondre à mes questions. Sans oublier que vous auriez tout intérêt à raconter votre histoire. Ça vous attirerait les sympathies du public, voyez ?

— Eh bien, je…

— Elle n’a pas besoin des sympathies du public, gronda Maximilien. Ce dont elle a besoin, c’est d’une famille. »

Il vint prendre son bras, et elle se dégagea aussitôt.

« Parlons-en, de ma famille ! » fit-elle.

Elle recula de deux pas supplémentaires.

« Ma tante était censée venir me chercher. Léda et le reste du clan, pour la citer. Je ne le croyais qu’à moitié mais… qui diable êtes-vous ? »

Il plaça ses mains sur ses hanches et inclina la tête.

« Ton cousin. Je te l’ai déjà dit. Léda est vraiment ta tante et elle est venue te souhaiter la bienvenue. Ils étaient tous là, d’ailleurs. Je n’étais pas avec eux, vu que nous ne nous fréquentons pas. C’est quand ils ont annoncé que tu avais en fait revendiqué un cycleur qu’ils ont levé les yeux au ciel et sont repartis aussitôt. Ils n’allaient tout de même pas perdre leur temps si précieux pour une miséreuse. »

C’était ça, l’humiliante vérité. « Mais vous êtes resté ?

— Bien sûr. Tu es de la famille.

— Oh, je ne sais pas…»

Des points lumineux se mirent à danser devant Rue qui se retrouva à genoux, sans qu’il y ait eu le moindre signe avant-coureur du malaise. Les lunettes de soleil avaient glissé de son visage et elle gesticula et cria, brusquement aveuglée. Tout tournoyait autour d’elle, ce qu’elle attribua à la rotation de Treya.

« Accrochez-vous, dit quelqu’un. Je suis médecin. »

Elle sentit une main se poser sur son épaule. Des gens parlaient juste au-dessus d’elle. Elle prit conscience qu’une de ces personnes n’était autre que la femme en vert qu’elle avait vue bagophoner quelques minutes plus tôt.

« C’est une insolation, diagnostiqua-t-elle. Elle a dû passer toute sa vie dans une station. Elle n’a jamais connu une température supérieure à dix degrés.

— Elle restera avec moi, décréta son cousin.

— C’est à elle d’en décider, rétorqua le médecin. Pour l’instant, c’est dans un hôpital qu’elle doit aller. »


3

Le médecin, même si – comme elle le reconnut bientôt – elle n’était pas un médecin à part entière, s’appelait Rebecca France.

« Disons plutôt que je suis une interne, déclara-t-elle à Rue le lendemain matin, lorsqu’elle passa lui rendre visite. J’ai exercé sur Terisia, mais les règles sont ici tellement strictes que j’ai dû retourner à la fac. »

Terisia était une colonie de l’Espace profond, à trois jours-lumière d’Allemagne. Rebecca venait elle aussi des stations et, expliqua-t-elle, c’était pour cela qu’elle avait immédiatement compris de quoi Rue était victime devant la tour des ascenseurs.

« Ils sont censés envoyer un guide d’adaptation à la vie sur Treya à tous les nouveaux arrivants, mais je présume que vous n’avez rien reçu ? »

Rue haussa les épaules.

« Je n’ai pas pris connaissance de tout ce qui m’était adressé. »

Elle s’était réveillée dans ce lit d’hôpital d’où elle pouvait voir à travers de lourds rideaux la clarté d’un crépuscule plus lumineux que les jardins d’Allemagne en plein jour. L’infirmière qu’elle avait alors sonnée s’était déclarée transie.

« Que vous ayez besoin d’une température si basse me sidère », avait-elle avoué.

Comme tous les habitants de ce monde, cette femme avait un hâle foncé.

« Vous deviendrez comme ça, lui déclara Rebecca en plaçant son poignet à côté du sien. Au bout d’un an ou deux. Vous êtes libre de ne pas me croire, mais on nous dit pâlichons par rapport aux Terriens. »

Brune comme elle, Rebecca avait des cheveux tressés lovés en un chignon tarabiscoté. Plus grande que Rue, elle était également svelte et elles avaient toutes deux les grands yeux gris propres à la plupart des individus originaires des stations, sans avoir pour autant un air de famille car il s’agissait d’une altération génétique remontant à très loin dans leur arbre généalogique. Rue avait un visage ovale qu’elle considérait comme trop fragile et Rebecca une mâchoire carrée et de larges pommettes révélant des origines raciales différentes, même s’il aurait été difficile de déterminer lesquelles.

Rue hocha la tête, l’esprit ailleurs. Elle estimait que l’interroger à ce sujet était gênant, mais cette question la tourmentait depuis son réveil.

« Merci de m’avoir aidée, Rebecca. Cependant… qui va régler mon séjour ici ? »

Rebecca parut déconcertée.

« Je n’en sais fichtre rien. Je présume qu’ils débiteront la note sur votre compte… Mais vous devez avoir un visa de visiteur ? J’ai cru comprendre que vous pensiez empocher une fortune et que vos espoirs se sont envolés. Avez-vous un petit pécule ? »

Rue secoua la tête.

« Non, mais je peux travailler. Quand estimez-vous que j’en serai capable ?

— Vous brûlez les étapes, répondit Rebecca en riant. Vous devez en premier lieu vous accoutumer à la chaleur ambiante. Ça réclame du temps. »

Rue voulut rétorquer que les juges n’attendraient pas pour la condamner à la déportation en tant que débitrice insolvable, mais c’était un thème trop déprimant pour qu’elle l’aborde avec une inconnue.

« Que devrais-je faire pour m’adapter le plus rapidement possible ? »

Rebecca se redressa sur son siège. « À vrai dire, il existe trois méthodes. La première consiste à s’offrir une combinaison climatisée et à ne sortir que la nuit, mais les emplois proposés dans cette tranche horaire sont sans grand intérêt. Autrement dit, vous ne prendriez pas un bon départ. Vous avez aussi la possibilité d’aller vivre dans les montagnes, à Pénombre nord. L’air est bien plus frais, dans un biome alpin. C’est d’ailleurs la solution que je retiendrais, si j’étais vous.

— Et la troisième ?

— Eh bien, elle se résume à ingérer des nanomeds qui vous protégeront pendant que votre corps s’adapte. C’est parfait pour régler instantanément la question, mais le coût est très élevé. »

Rue regarda l’étendue beige du plafond en fronçant les sourcils. « Alors, il ne reste que les montagnes.

— Vous comptez donc vous installer ici ?

— Ouais… Je n’ai nulle part ailleurs où aller. »

Rebecca consacra un moment à rogner l’ongle de son pouce avant de déclarer :

« Depuis le coup d’État, les autorités ont mis la barre plus haut pour l’obtention de la citoyenneté. Vous connaissez les isolationnistes. » Elle leva les yeux au ciel. « D’accord. Voici ce qu’il faut faire. Vous constituez un dossier de naturalisation et prenez des dispositions pour exécuter votre quota d’éco-job. Il leur suffit généralement que vous plantiez vingt arbres puis que vous vous en occupiez pendant au moins deux saisons. Les possibilités en ce domaine sont toujours nombreuses, à Treya. Il vous faudra ensuite régler vos dettes. Autrement dit trouver un emploi, ce qui est difficile quand on est accaparé par un éco-job. Donc, vous dénichez un boulot à mi-temps pour convaincre les bureaucrates de votre bonne volonté et vous consacrez vos loisirs à satisfaire vos obligations écologiques. Vous saisissez ? »

Rue hocha la tête.

« Vous aurez également besoin de liquide pour quelques pots-de-vin », ajouta Rebecca.

Une perspective décourageante.

« Hum, Rebecca… vous ne pourriez pas m’aider ? Un tout petit peu ?

— Bien sûr ! fit l’interne en riant. Écoutez, j’ai un emploi du temps serré mais vous dégoter des brochures d’immigration et le lecteur qui va avec est dans mes cordes. Ça vous convient ?

— Super ! »

Rebecca se leva et alla vers la porte.

« Pourquoi ? lui demanda Rue, sur une impulsion.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi m’aidez-vous ? »

La jeune femme grimaça et haussa les épaules.

« Je viens d’une station, moi aussi. La vie n’est pas facile pour les nouveaux arrivants, ici. Nous devons nous serrer les coudes. »

Rue hocha la tête et se rallongea. Peu après, elle s’était rendormie.

Elle rouvrit les yeux sur le journaliste qui lisait, assis dans l’angle de sa chambre. Il n’avait pas son monocle audiovid et, à l’abri de la lumière du soleil aveuglant, elle remarqua qu’il n’était guère plus vieux qu’elle… même si son âge était difficile à déterminer tant il avait la peau sombre. Il portait par ailleurs un costume lie-de-vin très élégant qui devait coûter une petite fortune. Même sa chevelure était irréprochable.

Il leva les yeux et constata qu’elle s’était réveillée.

« Rebonjour. Je m’appelle Blair Genereaux et nous avons fait connaissance devant les ascenseurs, hier… Vous en souvenez-vous ? »

Il avait la voix douce et agréable d’un présentateur de vidéo-journal.

Elle lui répondit de la tête, sur ses gardes.

Il se racla la gorge.

« Tout indique que nous ne sommes pas partis du bon pied. Voyez-vous, je ne savais pas… que vous l’ignoriez, pour le cycleur. Ça a dû être un choc.

— Vous pouvez le dire. »

Malgré sa méfiance innée, elle était touchée par sa sollicitude et le fait qu’il avait soulevé la question. Il était très différent de Jentry.

« Merci.

— Vous étiez devenue une cause célèbre avant même d’apponter, ajouta-t-il. Je pensais qu’obtenir une interview serait intéressant. Mes collègues avaient reniflé l’odeur de l’argent, mais je m’intéressais à l’aspect humain de votre mésaventure. Je voulais savoir en quoi elle vous avait affectée. C’est pour cela que je suis allé vous attendre. »

De la suspicion refit surface. Il est trop gentil pour être honnête.

« Mais pourquoi ? Je ne suis qu’une fille des stations.

— Eh bien, Rue, dit-il en paraissant pour la première fois mal à l’aise. Je débute dans le métier. Je n’ai aucune rubrique, pas même un site sur la Toile. Je me fais connaître en rédigeant des articles sur… eh bien, pour être sincère, des sujets que délaissent mes confrères. »

Elle rit.

« Qu’est-ce que j’ai dit de si amusant ?

— Je me sens soulagée, voilà tout. »

Il la dévisagea, déconcerté.

« Désolée. Écoutez, s’il y a une chose que je souhaite éviter c’est bien d’attirer l’attention. Vous m’avez terrifiée, en surgissant comme ça pour m’interviewer. En plus des nombreux messages reçus, vous étiez la preuve que je n’avais pas rêvé. Mais… c’est une véritable fortune qui s’est envolée avant même que je m’en approche. Pourquoi vous intéressez-vous à moi ? J’ai conscience de n’avoir aucun intérêt, sans cet argent. »

Blair sourit à son tour.

« La célébrité dépend de divers facteurs, mademoiselle Cassels. Il doit y avoir un million de personnes qui se demandent ce qu’elles éprouveraient si elles étaient à votre place. Hier, elles vous enviaient. Aujourd’hui, elles voudraient comprendre grâce à vous les tours que leur joue parfois le destin. Je pense que votre histoire devrait les passionner et que nous pourrions tous les deux en tirer un peu d’argent. »

De l’argent. C’était donc ça…

« Je ne dis pas non, mais je n’accepte pas pour autant. Je peux y réfléchir ?

— Bien sûr. Disons que vous avez environ une journée devant vous avant que tous vous oublient. »

Il se leva et approcha du lit, la main tendue. Elle la serra, étonnée par la chaleur de sa peau.

« Vous êtes glacée, dit-il, inquiet. On m’a pourtant assuré que vous vous remettez…

— C’est exact. Merci, B… monsieur Genereaux. Je vais réfléchir sérieusement à votre proposition.

— Parfait. Je vous rappelle dans la soirée. »

Il sortit et Rue se pelotonna sous les couvertures en pensant à cette interview, aux traits agréables du journaliste et à la chaleur de sa main.

 

« Tes affaires sont-elles prêtes ? » lui demanda son cousin Max en entrant dans la chambre, le même soir après le dîner.

Assise sur une chaise juste à côté du lit, Rue lisait les brochures que Rebecca lui avait apportées en attendant l’appel de Genereaux.

« Mes affaires ? Pourquoi ? »

On aurait pu croire en le voyant que le videur du bar d’Allemagne l’avait passé à tabac pour contrebande. Il avait sous le bras un grand ballot enveloppé de plastique. Ses cheveux étaient emmêlés comme s’il ne les avait pas peignés depuis qu’il s’était levé et elle vit bâiller le talon de sa chaussure gauche quand il se dirigea vers le placard.

« Parce que c’est l’heure de la sortie, cousine. Tous affirment que tu es sur pied. »

C’était effectivement ce qu’avait déclaré le médecin passé en milieu de journée, mais elle avait évité de s’appesantir sur la question.

« Je n’ai nulle part où aller, sauf à bord du vaisseau. »

Il arbora aussitôt un large sourire.

« Tu peux t’installer chez moi.

— Et les frais d’hôpital ?

— J’ai tout réglé. » Il haussa les épaules. « Je n’aimerais pas qu’on raconte que j’ai manqué à mes obligations. Ah ! C’est à toi ? »

Il sortit son sac.

« Donne-le-moi.

— Enfile ça. »

Il lui lança le ballot qu’il avait apporté. Rue regarda son contenu, perplexe. Il s’agissait apparemment de vêtements, mais tous étaient bizarrement enveloppés et pliés.

« Ils me les ont donnés comme ça, au magasin.

— Oh ? »

Elle chercha une ouverture, sans la trouver. Un moment plus tard, Max venait déchirer le plastique sans plus de cérémonie.

« Oh ! fit-elle encore. C’est trop…»

Gentil ? Il semblait lui avoir acheté une grenouillère de scaphandre spatial.

« C’est le nec plus ultra des combinaisons thermiques, dit-il. Tu seras ravie de la porter, quand nous sortirons. Il doit faire dans les vingt-six degrés, à l’extérieur, et le temps est plutôt lourd.

— Oh ! »

Elle se rendit dans les toilettes pour se changer et s’étudier dans le miroir. Son expression révélait son inquiétude. Elle aurait aimé lui intimer de la laisser tranquille, mais elle n’en avait jamais été capable avec Jentry et elle ne savait pas trop quelle autorité Max détenait sur elle en ce lieu. Cette sensation d’impuissance lui était familière et elle s’y abandonna pour se vêtir. Lorsqu’elle ressortit du réduit, Max entassait ses dernières affaires dans un sac.

« Prête ? »

Il lui sourit.

Elle était terrifiée. Était-ce un enlèvement ? Que désirait-il ?

Le souvenir de l’instant où elle avait utilisé le pistolet à réaction contre son frère remonta à la surface de son esprit. Elle n’était ni résignée ni impuissante.

Néanmoins, elle n’avait nulle part où aller. Elle aurait pu téléphoner à Rebecca, mais elle ne voulait pas s’imposer…

Elle soupira. « C’est bon, Max.

— Super ! Tiens ça. »

Il lui remit un bagophone et une petite carte où figurait un holo de Rue. Il y était précisé qu’elle avait un statut de citoyenne à titre provisoire. Le téléphone était composé de deux anneaux : le bracelet émetteur-récepteur et la bague électroacoustique qui s’enfilait sur le majeur.

« Laisse la carte le plus près possible de ta peau pendant les deux prochains jours, afin qu’elle s’imprègne de ton odeur. J’ai crédité ton compte de cent dites. »

Il sortit de la chambre sans rien ajouter et elle pressa le pas pour le rattraper.

« Merci, Max. Mais comment as-tu obtenu cette carte ? »

La luminosité était si vive, ici dans le couloir, qu’elle dut mettre ses lunettes noires. Les porter lui faisait toujours un drôle d’effet, comme si des pinces enserraient ses tempes.

« Léda l’avait demandée avant ton arrivée, dit-il en entrant dans une cabine d’ascenseur bondée d’individus aux mines sévères. Je la lui ai subtilisée la nuit dernière. »

Rue baissa ses lunettes pour le regarder droit dans les yeux.

« Tu es donc bien un Cassels. »

Il rit. « Oh, ta tante ne peut pas me sacquer mais elle ne me refuserait jamais son hospitalité !

— Et pourquoi ça ?

— Parce que je suis son fils. »

Les portes s’ouvrirent et un flot de personnes se déversa de l’ascenseur pendant que Rue cherchait une réplique. Max l’incita à presser le pas pour traverser le hall et sortir sous une chaleur étouffante. Elle trouvait la clarté un peu plus supportable, à présent. Plus diffuse, peut-être… Elle leva les yeux et laissa échapper un piaillement aigu.

« Quoi ? Qu’y a-t-il ? »

Max lui avait pris le bras et regardait frénétiquement de toutes parts.

« Un arc-en-ciel ! Un véritable arc-en-ciel ! »

Il gémit et plaça une main en visière au-dessus de ses yeux.

« Ma cousine de province ! Viens.

— Mais, Max, c’est la première fois que j’en vois un !

— C’est évident, et à présent plus personne ne l’ignore. »

Il la tira vers un grand escalier qui s’enfonçait dans la chaussée. Rue n’avait aucun désir d’y descendre, tant elle était occupée à répertorier des choses étranges et merveilleuses, proches ou éloignées : arbres, herbe, collines, immeubles, pour bon nombre familières grâce aux intravisuels et aux vids mais fascinantes malgré tout.

« Tu dois apprendre à te dominer, fit-il d’une voix grinçante. Il nous reste un tas de choses à faire et il faut pour cela que tu aies la tête sur les épaules.

— De quoi parles-tu ? »

Il lâcha son bras.

« C’est une bouche de métro. Nous devons emprunter ce moyen de transport pour aller à la maison car rester à découvert est déconseillé. Tu n’as pas écouté les nouvelles ?

— Non. J’aurais dû ?

— Oui ! Ton cycleur alimente les conversations de tout Treya.

— Mon cycleur ? » Elle laissa son amertume filtrer dans sa voix. « Ce n’est pas mon cycleur, Max. Et je ne veux plus en entendre parler.

— La nouveauté, cousine, c’est qu’il ne répond pas à nos appels ! Et sa trajectoire est pour le moins étrange. Elle ne correspond à aucun circuit connu. »

Des gens dévalaient les marches et s’engouffraient dans les couloirs du métro, les emportant avec eux. Les citadins avaient des tenues disparates. Leur diversité était bien plus grande qu’elle ne l’avait supposé lorsqu’elle s’était intéressée au sujet à bord de la navette. Les parois des passages souterrains étaient couvertes d’écrans aux couleurs criardes où étaient exhibées des merveilles en tout genre, et les personnes qui les suivaient déclaraient vouloir investir dans l’édition. Comparée à tout cela, la nouvelle de Max n’était qu’un rappel ennuyeux d’un incident appartenant au passé.

« Je ne veux plus en entendre parler ! C’est compris ?

— Tant qu’ils ne l’auront pas identifié de façon catégorique, tu devras redoubler de prudence, Rue. Tu ne saisis pas ? Ça signifie, ne pas mettre le nez dehors sans escorte. Ni chercher du travail et encore moins adresser la parole à des inconnus ! Plus que tout, tu ne dois pas dire un seul mot aux médias. »

Elle s’arrêta net et subit la poussée de la foule.

« De quoi parles-tu ?

— Je sais que ce journaliste est venu fureter à l’hôpital, aujourd’hui. Des ennuis, voilà bien la seule chose qu’il peut t’apporter. Le mieux que tu puisses espérer, c’est garder l’anonymat. »

Ils venaient d’atteindre un immense quai souterrain. Elle sut qu’il s’agissait d’une station de métro car elle en avait vu dans des films. Les passagers s’entassaient dans une rame à l’arrêt, des tintements résonnaient de toutes parts et Max se mit à courir vers des portes qui se fermaient.

« Merde, c’était le nôtre ! » Il recula. « S’il y a une chose qu’il faut que tu saches, Rue, c’est que tu ne dois faire confiance à personne. »

Une autre rame arrivait sur la voie opposée. Rue garda une expression neutre pour regarder ses portes s’ouvrir et des gens en descendre.

« La combinaison thermique est efficace ? » demanda Max après un silence gêné.

Il y eut des tintements et Rue pivota sur ses talons pour se précipiter vers les portes qui se refermaient.

« Tu as raison, Max ! lui cria-t-elle. Je ne dois avoir confiance en personne ! »

Elle se faufila de justesse entre les panneaux. Max martela la vitre avec ses poings, mais la rame redémarrait déjà. Rue lui tira la langue puis se retrouva dans un tunnel bleu décoré de bestioles trapézoïdales allongées, peut-être des poissons. Elle libéra un soupir frémissant et se tourna vers une douzaine de passagers qui cessèrent aussitôt de s’intéresser à elle.

« Tout va bien », déclara-t-elle, un peu trop fort.

Tous se firent un devoir de l’ignorer.

Elle gémit. Max s’était montré très gentil avec elle. Il avait réglé ses frais d’hôpital et acheté cette combinaison thermique. Peut-être était-il animé de bonnes intentions… Comment le savoir ? Jentry était pour elle l’archétype des mâles et Max s’était comporté exactement comme lui en lui ordonnant de n’adresser la parole à personne d’autre que lui. Mais était-il possible de faire quelque chose sans se fier à personne ?

Elle aurait voulu pleurer et se l’interdisait devant tant de témoins. Elle alla discrètement s’asseoir près d’une fenêtre et, après avoir consacré un moment à regarder défiler les poissons peints et ralentir le rythme de sa respiration, elle bagophona à Rebecca.

 

L’unique fenêtre de l’appartement donnait sur le crépuscule. Il y avait ici, éparpillés, un grand nombre de souvenirs personnels : photos sur les murs, petites statuettes que Rebecca semblait collectionner et livres en papier authentique. Mais la vue fascinait Rue. La fenêtre s’ouvrait face à Pénombre, la bordure du royaume ensoleillé de Treya. Rue trouvait l’horizon nord et la transition subtile de la lumière au bleu nuit absolument magnifique. Elle resta là à contempler ce spectacle, jusqu’au moment où Rebecca lui dit : « C’est tout ce que peuvent s’offrir les indigents. » Si les loyers étaient bien plus bas de ce côté de l’immeuble qu’au sud, c’était à cause de la vue. D’après Rebecca, l’illusion d’être sur Terre était de l’autre côté presque absolue si ce n’est que le soleil restait immobile dans le ciel. « Si j’en avais les moyens, je déménagerais. » Rebecca donna du gonflant aux coussins posés sur son petit canapé.

« Tu pourras passer la nuit ici, même si je ne sais pas ce que je ferai de toi demain matin.

— Je suis vraiment désolée de t’imposer ma présence », murmura Rue en s’asseyant.

Rebecca la dévisagea et parut surprise à retardement.

« Rue, comment se fait-il que tu voyageais seule à bord de cette navette ?

— Je… Eh bien, je tiens d’abord à préciser que je ne l’ai pas volée. J’en possède la moitié. Mais j’ai fui quelqu’un. Mon frère. »

Une information accueillie par un hochement de tête.

« Je me doutais d’un truc de ce genre. Tu as des attitudes propres aux gens maltraités. Ta façon de t’asseoir, par exemple… recroquevillée dans un coin du canapé.

— Je n’ai pas été maltraitée. Je ne me suis jamais laissé faire.

— C’est pour ça que tu as fui Max ? Tu t’es dit qu’il devait être comme…

— Jentry ? Ouais. C’est ça.

— On n’est jamais trop prudent. » Rebecca disparut dans la petite kitchenette. « Du thé ?

— Volontiers. »

Rue ne restait pas en place. Son regard revenait constamment sur la fenêtre… une véritable fenêtre ! De telles choses n’existaient pas sur Allemagne. Et c’était ici un symbole de la pauvreté de Rebecca.

« Et toi ? demanda-t-elle. Ta situation n’est pas catastrophique. Tu fais des études de médecine. »

La tête de Rebecca réapparut dans l’encadrement de la porte.

« À vrai dire, je m’interroge sur mon avenir. On ne m’a fait aucune proposition. La plupart des gens qui quittent les stations pour venir étudier à Treya finissent tôt ou tard par y retourner. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’ils ne trouvent ici aucun emploi.

— Oh ! » Rue réfléchit un moment. « Tout dépend donc de ce que tu désires le plus : exercer la médecine ou vivre ici. »

Rebecca marmonna quelque chose avant de déclarer : « Mon problème, c’est que je voudrais les deux, Rue. Les deux.

— Oh ! Hm, écoute, tu te souviens du type dont je t’ai parlé ? Ce journaliste ? Il souhaite m’interviewer. Ce soir. Je, eh bien, ça me rend un peu nerveuse. Je peux lui faire confiance ?

— Tu aimerais que je t’accompagne ?

— Hm… On ne pourrait pas lui proposer de venir ici ? »

La tête de Rebecca réapparut.

« Quoi ? Recevoir un mâle non virtuel dans mon appartement ? Ça jaserait d’un bout à l’autre du couloir !

— Allons, Rebecca. »

Rebecca éclata de rire. « Bien sûr. Je jouerai à la mère poule, pour cette fois. Et demain, tu te chercheras un logement. Et un emploi. C’est d’accord ?

— D’accord. »

L’eau se mit à bouillir et Rebecca revint avec une petite théière en porcelaine en forme de station à moitié fondue.

« Mignonne, pas vrai ?

— Ouais.

— Rue, ce journaliste… il te plaît ?

— Blair ? Ouais, je le trouve mignon.

— Ah ! » Rebecca hocha la tête, pensive. « Simple curiosité. Finis ta tasse. »

 

Elle s’était encore réveillée. C’était la troisième nuit d’affilée que Rue rouvrait les yeux dans le noir, sans se rappeler où elle était et ce qui s’était passé. Mais il ne lui fallut cette fois qu’une minute pour reconnaître les bruissements de la toile de tente agitée par la brise. Elle entendait dans le lointain les chuchotements du vent à flanc de colline. La première nuit, elle avait été terrifiée par son babil solitaire… une présence inhumaine mais active qui rôdait dans les ténèbres, sans point commun avec les sons d’origine humaine qui troublaient les périodes de repos sur Allemagne. La nuit précédente, l’émerveillement l’avait tenue éveillée en dépit de sa frayeur. Les deux fois, elle était ensuite restée assise à l’extérieur de la tente pendant des heures, les yeux levés vers l’aurore miroitante. Elle pouvait parfois voir des étoiles au travers et, à une ou deux occasions, elle avait discerné le disque voilé de nuages d’Érythrion. Elle percevait d’ailleurs la chaleur de la naine brune sur son visage, même lorsqu’elle ne la voyait pas.

Le battage dû à l’interview de Blair avait été payant. Le jour de sa diffusion sur la Toile, Rue avait reçu neuf offres d’emploi… plus les reproches d’un Max ulcéré auquel elle s’était d’ailleurs abstenue de répondre.

Aucun des postes qu’on lui proposait n’était bien rémunéré et elle avait choisi celui qui, conformément aux conseils de Rebecca, lui permettrait de s’acquitter par la même occasion de ses obligations écologiques. Elle plantait des arbres.

Elle avait fréquemment pensé à sa mère, au cours des journées éreintantes qui venaient de s’écouler. Elle aurait été fière d’elle. Chaque fois qu’elle s’accordait le temps de regarder les collines et les hautes montagnes de Pénombre nord, Rue sentait sa gorge se serrer en pensant aux plantes vertes du petit jardin de sa mère, qu’elle jugeait rétrospectivement pathétique. Rue parcourait des kilomètres à la limite de la haute montagne rocailleuse pour guider les plantoirs mécaniques vers les poches d’humus et les petites prairies dénudées où les arbres pourraient pousser. Le centre du cercle illuminé de Treya était verdoyant, mais aucune plante verte ou brin d’herbe nocturne qui se contentait de la clarté des aurores ne croissait dans la pénombre. Le vent qui rôdait en soupirant autour de sa tente traversait une centaine de kilomètres de terres stériles et rocailleuses où seuls des lichens pouvaient subsister. De l’autre côté de ces monts se trouvait la nuit éternelle où l’homme avait aménagé un écosystème de plantes peu gourmandes en lumière. Les secteurs plongés dans la pénombre étaient régulièrement ensemencés depuis les airs, mais c’était fréquemment du gaspillage. La plupart des graines qui tombaient dans le secteur attribué à Rue restaient à la surface de la roche. Sa tâche consistait à optimiser les plantations pour qu’une authentique forêt subalpine pousse un jour en ce lieu.

Elle sourit et s’étira. Ne serait-ce qu’une semaine plus tôt elle n’avait ni pénétré dans une forêt ni eu la moindre idée des contrastes surprenants entre le feuillage luxuriant des vallées et les petites plantes résistantes qui poussaient dans ces hauteurs. Elle souffrait parfois d’acrophobie et d’agoraphobie, lorsqu’elle se déplaçait sur ces pentes, mais elle avait jusqu’à présent réussi à transmuer ses peurs en joie intense.

Elle avait également consacré du temps à se faire du souci, parce que son salaire ne couvrait pas les frais portuaires de sa navette. Au lieu de se constituer un pécule en vue de sa naturalisation, elle s’endettait un peu plus chaque jour. Elle aurait pu s’en tirer si elle avait su qui soudoyer, mais elle n’avait aucune connaissance haut placée. Jentry avait refusé de régler la note et elle le suspectait de vouloir la rendre insolvable afin qu’elle soit déportée sur Allemagne. Après quoi, il ne lui resterait qu’à rembourser ses dettes pour devenir l’unique propriétaire tant du vaisseau que de sa personne. Une sinistre perspective.

Si déprimante, en fait, qu’elle s’interdisait de songer à l’avenir. Les montagnes étaient belles, avec des ombres limpides et une majesté nimbée de brume si magnifiques qu’elles lui permettaient d’oublier ses problèmes. Des parois de roche abrupte séparaient les plaines des pics couronnés de glace, illuminés d’un côté par le jour éternel et prolongés à l’opposé par des étendues de néant. Une moitié du ciel était d’un bleu vif splendide, l’autre d’un azur qui se fondait dans le noir. D’ici, elle voyait la bordure du faisceau de lumière démesuré qui descendait du « soleil » ; comme si elle se dressait à côté d’un cristal lumineux aussi grand que le ciel dans lequel avaient été enchâssés des nuages, des forêts et des villes. Pénombre semblait être le bout d’un monde irréel et Rue s’imaginait qu’il lui aurait suffi de faire un pas dans les ténèbres pour choir au-delà, pour tomber dans l’espace.

Travailler dans ce cadre olympien aurait pu lui valoir de souffrir de la solitude, mais son superviseur la surveillait de près. Il lui téléphonait toutes les heures pour s’informer de sa progression et de celle des autres planteurs à l’ouvrage sur les pentes voisines. Il ne manquait jamais de les encourager entre ces appels en leur adressant des SMS de motivation tels que « Ne baissez pas les bras » ou « Nous sommes les rouages d’une machine bien huilée ». Tout se passait dans la bonne humeur et, lorsqu’elle ne bavardait pas avec lui, Rue était souvent en liaison avec Rebecca et même Blair.

Blair qui l’avait invitée à dîner deux jours plus tôt. Qui aurait pu prédire ce qui en résulterait ? Si seulement elle avait eu un ou deux mois devant elle, avant de devoir partir… Non, elle recevrait de l’argent et trouverait une solution. Elle s’enfonça dans son sac de couchage et s’autorisa à songer au journaliste et à son sourire indélébile, en espérant que d’agréables pensées favoriseraient son assoupissement.

Dans le lointain, le vent l’appela par son nom.

Elle rouvrit les yeux sur la noirceur de la tente qui s’enflait à son aplomb. C’était très certainement le fruit de son imagination.

« Rue…»

Elle s’assit, le cœur battant. Elle discernait à présent un semblant de lumière à travers la toile. Un point de clarté qui montait de la vallée.

« Oh, merde ! »

Elle batailla pour s’extirper de son sac de couchage et se vêtir en hâte. L’air était frais, mais pas froid pour autant. La nuit, la température ne descendait qu’aux environs de zéro degré ce qui lui convenait parfaitement. Elle ouvrit et releva le rabat de la tente pour sortir dans le vent marmonnant et entendre les craquements éloignés d’une avalanche.

Un véhicule aérien non identifiable était garé à environ deux cents mètres, plus bas sur la pente. Entre elle et cet engin dansait une lumière.

« Rue !

— Max ? »

La clarté aurorale lui révélait suffisamment de choses pour lui permettre de se porter à sa rencontre sans se munir de sa propre torche. Son cousin braquait sa lampe de tous côtés, en scrutant la pénombre tel un myope, et il sursauta lorsqu’elle jaillit des ténèbres juste devant lui.

« Max, qu’est-ce que tu fiches ici ?

— La Permanence soit louée, je t’ai trouvée ! » Il avait la respiration hachée, sans doute à cause de la raréfaction de l’air. « Tu as coupé ton téléphone.

— Certainement pas…»

Mais il devait être enfoui sous une pile de vêtements et de matériel. La tente était minuscule.

Il agita la main. « C’est secondaire. Ils vont arriver d’une minute à l’autre, il faut nous dépêcher.

— Ils ? Qui ça ?

— Ceux du gouvernement… Les militaires à la solde des généraux qui ont fomenté ce coup d’État. J’avais une dizaine de minutes d’avance sur eux… Regarde ! »

Il désigna le ciel. Et elle y vit effectivement un petit essaim de points lumineux en approche.

« Viens ! Ramasse tes affaires et fichons le camp d’ici !

— Je ne sais pas. Qu’est-ce…

— Le cycleur ! C’est ce putain de cycleur, Rue. Tu n’as pas encore saisi ? Ta concession a été confirmée. Il s’agit d’un vaisseau fantôme, ou d’un appareil d’origine extraterrestre, ce qui signifie que tes droits de prospection ont été automatiquement reconvertis en droits de sauvetage.

— Droits de sauvetage…» Elle ne quittait pas des yeux les appareils qui venaient vers eux.

« Si tu t’es imaginé que tous s’intéressaient à toi, cousine, tu n’as encore rien vu ! Te voici devenue la seule personne de tout Érythrion qui possède un vaisseau interstellaire ! »
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Rue tenait fermement son sac de voyage et regardait la pente de la montagne plonger sous eux. Max semblait piloter son véhicule sans aide, car l’engin virait et faisait des piques en fonction des mouvements qu’il imprimait au joystick de commande.

« J’aimerais pouvoir couper ces foutus feux de position, marmonna-t-il. J’espère qu’ils ne nous verront pas, si nous restons à basse altitude. »

Ils franchirent à vive allure un col de montagne et Rue sentit son estomac se retourner quand ils churent pour se retrouver à la hauteur de la cime des arbres dressés sur la pente. Elle avait des étourdissements, mais elle ne savait pas s’il fallait les attribuer à la façon de piloter de son cousin ou à la nouvelle qu’il venait de lui communiquer.

« Qui sont ces gens ? » Elle se référait à l’appareil qui se posait sur l’humus noir, près de sa tente désormais abandonnée. « Des journalistes ?

— Les médias sont devenus le dernier de tes soucis, répondit Max. Tu peux me croire.

— Alors… Explique-moi tout ça. »

Il lui lança un regard oblique. « Tu n’es plus en colère contre moi ?

— Je ne l’ai jamais été. Je devais faire les choses à ma manière, voilà tout. Je… Je te suis très reconnaissante pour ta générosité et il va de soi que je te rembourserai les frais d’hôpital et le reste… Mais tu t’es comporté comme mon frère. Oh, ce serait trop long à expliquer ! Tu m’as brusquée. Il fallait absolument que je reprenne ma liberté.

— Je voulais te protéger », annonça-t-il, boudeur.

« Je m’en suis rendu compte après-coup. Maintenant, dis-moi qui sont ces gens et pourquoi ils débarquent comme ça en plein milieu de la nuit. »

Il poussa un soupir. Ses vêtements étaient toujours aussi froissés et tout laissait supposer qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

« Je me suis intéressé à toutes les tentatives des autorités pour contacter ce cycleur. Ce que tu aurais dû faire toi aussi, soit dit en passant. J’ai entre-temps consulté mes avocats pour m’assurer qu’en fonction de la législation du ComPacte des cycleurs les droits de sauvetage te reviendront si c’est bien une épave. Les autorités n’ont fait aucune déclaration officielle, mais j’ai soudoyé un employé du ministère. Ils n’ont pu joindre personne à bord de cet appareil et les télescopes à longue portée révèlent une signature énergétique quasi inexistante, celle de l’étrave exceptée. Il en découle que ce vaisseau est doté d’un dissipateur de chaleur très efficace ou qu’il s’agit d’une épave.

— Une épave ? Sa vitesse de déplacement n’est-elle pas élevée ? »

Le rire de Max était presque un grognement.

« Élevée ? Tu peux le dire… Il file à quatre-vingt-cinq pour cent de la vitesse de la lumière. Il passera près d’Érythrion dans guère plus de deux jours. S’il avait à son bord un équipage, il y a longtemps que nous aurions reçu des offres de transport de fret et d’embarquement de passagers. Il faut habituellement des mois pour mettre en place les rayons de décélération et attribuer de l’énergie à ceux d’accélération. Et, toujours en toute logique, un ou deux voiliers magnétiques chargés de fret et de voyageurs devraient en cet instant même entrer dans le système pendant que les moines de la Permanence s’apprêtent à en lancer une autre en sens inverse. Or, rien ne se passe.

— C’est peut-être une malle ? »

De plus petite taille, les malles ne pesaient que quelques tonnes et étaient utilisées pour expédier du fret inanimé entre des étoiles ou des Mondes du Halo adjacents. Néanmoins, elles se faisaient rares… et nul n’en lançait une sans prendre au préalable des dispositions afin qu’elle soit ralentie et récupérée une fois arrivée à destination. Max confirma qu’aucune des colonies voisines d’Érythrion n’avait annoncé un tel appareillage. En outre, l’engin en approche était bien trop gros pour entrer dans cette catégorie.

Ils survolaient les contreforts de la montagne quand il recula des commandes pour s’affaisser sur son siège.

« On dirait qu’on les a semés.

— Max ! Semé qui ? »

Il jeta un coup d’œil derrière eux.

« Représentants du gouvernement, journalistes, militaires… qu’importe ? Ce qui compte n’est pas leur identité, c’est le but de leur intervention. Le cycleur.

— Mais… rien ne prouve que ce soit un cycleur ! C’est peut-être un vaisseau venu de l’Espace profond. Là-bas, ils n’utilisent pas de cycleurs parce qu’ils ont des vaisseaux supra-luminiques. Les rares fois où ils rendent visite à un halomonde, c’est par un vol direct. »

Max secoua la tête. « Exact, même s’ils ne peuvent pas relancer leurs hyperpropulseurs pour regagner leur domicile. Les Mondes du Halo tels qu’Érythrion ont une masse bien trop faible pour leur imprimer une poussée suffisante. Quoi qu’il en soit, cet appareil ne suit pas une trajectoire directe et il effectue progressivement une correction de parcours. Il ne va pas s’arrêter ici et il utilise un ramjet pour virer, comme un cycleur. Ce machin vient de nulle part, Rue, et nous ne savons pas où il va… si ce n’est qu’il passera près de Chandaka dans environ deux ans s’il conserve le même cap.

— Chandaka ! »

Elle s’était fréquemment rendue dans l’observatoire d’Allemagne pour contempler cette étoile, la plus proche de l’Espace profond. Son système avait appartenu au ComPacte des cycleurs, avant de se rallier à l’Économie des Droits mystérieuse et méprisée.

« L’important, Rue, c’est que ce machin se comporte comme un cycleur et qu’il est piloté même s’il ne semble pas abriter la moindre vie à son bord. »

Vingt ans s’étaient écoulés depuis qu’Érythrion avait reçu pour la dernière fois la visite d’un cycleur. Rue savait qu’il y avait eu au moins un passage mensuel un demi-siècle plus tôt, quand tous les mondes habités – étoiles normales et naines brunes – appartenaient au ComPacte.

Puis l’homme avait découvert comment aller plus vite que la lumière, même si cette technologie n’était utilisable qu’entre des astres dotés de suffisamment de masse. Chandaka et les autres étoiles lumineuses avaient adhéré à l’Économie des Droits en cessant d’assurer la desserte des Mondes du Halo par leurs cycleurs. Le trafic à destination d’Érythrion s’était réduit au fil des années, pour finir par se tarir.

Coupé du reste de l’univers, cet halomonde s’était replié sur lui-même. Le coup d’État de Treya était le dernier symptôme de cette dégradation.

« Ce cycleur n’a peut-être pas d’équipage, ajoutait Max. Mais sa navigabilité est bonne, étant donné qu’il corrige toujours sa trajectoire. Et c’est à toi qu’il appartient, cousine. »

Ils filaient en rase-mottes au-dessus des champs, des forêts et des méandres d’un fleuve aux flots sombres qui reflétaient les lueurs aurorales. Dans le lointain, des collines habitées miroitaient de lumière comme les docks d’Allemagne. Pendant leur approche, Rue discerna des douzaines d’énormes demeures basses – pas de simples habitations, très certainement – ayant chacune un terrain particulier et une piscine. Des routes privées zigzaguaient dans les bois. Des aérocars étaient posés sur des plates-formes ou des terrasses.

« Je suis milliardaire, murmura-t-elle.

— Multimilliardaire, la reprit Max. Mais rien n’est encore joué. Les prochains jours seront cruciaux.

— Pourquoi ? »

Il ne répondit pas, se concentrant pour descendre en spirale vers une grande villa aux toits rouges. Il immobilisa leur véhicule au-dessus d’une aire d’atterrissage imposante, puis il actionna un interrupteur et des projecteurs s’allumèrent sur tout son pourtour. Il avait dû passer en pilotage automatique car l’aérocar s’abaissa lentement pour se poser avec un bruit à peine audible.

Il brandit le poing dans les airs.

« Ouais ! Je suis un champion ! »

Il ouvrit sa portière et sauta sur le sol. Rue le suivit, en hésitant. Même une provinciale dans son genre était consciente que ce n’était pas le genre d’endroit où l’on pouvait débarquer sans se faire annoncer.

« Max, cette maison… elle est à qui ? »

Il avait fait le tour de la moitié de la piscine et des portes de verre coulissèrent devant lui. Il se tourna, se gratta la tête et demanda :

« Qu’est-ce que tu imagines ? Nous sommes ici chez moi. »

Il entra, pendant qu’elle restait sur place, avec son sac de voyage à ses pieds.

 

« Rien n’est comparable à un bon verre, à un moment pareil », déclara Max.

Il lui remit un gobelet contenant un alcool ambré.

« Un moment pareil ? » Rue décela dans sa propre voix une vague touche d’hystérie, mais elle n’y pouvait rien changer. « Tu as déjà vécu des moments pareils ? »

Elle se dressait dans un séjour si opulent qu’elle s’attendait à voir les personnages de sa série préférée y entrer d’une seconde à l’autre. Le tapis était un biomimétique autonettoyant, des tableaux faits sur des toiles véritables étaient accrochés aux parois et il y avait même une petite fontaine dans un angle. Et tout confirmait que Max lui avait dit la vérité en précisant qu’ils étaient ici chez lui, car elle voyait sur toutes les surfaces des coupons de jeu, des bouteilles vides, du linge sale et des sachets en plastique roulés en boule. Un des tableaux était de guingois et un appareil électronique primitif, avec des tubes à vide et des boutons, était plongé la tête en bas dans la fontaine.

« Tu seras en sécurité, ici », affirma-t-il en se laissant choir sur un canapé festonné de chaussettes. « Bois. »

Ce qu’elle fit, du bout des lèvres, avant d’avaler une bonne gorgée de ce scotch qui avait un goût de terre et de fumée. Elle fit tomber du pied une chaussure posée sur le fauteuil se trouvant en face du canapé et s’y assit, bien droite.

« Oui, j’ai déjà connu ça, disait Max. La première fois à seize ans, quand j’ai gagné à la loterie de Treya. Ton ami journaliste ne t’en a pas parlé ? J’ai empoché vingt-sept millions de dites, ce qui a bouleversé ma vie. Mère m’aurait tout pris, tu sais… La deuxième fois, c’est quand j’ai remporté mon premier tournoi de Go de Penrose. Je suis champion du monde. Merde, quand je pense que je m’y suis intéressé pour combattre l’ennui…»

Il leva un bras devant son visage, comme s’il avait l’intention de dormir là avec un pied sur le divan et l’autre sur le sol.

Dépassée par les événements, Rue resta assise et but jusqu’au moment où il n’y eut plus rien dans son verre et qu’elle se sentit plus légère de dix kilos. Max se mit à ronfler.

« Qu’est-ce que je dois faire ? laissa-t-elle échapper.

— Hm ? » Il cilla et s’assit. « T’accorder une bonne nuit de sommeil, voilà. Affronter les loups peut attendre demain.

— Que veux-tu dire ? Je suis milliardaire, non ? Ça ne me donne donc aucun… avantage ? »

Il se renfrogna. « Pas vraiment, vois-tu. D’après les lois du ComPacte des cycleurs, tu détiens les droits de récupération de ce vaisseau… mais il faut pour cela que tu en prennes possession. »

Elle se souvint brusquement des problèmes légaux soulevés quand une navette avait percuté Allemagne. Rue avait songé à ce qu’elle pourrait grappiller pour son usage personnel, mais son frère s’était intéressé aux droits de récupération. « On les établit en allant s’approprier l’épave en question, avait-il jubilé. Même quand c’est elle qui vient à nous ! »

« Mais…» Elle se leva, constata qu’elle vacillait un peu et se dirigea vers le bar. « C’est dingue. Ça signifie que je dois atteindre cet appareil pour faire valoir mes droits ? »

Max hocha la tête, à son grand désarroi.

« Tu dois te rendre à son bord en personne, pour les valider. Si tu ne l’as pas fait dans un délai considéré comme raisonnable, l’épave reviendra à celui ou à celle qui l’atteindra le premier. Et c’est ça, ton problème. Ce cycleur sera hors d’atteinte dans quelques jours, ou quelques semaines. Il faut donc agir tout de suite.

« Et la situation ne va pas s’arranger. Réfléchis… C’est un cycleur ! Un cycleur ! Nous n’en avons pas vu un depuis… combien ? Vingt ans ? Si c’est effectivement un vaisseau fantôme, sa valeur est incalculable. Le ComPacte a eu des problèmes depuis que les mondes des étoiles normales l’ont abandonné à son sort, mais il contrôle les échanges entre les Mondes du Halo tant que les cycleurs subsistants lui restent loyaux. Si un tel appareil tombait entre les mains du gouvernement de Treya, cela lui permettrait de dicter ses volontés au ComPacte lui-même. En d’autres termes, cet appareil a suffisamment d’importance pour justifier des meurtres.

« Étant donné que tu es dans un dénuement total, deux possibilités s’offrent à toi. Soit tu trouves quelqu’un qui finance cette expédition – et te réduit au statut de femme de paille sans pouvoirs véritables –, soit les autorités t’empêchent d’appareiller et te laissent barboter dans la boue – si elles décident de t’accorder la vie sauve – pendant qu’elles vont là-bas sans toi. La seconde solution serait de loin la meilleure pour la plupart des personnes concernées. Voilà pourquoi les loups ont fondu sur toi. Ils ont reniflé l’odeur du sang… le tien, en l’occurrence.

« Alors, buvons. Demain sera une rude journée. »

Rue avait débouché une bouteille de sherry, en espérant que son goût serait plus agréable que celui du scotch. Elle la reboucha et posa son verre.

« Ce commanditaire éventuel… ce ne serait pas toi, par hasard ? »

Il se gratta le menton. « Ça se pourrait.

— Ce qui ferait de moi ta femme de paille sans pouvoirs véritables ?

— Oh, regarde autour de toi ! J’ai de l’argent. Plus qu’il ne m’en faut. Pourquoi en désirerais-je encore plus ? À vrai dire, je n’ai pas trouvé grand-chose qui justifiait d’en retirer de la banque.

— Alors, pourquoi veux-tu m’aider ? »

Il garda très longtemps le silence. Il restait assis sur le divan comme une poupée cassée, le regard rivé droit devant lui.

« Mère m’a attaqué en justice, dit-il finalement. Elle soutient que j’étais encore mineur quand j’ai gagné cette somme fabuleuse. Ce qui est à la fois faux et exact… Cette fois, elle a engagé les meilleurs avocats qui existent et… je doute d’avoir gain de cause. À vrai dire, je m’attends à ce qu’elle rafle tout… et bien plus rapidement qu’on ne pourrait le penser. C’est donc le moment ou jamais de dépenser ce fric, tant que je l’ai encore.

« Et, sincèrement, le meilleur moyen de faire enrager ma mère serait de te rendre immensément riche. »

 

Peu après, Rue alla se coucher en titubant. Elle resta un moment allongée pour réfléchir à tout ce qu’impliquait le fait de rattraper un cycleur fantôme. Elle en conclut qu’une telle entreprise était irréalisable. Premièrement, cet appareil s’éloignait presque aussi vite que la lumière et, pour ce qu’elle en savait, ce n’était qu’un tas de ferraille radioactive morte… à l’exception de l’étrave qui était l’équivalent d’un ramjet électromagnétique que nul n’aurait pu approcher.

Quels que soient les commanditaires de cette expédition, ses membres devraient maîtriser les commandes de l’appareil pour le faire virer. Elle ignorait comment procéder pour modifier le cap d’un cycleur interstellaire, mais elle savait que c’était une manœuvre progressive. Trente ans s’écouleraient peut-être avant « l’inversion du cycle » et le retour vers Érythrion. Seule une malade mentale aurait accepté de passer la majeure partie de son existence enfermée dans une boîte de conserve vide se déplaçant au cœur de nulle part. N’était-ce pas, justement, ce qu’elle venait de fuir ?

Non, elle ne ferait jamais une telle folie. Réconfortée par cette pensée, elle trouva finalement et facilement le sommeil.

Les choses étaient différentes à son réveil. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Max était déjà debout et affairé. Il portait les mêmes vêtements que la veille et il n’avait pas pris de douche, mais il se révélait très efficace.

« J’ai découvert que le gouvernement provisoire de Treya a déposé une demande prioritaire à l’Ordre, lui annonça-t-il lorsqu’elle entra dans la cuisine en se frottant les yeux. Il veut qu’on mette à sa disposition un rayon accélérateur capable de propulser une charge à quatre-vingt-cinq pour cent de la vitesse de la lumière.

— Oh ! fit Rue en regardant dans le frigo. Je présume que ça règle la question. Ils arriveront sur place les premiers.

— Ce n’est pas une certitude. Tes droits sur cette épave te font passer avant eux. Si tu réclames à l’Ordre un rayon propulseur, tu l’obtiendras.

— Ce qui devrait coûter dans les combien ? s’enquit-elle en tendant la main vers un jus de fruits.

— Dans les quatre millions de dites, à quelque chose près. »

Elle manqua lâcher le pack. « Quatre millions ! Tu veux rire ? »

Max parut se sentir insulté. « Je m’y connais. Et je sais que tu me rembourseras.

— Non. Non, Max, c’est de la folie. Je viens de débarquer et je ne vais pas retourner moisir dans l’espace la moitié de ma vie uniquement pour me constituer un pécule. En outre, si les systèmes de maintien de la vie de ce cycleur sont H.S., ce serait quoi qu’il en soit suicidaire ! Non, mieux vaut laisser tomber.

— Il est indéniable qu’il faudra expédier à sa rencontre bien plus de matériel que d’habitude. De quoi subvenir à tous nos besoins plusieurs années, des outils et du matériel de réparation… Mais c’est réalisable. Et ça veut dire quoi, cette histoire d’exil qui durera la moitié de ton existence ? Le cycleur passera à proximité de Chandaka dans deux ans… un an en temps de bord. Et il suffira de modifier son cap pour le ramener vers Érythrion, puis de réembarquer dans notre voilier magnétique pour être emportés vers Chandaka. Nous serons alors dans l’Espace profond. Songe un peu que nous passerons de brèves vacances sur un monde illuminé ! Tu auras à ce stade de quoi t’offrir un retour en vaisseau supra-luminique. Tu seras immensément riche dans deux ans, Rue !

— Oh ! » C’était une possibilité qu’elle n’avait pas envisagée. « Et si nous ne réussissons pas à modifier sa trajectoire ?

— Eh bien, nous resterons coincés là-bas, sur une planète qui dépend de l’Économie des Droits. Nous arriverons à nous en tirer.

— Tu as dit “nous” ? Tu t’embarquerais dans cette… aventure hasardeuse ? »

Pour la première fois depuis leur rencontre, son cousin lui paraissait sérieux.

« Je ne t’inciterais jamais à faire une chose qui m’effraie, dit-il. Considère plutôt la situation sous cet angle. Je te propose de partir vers les étoiles. C’est une de ces offres qui ne se présentent qu’une fois dans l’existence. Elle est unique. Nous voyagerons de conserve avec ce cycleur, ou à son bord.

— Vu sous cet angle…»

Elle rêvait depuis l’enfance de visiter l’Espace profond. C’était un royaume où il était possible de se déplacer librement, à des vitesses inimaginables, en laissant les cycleurs du Halo loin derrière soi… Là-bas, on pouvait visiter une centaine de mondes pendant la durée d’une vie et même se rendre sur la Terre. C’était un songe irréalisable pour la plupart des habitants du Halo depuis que l’Économie des Droits était devenue leur adversaire en les abandonnant pour des raisons économiques. Néanmoins, la tentation était enivrante. Rue n’avait jamais espéré aller un jour plus loin qu’Érythrion, si ce n’est en émigrant vers une autre des planètes orphelines qui dérivaient entre cet halomonde et Chandaka.

Elle ne croyait pas vraiment en la réalité de ce que Max lui disait et, peut-être pour cette raison, elle finit par lui répondre : « D’accord. Pourquoi pas ? Partons pour Chandaka.

— Voilà qui est parler ! »

Elle leva un doigt.

« J’y mets une condition. Le cycleur m’appartient. » Elle se désigna de l’index. « C’est mon appareil. Il est à moi et c’est mon expédition. Je la commanderai.

— Ça me convient. Je n’ai jamais eu l’étoffe d’un chef.

— Alors, c’est entendu, fit-elle avec une insouciance qu’elle trouvait agréable. On tope là ?

— On tope », répondit solennellement Max en lui tendant la main.

 

« Je présume qu’il va falloir déposer une demande de rayon propulseur, non ?

— Non, Rue. Ça leur révélerait nos intentions. J’espère qu’ils ignorent où tu es et je ne veux pas qu’ils l’apprennent avant la toute dernière minute. Il faut effectuer nos préparatifs avant qu’ils découvrent que tu es toujours dans la course. Nous réapparaîtrons ensuite à l’improviste. »

Rue le regarda transférer des sommes inimaginables sur les comptes d’une société bidon fondée des années plus tôt. Ce fut en haussant les épaules avec désinvolture qu’il régla les dettes que Rue avait accumulées en laissant sa navette à l’appontage, puis qu’il proposa à Jentry de lui racheter sa part. Rue savait que son frère s’empresserait d’accepter cette offre, si élevée qu’elle en devenait absurde, mais Max partait du principe qu’ils auraient moins de problèmes à bord d’un appareil ayant fait ses preuves que s’ils en acquéraient un directement sorti des chantiers de construction navale. Ils ne pourraient effectuer aucun vol d’essai, pour cette expédition.

Une activité qui lui prit près d’une journée complète. Il avait dressé une très longue liste d’occupations et quand Jentry accepta le marché, à un peu plus de 18 heures, Max avait déjà engagé des membres du personnel navigant et trouvé une équipe chargée d’aménager la navette pour un voyage interstellaire.

« Les paies seront doublées si vous avez terminé dans quarante-huit heures », aboya-t-il au téléphone. « Rue, il nous faut les schémas des principaux modèles de cycleurs et l’historique de leurs pannes. Télécharge tout ça en intravisuel, tu veux ? Je veux également savoir comment on fait virer un cycleur privé de propulseurs. S’il est nécessaire de le séparer de l’étrave, eh bien… nous le ferons. Même amputé, un cycleur reste un cycleur. »

La navette de la station Allemagne n’avait rien d’un long-courrier interstellaire, mais ils s’en contenteraient. Les engins de ce type devaient être le plus léger possible et il faudrait par conséquent le délester d’une partie de sa masse tout en renforçant les systèmes de vie suspendue. Il fallait entre autres choses retirer les propulseurs et la plupart des réservoirs à carburant, et installer une amarre de voile plasmique. Ils ne conserveraient que les petites fusées de manœuvre et s’en remettraient pour le reste au système d’accélération et de décélération par rayon de particules de l’Ordre des cycleurs. Il en allait toujours ainsi pour les voyages interstellaires, car une petite navette n’aurait jamais pu atteindre par ses propres moyens une vitesse proche de celle de la lumière, quelles que soient les quantités de carburant embarquées.

Max consacra une petite fortune pour s’assurer que la plus grande discrétion serait de mise dans les chantiers navals. Il paraissait habitué à ce genre de choses. Quand Rue l’interrogea à ce sujet, il s’accorda un temps de réflexion puis finit par déclarer :

« J’avais autrefois confiance en tout le monde. Sans la moindre réserve. S’il est toujours difficile d’aller contre sa nature, j’ai appris à me méfier depuis que je suis riche. »

Il n’entra pas dans les détails.

Mais Rue comprit le fond de sa pensée car Léda avait tenté de tirer les vers du nez de son fils en se montrant attentionnée et aimante. Lors de ses visites, Rue s’était dissimulée.

Allongée dans la chambre d’amis, elle contemplait le plafond sur lequel elle imaginait voir des cycleurs.

 

Rebecca ouvrit la porte et cilla de surprise. Elle portait une robe d’intérieur et avait les cheveux en bataille.

« Tu ne m’invites pas à entrer ? » la taquina Rue.

Rebecca rit et l’étreignit.

« Entre, entre… Je suis simplement surprise. Tu as disparu et il y a eu toutes ces rumeurs ! » L’interne referma la porte de l’appartement et s’y adossa. « Tu penses qu’on a pu te suivre ? »

Elles rirent.

« C’est probable, mais sans importance. Nous appareillerons dans deux jours.

— C’est donc vrai. Tu vas partir à la recherche du cycleur ? »

Rue le confirma de la tête.

« Et toi ? Ta chasse à l’emploi, ça se présente comment ? »

Rebecca grimaça. « Pas terrible, mais je m’en remettrai. Une tasse de thé ?

— Volontiers. »

Elles restèrent assises pour rattraper le temps perdu. Rue lui parla de son expérience de pépiniériste et lui narra quelques anecdotes concernant Max.

« Ah, je me doutais que ton bienfaiteur anonyme était ton cousin ! s’exclama Rebecca quand Rue lui apprit où elle logeait.

— Nous ne serons pas condamnés à accompagner le cycleur jusqu’au bout de son circuit, termina Rue. Nous devrons seulement le placer sur sa nouvelle trajectoire avant de débarquer à Chandaka. Si nous réussissons à démontrer qu’il suit notre parcours, nous aurons de quoi nous offrir un retour direct jusqu’ici. Max estime que nous serons revenus dans deux ans !

— Incroyable. Oh ! Le thé ! »

Rebecca se leva d’un bond pour aller prendre la théière dans la cuisine, d’où elle lança : « Je t’envie follement. »

C’était ce que Rue avait espéré entendre.

« Je ne vois pas pourquoi, tu sais ? » fit-elle le plus innocemment possible.

Il y eut un silence, puis Rebecca tendit la tête hors de la cuisine.

« Tu dis ?

— Je dis que tu n’as aucune raison de m’envier. Je ne suis pas venue te faire mes adieux. »

Rebecca oublia le thé pour venir la surplomber.

« Ne fais pas de mystères, Rue. Tu sais que j’ai horreur de ça. Viens-en aux faits.

— Nous aurons besoin d’un médecin. Que ferons-nous si quelqu’un tombe malade à un an de voyage de Chandaka ? Et je ne veux m’entourer que de gens de confiance. Je tiens à arriver là-bas saine et sauve. Ma mort permettra à n’importe qui de revendiquer cette épave. Il me faudra une assistance médicale et tu es mon toubib préféré.

— Mais… je ne suis pas encore autorisée à pratiquer. Je me rendrais coupable d’exercice illégal de la médecine…»

Rue agita la main pour indiquer que c’était secondaire.

« Je te donnerai de quoi décrocher ton diplôme une fois à Chandaka. Tu crois qu’ils verront une objection à ce que tu exerces ici, ensuite ? »

Rebecca s’assit, mains jointes sur son giron. Voilà donc ce qu’on ressent lorsqu’on est puissant, pensa Rue en voyant diverses émotions se succéder sur les traits de l’autre femme. C’était enivrant.

« Sans oublier que c’est un excellent choix, ajouta-t-elle. Tu as grandi dans les stations et tu es bien mieux placée pour faire partie de l’équipage d’un cycleur que n’importe laquelle de ces chiffes molles de Treya. Tu ne risques pas d’avoir peur du vide ou de te plaindre parce que tu as froid. J’ai besoin d’un toubib et d’une amie. »

Rebecca baissa les yeux. « Tu ne sais pas ce que tu demandes.

— Je crois que si. Veux-tu m’accompagner jusqu’à Chandaka ? J’ai longuement étudié la question et j’y tiens vraiment. »

Quand Rebecca redressa la tête, elle avait les yeux brillants.

« Oh oui, Rue ! Je suis partante. »

 

« Je pense que nous avons convenablement brouillé les pistes, déclara Max en faisant virer l’aérocar vers Pénombre ouest. Tout ce que nous avons acheté, ces derniers jours, pourrait figurer sur la liste d’emplettes de mineurs venus reconstituer leurs réserves en ville. On n’a besoin de rien de bien spécial pour se porter à la rencontre d’un cycleur.

— Des couchettes antigrav exceptées », fit distraitement remarquer Rue.

Elle regardait le sol qui défilait sous eux en sachant qu’elle ne s’y accoutumerait jamais.

Il haussa les épaules. « Demain à la même heure, tous seront au courant. »

Le mur d’obscurité de Pénombre se dressait devant eux telle une falaise translucide. Les nuages lumineux qui y pénétraient viraient au gris, avant de devenir noirs en se fondant dans la nuit éternelle. Le monastère de la Permanence se dressait loin dans ces ténèbres. On trouvait de tels refuges sur tous les Mondes du Halo ; ils appartenaient à l’ordre religieux qui gérait les systèmes de lancement et de retour des cycleurs interstellaires.

Le secteur de Pénombre ouest était aussi montagneux que celui de Pénombre nord. Loin en contrebas, là où l’ombre délimitait des champs vallonnés, Rue discernait de larges bandes alternées de clarté et de ténèbres.

« C’est quoi, ça ?

— Des interférences. Tu n’as pas dû les remarquer quand tu étais dessous, car elles sont très larges, mais elles se déplacent constamment. »

Rue hocha la tête. Cela expliquait les variations de la luminosité remarquées lorsqu’elle allait d’une colline à l’autre pour y planter des arbres.

« Tu veux les voir de plus près ? »

Max entama un piqué vertigineux et suivit une route qui s’éloignait de la splendeur verdoyante apportée par la clarté solaire. Dans les terres d’ombre, les maisons qui bordaient la chaussée se raréfiaient au fur et à mesure que s’effaçaient les bandes d’interférence.

« Le plus étrange, dit-il, c’est qu’on retrouve des habitations cinquante kilomètres plus loin. Elles sont peu nombreuses, mais elles ont été construites pour des gens qui craignent comme toi la lumière et la chaleur. Certaines personnes préfèrent la clarté aurorale. »

Ils laissèrent derrière eux la dernière bande crépusculaire pour pénétrer dans la nuit éternelle. Ici, dans ces ténèbres, une maison de bois et de cristal miroitant avait été érigée au sommet d’un escarpement. La cour était envahie d’herbe fongique blanche et il n’y avait aucun véhicule sur l’aire d’atterrissage annexée par la végétation. Prendre conscience qu’elle voyait un authentique bâtiment à l’abandon fit éprouver à Rue une étrange sensation. À l’intérieur du Halo, on ne trouvait des habitations désertes que sur les colonies qu’il avait fallu évacuer. Treya était pourtant un monde vivant et fascinant… Comment les graines de la dégénérescence y avaient-elles été semées ?

À la naissance de Rue, les cycleurs desservaient toujours cet halomonde même s’ils étaient de moins en moins nombreux. Enfant, elle n’avait pas associé leur raréfaction à la baisse de l’immigration et à l’augmentation de la criminalité dans les stations. Le volume de fret transporté par les cycleurs était insuffisant pour avoir un tel impact sur l’économie ou la démographie d’une colonie aussi développée.

Mais les contacts avec les autres mondes pouvaient avoir une influence subtile que ne traduisaient ni le PNB ni le taux de natalité. Et peut-être était-elle tout aussi importante.

« Maudit gouvernement », marmonna-t-elle.

Max rit. « Voilà qui est parler en vraie Treyane. »

Ils poursuivaient leur vol et la clarté des terres ensoleillées se réduisait sur l’horizon qu’ils laissaient derrière eux. Tout d’abord timidement, puis avec une assurance croissante, l’aurore entra en expansion devant eux avec – au-delà – des étoiles figées comme des spectateurs captivés.

Elle ne voyait plus le moindre secteur vert, en contrebas. Sa vision s’adaptait et elle discerna bientôt la débauche de couleurs qui remplaçait les nuances ocrées du sol. L’herbe noire ondoyait comme du velours sous les caresses du vent. Les arbres étaient de sombres silhouettes dans des tonalités rouges et purpurines, avec ici et là les arcs-en-ciel lilas et jaune citron des bruyères et des ajoncs. La photosynthèse de ces plantes était assurée par un pigment plus efficace que la chlorophylle qui s’accommodait des longueurs d’onde de la clarté aurorale. Contrairement à la chlorophylle sensible au rouge, ce qu’on trouvait ici absorbait la lumière bleu-vert. C’était pour cela que ces plantes avaient toutes les couleurs du spectre, le vert excepté. Leur croissance était très lente mais elles connaissaient de brusques poussées à chaque embrasement d’Érythrion.

L’aérocar suivait toujours la route qui se dirigeait vers l’ouest en serpentant entre des collines basses et des fleuves. Finalement, Max tendit le doigt.

« Je crois que nous y sommes. »

Rue discernait sur l’horizon une structure miroitante, aussi imposante que la plus grande construction vue dans les territoires éclairés qu’ils avaient laissés derrière eux. Dans les hauteurs de ses façades, des alignements de fenêtres illuminaient les collines avoisinantes et elle pouvait constater qu’elle se juchait au bord d’une falaise et surplombait un lac ou une mer qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Elle ne voyait rien d’autre, et la route qu’ils avaient suivie s’interrompait à l’entrée de ce bâtiment.

Rue révisa la liste d’arguments qu’elle avait préparés. En tant que légitime propriétaire du cycleur, elle devait bénéficier d’une opportunité de faire valoir ses droits. Elle avait la langue assez bien pendue pour défendre ses intérêts, elle le savait. Elle s’y était exercée tout au long de sa vie.

Près d’elle, Max soupira. Elle allait faire un commentaire sur son soulagement apparent quand des étincelles s’élevèrent de la verrière. Rue hurla et recula d’un bond limité par sa ceinture de sécurité. L’aérocar plongea en zigzaguant.

« Que se passe-t-il ? »

À l’extérieur, un trait de lumière vertical éblouissant apparut et oscilla follement, avant de s’éteindre en laissant des points lumineux danser dans son champ de vision.

« Un laser ! cria Max qui vit le rayon réapparaître et vira brusquement. Ils ont touché un des propulseurs !

— Nous allons nous crasher ? »

Rue aurait dû avoir peur… Ne disait-on pas que tout ce qui tombait sur une planète accélérait au point d’atteindre une vitesse folle ? Mais le phénomène psychologique de la frayeur ne naissait pas spontanément et elle associait la sensation de chute libre à la sécurité et au silence d’une station, pas à un quelconque péril.

« Ils ont doté ces engins de protections multiples et…»

Il y eut des gerbes d’étincelles et les fenêtres intravisuelles proliférèrent autour de Max… rouges et clignotantes pour la plupart.

« Nous venons de perdre un autre moteur. »

Elle y était. Cette fois, elle connaissait la peur. Un éclair supplémentaire les fit choir.

Max restait assis pour regarder apathiquement les instruments de bord qui lui signalaient à présent une panne informatique. Rue lorgna de tous côtés. Être en chute libre était pour elle naturel… Si elle paniquait, c’était parce qu’elle savait que leur appareil avait été touché.

Ils avaient sur la droite le ciel et sur la gauche la planète qui grimpait vers eux. Trois propulseurs venaient d’être détruits mais, d’après les instruments de bord, il leur en restait un.

Elle se pencha devant Max pour refermer les doigts sur le joystick de pilotage. L’engin réagit en roulant sur lui-même, ce qui lui rappela les effets obtenus lorsqu’elle jouait au free-ball, une activité où elle excellait. Max hurlait, mais Rue s’était fait une opinion du comportement qu’aurait leur appareil sous la poussée du dernier moteur. Elle lui fit entamer une spirale serrée qui tortura ses tempes puis elle poussa à fond la puissance.

Leur descente parut ralentir, mais il était déjà trop tard. Le sol se rua vers eux en tournoyant et tout vola en éclats.


5

« Je n’en reviens pas », entendit-elle marmonner.

Rue avait l’impression d’être écrasée par une multitude d’oreillers géants qui se dégonflaient en libérant des bruits de pets. Elle se dégagea et se retrouva dans les hautes herbes, ébranlée mais indemne, à côté du monticule d’airbags de l’aérocar.

Max s’extirpa à son tour de cette grappe de ballons vert fluo.

« Je n’en reviens pas, répéta-t-il avant de rire. La conception de ces machins est vraiment super ! »

Leur appareil n’était plus qu’une épave broyée à quelques mètres de distance. L’habitacle avait été éjecté à la dernière seconde.

« Dieux et kamis…», murmura ensuite son cousin en s’assurant qu’il n’avait aucune blessure. « Ça va ? J’ai bien cru que notre dernière heure avait sonné quand nous avons entamé cette spirale infernale. »

Un mouvement que Rue avait imprimé à l’appareil afin de le stabiliser. Aucun autre moyen de garder leur dernier propulseur orienté vers le sol ne lui était venu à l’esprit, mais elle jugeait sans objet de le préciser et elle se contenta de répondre :

« Très bien, merci. Tu as réclamé de l’aide ? »

Il regarda autour de lui, mal à l’aise.

« Je n’en ai pas eu l’opportunité. Il est impossible de se connecter au réseau d’intravision, d’ici. Les signaux sont brouillés… Écoute, nous ne devrions pas moisir sur place. Ceux qui nous ont pris pour cible vont venir s’assurer que nous sommes morts. »

Elle le prit par la main.

« Alors, tu n’es pas tourné du bon côté. Le monastère est là-bas. »

Max tremblait. Ses doigts se crispèrent sur les siens.

« Je ne vois rien. L’obscurité est trop profonde.

— Je le discerne très nettement », affirma-t-elle.

L’aurore nimbait le sol d’une lueur spectrale papillotante, mais Max refusa de la suivre tant qu’ils n’eurent pas fouillé l’épave de l’aérocar et trouvé une lampe torche.

« L’utiliser serait trop risqué, dit-il. Mais je tiens à l’avoir à ma disposition, c’est tout. »

Ils s’étaient crashés dans un secteur de prairies et de bosquets. Sous l’éclat d’une fusée éclairante les énormes halliers auraient eu une vive couleur orangée, mais la clarté aurorale leur donnait des nuances marron foncé. L’air était tiède et, dès qu’elle se tournait vers l’est, Rue percevait la chaleur d’Érythrion sur son visage.

Les buissons brunâtres étaient heureusement assez importants pour les dissimuler, et ils progressèrent en les contournant sur une centaine de mètres avant d’entendre un son facile à identifier qui les incita à s’arrêter.

« Un aérocar », murmura Max.

Ils plongèrent pour se mettre à couvert entre les tiges épineuses de broussailles orangées aussi hautes qu’une maison.

« Il arrive en rase-mottes », ajouta-t-il.

Rue voyait cet appareil, un point noir qui se découpait contre l’aurore. Au mépris de tous les règlements, il n’avait pas de feux de position. Ils avaient probablement affaire aux individus qui venaient d’abattre leur aérocar.

« Mais de qui s’agit-il ? » demanda-t-elle.

Elle n’avait pas ressenti la moindre angoisse pendant leur chute, car elle avait comparé cela à un exercice d’appontage en douceur et non à un incident aux conséquences peut-être fatales. Mais ceci… L’engin qui tournait dans le ciel lui rappelait les brutes épaisses qui traînaient dans l’unique bar d’Allemagne. Elle savait de quoi ces individus étaient capables. Elle resta totalement immobile quand ils passèrent juste au-dessus de sa tête, mais son cœur battait si fort qu’il semblait sur le point d’éclater.

« Il se pose à l’emplacement du crash, chuchota Max. Vite, il faut nous éloigner.

— Tu l’as dit. »

Ils couraient, et Rue était en tête. Ils suivaient un parcours d’ivrogne autour des fourrés qui barraient leur chemin comme les haies d’un labyrinthe. Par moments, Rue entrevoyait les lumières lointaines du monastère. À plusieurs reprises, elle constata qu’il se trouvait loin sur le côté et, à une occasion, derrière eux. Si elle craignait de ne pas s’en être rapprochée, elle ne se sentait pas le courage de l’avouer à Max.

Il était quoi qu’il en soit occupé à s’interroger sur l’identité de leurs poursuivants.

« Sans doute des tueurs à la solde du gouvernement. Mais quelle faction ? Les isolationnistes ne veulent pas que ce cycleur reprenne du service. Cependant, les militaires ne sont pas du même bord. Ils ne l’ont jamais été et ils doivent se démener comme des beaux diables pour se l’approprier. »

Rue haletait sous les effets conjugués des efforts et de la chaleur. Qu’elle eût consacré tant de jours à gravir et descendre des collines était une excellente chose, car sans cet entraînement elle se serait déjà effondrée. Néanmoins, Max n’avait pas son endurance et il s’arrêtait de plus en plus souvent.

Ils entendaient par instants l’aérocar dans le lointain. Il revint et les survola, mais les fourrés les dissimulaient et leurs poursuivants ne devaient pas disposer d’un système de localisation perfectionné.

Rue estimait être à bout de forces quand ils pénétrèrent dans un hallier très dense de buissons orangés et se retrouvèrent au pied d’un mur.

« Sauvés ! s’exclama-t-elle. Il ne reste qu’à trouver la porte…»

Max leva les yeux sur les pierres noires, comme s’il avait des doutes. Sans en faire cas, Rue longeait déjà la construction.

« À vrai dire, je ne crois pas que nous soyons arrivés à destination », dit-il à l’instant où elle atteignait une brèche due à l’effondrement du mur tapissé de lichen.

Elle scruta le ciel pour y chercher en vain l’aérocar puis elle escalada l’éboulis afin de découvrir ce qu’il y avait au-delà.

Il était exact qu’ils n’avaient pas atteint le monastère dont les lumières brillaient à des kilomètres de distance, dans les hauteurs. Ils en étaient séparés par les rues obscures et envahies par la végétation d’une ville abandonnée.

« Que…»

Avenues, places, centaines de grandes tours obscures et secteurs plantés d’arbres s’étendaient sur des kilomètres au pied de la colline du monastère. Cette cité était immense mais Rue n’y voyait aucun mouvement. De l’herbe poussait dans les lézardes des trottoirs et des plantes grimpantes recouvraient lentement les fenêtres de la maison la plus proche dont un jeune arbre avait condamné avec arrogance la porte. Il n’y avait qu’à l’autre extrémité de l’agglomération, près du monastère, que des lumières papillotaient.

« C’est Thétis, expliqua Max en montant la rejoindre. L’ancienne capitale. Elle est déserte depuis qu’ils ont façonné notre soleil, car tous les habitants sont partis s’installer sous sa lumière. À l’exception de quelques irréductibles, ermites et asociaux divers qui sont restés sur ces pentes. »

Il désigna les lueurs lointaines.

« Pourquoi n’ont-ils pas positionné le soleil au-dessus de cet endroit ?

— Ils avaient prévu d’en placer un à l’aplomb de chaque agglomération importante. » Il secoua la tête. « Le seul que nous avons était à l’origine une simple expérience.

— Que s’est-il passé ?

— Chandaka a interrompu la plupart de ses échanges commerciaux avec nous lorsque l’Économie des Droits a conquis ce monde. Il ne fallait plus espérer attirer des immigrants, quand ceux-ci pouvaient aller partout ailleurs plus vite que la lumière. Nous devons le coup d’État à des divergences sur des sujets tels que le financement de nouveaux soleils. »

Elle désigna les grandes artères.

« Sais-tu comment nous traverserons tout ça sans nous faire repérer ?

— J’ai une vague idée. »

Max la précéda dans la cité déserte. Si elle avait été seule, Rue ne se serait pas aventurée d’un pas dans un endroit pareil. Il lui donnait la chair de poule, comme ces cimetières décrits dans les vieux livres. La désolation était telle que les immeubles semblaient constitués de désespoir cristallisé. De nombreuses fenêtres avaient volé en éclats et les portes étaient béantes comme des pièges attendant de se refermer sur les imprudents. Elle croyait discerner des mouvements, dans le lointain… où des individus pouvaient effectivement se déplacer. Les tueurs qui avaient abattu leur appareil, par exemple. Elle serrait fermement la main de Max qui paraissait chercher quelque chose.

« Là ! »

Il se mit à courir. Elle le suivit, en gémissant. À l’instant où il atteignait une volée de marches s’enfonçant dans le sol, elle entendit la plainte en crescendo d’un aérocar qui arrivait derrière eux.

« Vite ! »

Ils dévalèrent les degrés envahis par la végétation pour se retrouver dans un milieu si obscur que même Rue n’y voyait goutte. Max alluma sa lampe torche, qui leur révéla une longue salle vide creusée en son centre d’une étrange tranchée. Elle finit par comprendre qu’il s’agissait d’une ancienne station de métro.

Elle s’éloigna de la noirceur du tunnel qui s’ouvrait à l’extrémité du secteur en contrebas.

« Je ne sais pas où…

— Regarde. »

Max braqua le faisceau de sa lampe sur un plan poussiéreux placardé au mur. Il suivit du doigt divers tracés.

« Voilà où nous sommes. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est emprunter la ligne numéro cinq – autrement dit celle-ci – pour aller jusqu’au monastère. Ils ne nous trouveront jamais.

— Sauf s’ils nous ont vus entrer ici.

— Si c’est le cas, on est fichus quoi qu’on fasse. Viens, cousine, ce n’est pas très loin. »

Elle soupira et le suivit vers les rails, puis dans la gueule noire des ténèbres.

 

« Eh bien, je présume que c’est logique », déclara-t-il une heure plus tard.

Ils étaient accroupis dans un petit renfoncement, sous la voûte du tunnel. Le passage était devenu impraticable.

« La pluie a dû charrier cette vase jusqu’ici au fil des ans. Que nous ayons pu aller si loin est un miracle. »

Rue était au bord des larmes. Ils avaient progressé pendant une éternité dans des ténèbres sépulcrales, devant des boyaux latéraux où les yeux phosphorescents de créatures non identifiées avaient un éclat inquiétant. Ils avaient enjambé des coulées de limon visqueux qui s’entrecroisaient sur le sol et tapissaient des parois ; abattu à coups de pied d’étranges piliers cryptogamiques aux formes tourmentées qui paraissaient se déplacer dans le faisceau faiblissant de leur torche. Telles des voix lointaines, les soupirs du vent se réverbéraient d’un bout à l’autre de ce tunnel interminable.

« Il va falloir rebrousser chemin jusqu’à la dernière station, conclut Max. J’espère que la charge de notre lampe sera suffisante. » Il s’appuya d’une main contre la paroi et baissa la tête, découragé. « Je regrette tellement de t’avoir attiré tous ces ennuis, Rue !

— Tu m’as attiré des ennuis ?

— Ouais. »

Saisi de dégoût, il se détourna et repartit dans le tunnel.

« Je t’ai convaincue de rejoindre ton cycleur.

— C’est possible, mais il me semble que j’étais libre de refuser.

— C’est exact, mais…

— Je ne suis plus une gosse, Max. J’assume la responsabilité de mes actes. »

Il grimaça. « Et maintenant ? Allons-nous rester cachés jusqu’à ce qu’ils se découragent, avant de rentrer en douce à la maison ?

— Certainement pas ! s’emporta-t-elle. Ces salopards veulent s’approprier mon cycleur.

— Est-ce tellement important, après tout ? Tu t’en fichais, jusqu’à présent. Pourquoi ce brusque changement d’attitude ? »

Elle y réfléchit.

« Eh bien… personne n’avait essayé de me le prendre. »

L’expression de Max indiquait qu’il n’avait pas suivi son raisonnement.

« Écoute. Si le gouvernement m’avait proposé un dédommagement ou un truc de ce genre, il est probable que j’aurais accepté sans hésiter. Mais ces types ne m’ont fait aucune proposition. D’après Blair, ils n’ont même pas tenté de me joindre. Comme s’ils se disaient qu’une paumée dans mon genre ne saurait pas faire valoir ses droits. Ils se sont comportés comme si je n’existais pas. Ils ont eu exactement la même attitude que Jentry. Et à présent que je leur pose un problème, ils emploient la manière forte… comme mon frère. Rien ne change vraiment. »

Cette raison pouvait paraître insignifiante, ridicule.

« Mais là n’est pas la question, admit-elle. Je crois qu’il y a deux choses. La veille de ma fuite d’Allemagne, je me suis dit : “Tu peux le supporter, ma vieille. Tu n’es pas si mal que ça, ici. Tu tiendras le coup. Tu es une adulte et tu apprendras à résister à Jentry, à façonner ta vie comme l’a fait Mère.” »

Ne pas succomber à la tentation de la facilité avait été difficile.

« Le même choix se représente. Nous pourrions filer en douce et laisser le cycleur au gouvernement. Nous faire une raison. Il est bien plus agréable de vivre à Treya que sur Allemagne, même avec ce gouvernement provisoire et le reste. S’il est probable que je ne deviendrai jamais riche, ici, je trouverai toujours de quoi subsister…

« Mais, tu sais… J’ai résisté à cette tentation à bord de la station. J’ai couru ma chance et me voici ! Et à présent qu’une autre possibilité inouïe se présente, je peux soit y renoncer soit fermer les yeux et sauter. »

Ils étaient revenus à la hauteur du dernier quai qu’ils avaient longé. Une faible clarté aurorale filtrait au sommet de l’escalier. Ils le gravirent prudemment, en surveillant le ciel pour y guetter des traces de l’aérocar. Il n’y avait rien dans les hauteurs et pas d’autre son que les plaintes du vent dans les rues.

Arrivé au sommet des marches, Max déclara : « Nous n’aurons peut-être pas à faire demi-tour, après tout. »

Ils se dressaient au pied de la colline du monastère. D’où ils étaient, la construction paraissait démesurée et Rue pouvait constater que la plupart des pièces visibles à travers les fenêtres étaient plongées dans l’obscurité. Seul un alignement d’ouvertures proches du sommet brillait comme pour lancer un défi. Rue présumait que les lieux avaient été très animés, autrefois, quand des cycleurs desservaient ce monde à quelques semaines d’intervalle.

Ils s’éloignèrent dans les ombres en direction de la longue route incurvée qui grimpait vers les portes du monastère. Max entraîna Rue sous une porte cochère juste avant qu’ils ne l’atteignent.

« Je n’aime pas ça, dit-il. C’est l’endroit idéal pour tendre une embuscade.

— Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?

— Ouvrir l’œil et les oreilles. Ce qu’il nous faut, c’est trouver un point d’observation d’où nous pourrons voir si quelqu’un approche.

— Qu’est-ce que tu dis de ça ? »

Elle désignait un immeuble situé de l’autre côté de la rue. Il avait de grandes arcades qui donnaient sur une cour et une tour festonnée de balcons en saillie. Max l’étudia dans la pénombre.

« Parfait. Mais je devrai m’en remettre à ta vue et à ton ouïe. »

Après s’être assurés que la voie était libre, ils traversèrent au pas de course la chaussée et la cour.

« Bien, il ne nous reste qu’à…

— Arrêtez-vous ! Les mains en l’air ! »

C’était une voix féminine, qui s’était élevée derrière eux.

Rue sentit son cœur chavirer. Elle échangea avec Max un regard de désespoir puis ils levèrent les bras.

« Tournez-vous. »

La femme qui sortait des ombres de la cour avait une combinaison moulante noire et des cheveux retenus par un bandeau qui tombaient librement sur ses épaules. Elle braquait sur eux un pistolet à canon court.

« Qui êtes-vous ? Répondez tout de suite.

— Heu, nous vivons dans le secteur, fit Max.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.

— Écoutez, nous ne cherchons pas d’histoires. Je…

— Kami ! » s’écria la femme.

Elle leva son arme et Max plaqua Rue, qui se sentit choir à l’instant où elle entendait tirer.

« Cours ! » lui cria son cousin pendant qu’elle se relevait tant bien que mal.

Pour entrer en collision avec la femme en noir qui agrippa son bras et lui dit :

« Par ici !

— Que…

— Vous en avez assez de la vie ? Venez ! »

Rue fut entraînée dans les ténèbres du bâtiment et Max resta bouche bée une bonne seconde, avant qu’une autre détonation proche ne le fasse sursauter. Il se précipita à l’intérieur au pas de course.

Rue prit alors conscience que l’inconnue avait tiré sur une cible située derrière eux.

« Vous êtes le couple dont l’aérocar vient d’être abattu, fit l’inconnue.

— Ouais…»

Ils s’enfonçaient dans les profondeurs du bâtiment et l’obscurité était telle que Rue ne discernait que son profil. La main de Max trouva son épaule et s’y referma. De la lumière se répandait dans les salles situées derrière eux.

« Je m’appelle Corinna Chandra, dit la femme. J’appartiens à l’équipe envoyée à votre recherche.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda Max, méfiant.

— Je suis une nonne de l’Ordre de la Permanence. Je sers les intérêts du ComPacte. »

Ils atteignirent des marches qu’ils dévalèrent. En bas, Chandra laissa Rue et Max continuer seuls, le temps de repousser et barrer une lourde porte. Il y eut un moment de silence puis des projecteurs s’allumèrent au-dessus de leurs têtes. Rue dut fermer les yeux, tant leur éclat était aveuglant. Elle entendit Chandra déclarer :

« Ici Vert Deux. Je les ai trouvés. Nous rentrons. »

Rue entrouvrit imperceptiblement les paupières. Ils se tenaient à l’extrémité d’un long couloir qui semblait se poursuivre à l’infini. Chandra lui sourit. Rue était sidérée par son aspect. Si elle n’avait pas eu sa tenue de rat d’hôtel et son pistolet, Corinna Chandra eût été l’archétype de la tante ou de la vieille amie de la famille avec ses cheveux grisonnants, ses pattes-d’oie et, autour de la bouche, de petites rides indiquant qu’elle approchait de la cinquantaine. Elle aurait été à sa place dans une bibliothèque… pas en pleine fusillade.

« Venez, fit-elle en désignant le tunnel. Ces passages ne vont pas jusqu’au donjon. Nous devrons rejoindre notre équipe puis regagner la surface avant que les militaires ne découvrent où nous sommes passés. »

Elle repartit d’un pas rapide.

Au-dessus d’eux les lumières vacillèrent et un nuage de poussière entra en expansion à l’extrémité du long tunnel. Peu après, une forte détonation agressait les tympans de Rue et plongeait la totalité du secteur dans l’obscurité.

Des chapelets de coups de feu l’incitèrent à s’accroupir en couvrant ses oreilles avec ses mains. Puis des lueurs très vives traversèrent des tourbillons de poussière pour les éblouir, elle et ses compagnons.

« Les mains en l’air ! » ordonna une voix masculine, quelque part derrière ces lumières.

Rue vit Chandra lâcher à regret son arme et lever les bras.

 

Ils furent reconduits dans la cour où une douzaine d’hommes en uniforme les contraignirent à s’agenouiller, les mains sur la nuque. Rue trouvait cette scène irréelle, comme si elle avait été extraite d’un film.

Le chef de l’escouade s’avança pour les étudier tour à tour. Visiblement satisfait, il adressa un signe de tête à ses hommes.

« C’est bien eux. Finissons-en et fichons le camp d’ici. »

Il s’écarta et ses hommes braquèrent leurs fusils.

« N’oubliez pas que nous sommes en direct ! » fit une voix étrangement familière, quelque part dans les hauteurs.

Les soldats réagirent à ces paroles comme s’ils avaient reçu une décharge électrique. Ils reculèrent d’un bond et levèrent leurs lampes et leurs armes.

Rue inclina le cou pour voir ce qu’il y avait là-haut. Elle vit Blair Genereaux perché sur le mur de la cour, son monocle audiovid sur un œil. Il avait près de lui un émetteur d’intravision portable à première vue très puissant dont tous les voyants étaient allumés.

« Oui, mesdames et messieurs, vous allez assister en direct à une exécution sommaire ! Une exclusivité sur la Toile ! » ajoutait le journaliste, aucunement intimidé par les armes braquées dans sa direction. « Si la chance veut vous sourire, vous verrez en prime ces soldats abattre un journaliste. Mais commençons par dresser un portrait sommaire des tueurs. Le temps de consulter notre banque de données récemment déclassifiée sur le personnel militaire…»

Rue baissa les yeux pour voir le chef de l’escouade blêmir puis se racler la gorge, se tourner vers ses hommes et leur dire d’une voix compassée :

« Non, ce ne sont pas les criminels que nous cherchons. »

Peu après, il ressortait de la cour d’un pas rapide. Ses hommes le suivirent du regard puis lui emboîtèrent le pas.

Blair sauta du mur et épousseta les jambes de son pantalon. Il sourit à Rue, quand elle se précipita vers lui pour l’étreindre.

« Eh bien, mes amis, il ne s’est en fin de compte passé aucun drame, conclut-il de sa voix de présentateur. Mais restez tout de même en ligne, au cas où…»

Ce fut plus normalement qu’il ajouta : « Salut. Heureux de vous avoir trouvés.

— Comment ? demanda Max.

— Un jeu d’enfant. Il y a des jours que je me suis installé dans le monastère. J’ai pensé que vous y viendriez et que je pourrais vous interviewer au passage. » Son sourire s’élargit encore. « Quand les alarmes se sont déclenchées et que ces types en noir ont surgi… Eh bien, disons que je suis arrivé à une conclusion logique et que j’ai suivi certains d’entre eux.

— On peut dire que vous avez eu du flair ! »

Elle déposa un baiser sur la joue de Blair dont le sourire s’élargit plus encore.

« Qu’ils aient renoncé si vite me sidère, avoua Corinna Chandra en regardant du côté où les militaires avaient disparu.

— Il ne faut jamais sous-estimer la puissance des médias, rit Blair. Fournir la preuve que le gouvernement provisoire fait abattre tous ceux qui le gênent nuirait à sa popularité. Ces types avaient conscience qu’ils auraient payé les pots cassés, s’ils avaient exécuté leurs ordres en direct sur le Net.

— Venez, dit Max. Gagnons le monastère avant que ces débiles ne reviennent. »

Ils laissèrent la cour derrière eux pour entamer l’ascension de la route en direction des portes de l’immense bâtiment.

Blair vint se placer à la hauteur de Rue.

« Alors, m’accorderez-vous une autre interview avant votre départ ? »

Elle rit.

« J’ai bien mieux à l’esprit ! Devenir le chroniqueur officiel de cette expédition, ça vous tente ?

— Vous voulez dire…

— Faire partie de l’équipage. Venir avec nous. Il reste des postes à pourvoir. Vous seriez vous aussi la bienvenue, madame Chandra. »

Blair était sidéré. « Je… Oui, ce serait… Rue, ça me rendra célèbre ! »

Corinna Chandra semblait étudier la proposition. Elle finit par sourire.

« J’en serais honorée.

— Alors, la question est réglée. »

Après être resté d’un calme olympien face aux gueules d’une douzaine de fusils, Blair était dans un état second.

« Blair Genereaux, auteur des Chroniques de…» Il fronça les sourcils. « Les Chroniques de quoi, au fait ?

— Hein ?

— Rue, vous n’avez pas encore baptisé votre cycleur ? »

Elle feignit d’y réfléchir, mais un nom lui était venu à l’esprit à l’instant où Blair avait posé la question, et elle le savait approprié.

« Vous voulez un nom ? Que diriez-vous de la Convoitise de Jentry ?

— Pourquoi pas ? fit Max en riant. C’est toi, le capitaine. »

Oui, c’est moi, pensa Rue avant de devoir s’asseoir pour se ressaisir.
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Rue était une experte en cycleurs.

Elle avait lu des romans d’amour qui s’y déroulaient, vu des films d’aventures dont les héros en étaient capitaines et participé à des films se déroulant à leur bord aussi loin que remontaient ses souvenirs. Ils étaient à la fois extrêmement romanesques et l’un des composants de son existence.

En sim, elle s’était réveillée dans des cycleurs interstellaires dont la décoration était pour certains inspirée des anciens palaces de la Terre, avec leurs escaliers qui décrivaient des courbes majestueuses, leurs statues dressées dans des niches et leurs fenêtres à petits carreaux qui donnaient sur la Nuit Mère. Seuls les gens les plus riches, les plus importants ou les plus talentueux pouvaient s’offrir le luxe de voyager entre les étoiles : diplomates, milliardaires excentriques, savants fous et artistes d’une multitude de mondes différents s’y retrouvaient et devaient se supporter pendant des mois, voire des années. Tout naturellement, des intrigues s’y nouaient.

La façon de gagner un cycleur et d’en revenir était en soi fascinante. Et quand Rue s’éveilla juste avant de quitter ce monde et prit le sac qu’elle avait préparé avec soin pour le lancer sur la banquette arrière de l’aérocar de Max, les histoires de tels embarquements se bousculaient dans son esprit. Les navettes envoyées à la rencontre des cycleurs de passage chevauchaient des faisceaux de particules ou de micro-ondes, lorsqu’elles n’avaient pas un propulseur à mésons ionisés. La méthode était banale, mais il y avait des milliers de récits poignants sur la façon dont s’effectuait un tel trajet. Tout en chassant de la main la colonne de moucherons qui tourbillonnaient au-dessus du véhicule de Max et en le regardant fermer à clé sa villa, elle revoyait un film où les méchants inséraient leur voilier magnétique derrière celui du héros. Ce qui stoppait son accélération et amplifiait la leur. Des voleurs de rayon auraient pu atteindre le cycleur parti à la dérive. Ce type de piratage portait le nom de subtilisation de poussée et il avait été pratiqué dans la réalité. En de telles circonstances, les moines ne pouvaient couper leurs générateurs sans condamner les deux équipages à errer dans l’espace jusqu’à la fin des temps.

Les envieux d’Érythrion – ce qui allait de la mère de Max aux membres du gouvernement – avaient apparemment décidé de ne pas s’opposer à leur appareillage, ce qui était pour le moins déconcertant compte tenu des événements récents. Au cours de leur vol vers l’ascenseur orbital, Rue échafauda des scénarios terrifiants où les militaires les privaient de rayon pour aller s’approprier la Convoitise de Jentry pendant qu’elle et ses compagnons mouraient d’asphyxie ou d’inanition entre les étoiles.

À peine eut-elle serré la main du dernier membre de l’équipage, un individu réservé du nom d’Evan Laurel, qu’ils furent emportés vers l’altitude orbitale sans laisser aux sombres fruits de son imagination le temps d’arriver à maturité.

Dans la cabine de l’ascenseur, elle resta collée à la vitre pour regarder les gens, les rues, les immeubles et les villes s’amenuiser en contrebas. Le monde se réduisit à un grand disque illuminé cerné par les ténèbres. Ils s’élevaient au centre d’un faisceau de lumière qui descendait d’un point situé à une hauteur impensable. Des nuages dérivaient vers les parois de ce puits, dans lesquelles ils s’estompaient et finissaient par disparaître. Près d’elle, Blair alimentait sa chronique en décrivant l’équipage et l’aventure qui les attendait. Il était si serein et avenant qu’elle le trouvait à la fois rassurant et exaspérant. N’avait-il donc pas conscience du guêpier dans lequel ils mettaient les pieds ?

Ils réussirent à esquiver une foule d’autres journalistes et à atteindre la navette modifiée. Rue la reconnut à peine ; Max avait fait retirer tous les éléments métalliques, y compris les panneaux de la coque, pour les remplacer par des copies allégées. Qu’il n’y ait eu à bord que quelques éléments en alliages ultralégers de béryllium attestait de son fanatisme. Mais réduire leur masse était pour lui une véritable obsession. Il avait substitué à la coque une enveloppe souple doublée de peluche, très claire contre le ciel noir. Il n’y avait que quelques hublots illuminés dans le court cylindre. À proximité, la deuxième navette de Max flottait tel un nuage menaçant. Elle contenait les réserves d’air et de nourriture dont ils auraient besoin, tout ce qu’ils pouvaient se permettre d’emporter sans dépasser une masse totale de soixante tonnes.

Ces appareils disposaient de petits générateurs nucléaires qui leur serviraient également de propulseurs d’appoint. Ils n’avaient pas d’autres moteurs, mais des kilomètres de câble supraconducteur avaient été enroulés autour de la coque. Ils se déploieraient après l’appareillage pour former des anneaux rigides magnétisés reliés au vaisseau par des filins, autrement dit des voiles plasmiques. Rue connaissait le principe, mais elle ne pourrait pas voir la célèbre aurore d’accélération qui les nimbait, car elle dormirait dans un caisson de survie quand les millions d’accélérateurs de particules en orbite autour d’Érythrion braqueraient leurs regards sinistres sur ces deux petits appareils pour leur imprimer une accélération de trois g en direction de leur destination. Pendant quelques semaines, une partie non négligeable de l’immense magnétosphère serait canalisée et transmuée en rayons dont les dizaines de billions de watts ne permettraient que difficilement de propulser soixante tonnes à une vitesse relativiste. Les Mondes du Halo tels qu’Érythrion avaient de l’énergie à revendre pour pourvoir aux besoins de leurs colonies, mais pas pour lancer des appareils aussi massifs qu’un cycleur interstellaire. Seuls les mondes éclairés par une étoile pouvaient se le permettre, et ils s’étaient désolidarisés du Halo. Depuis la colonisation, le monde de Rue n’avait conservé un semblant de contact avec le reste de l’univers que grâce aux conteneurs de fret et aux navettes qui assuraient la desserte des cycleurs de passage. Ces derniers avaient interrompu leurs circuits. Il n’y avait plus que quelques malles, de plus en plus rares. Sa navette serait la première à emporter des passagers à la rencontre d’un cycleur depuis une vingtaine d’années.

Au-delà du Halo, des millions de vaisseaux supra-luminiques de l’E.D. desservaient les systèmes des étoiles normales. En fait, il ne s’agissait que d’une simple supposition… car la population d’Érythrion savait pertinemment que les contacts avec les mondes illuminés étaient de moins en moins nombreux, le lancement de cycleurs étant de moins en moins rentable. Les appareils déjà en activité étaient tôt ou tard désarmés, et nul ne songeait à les remplacer. Pour les humains, aller d’un halomonde à l’autre devenait impossible. C’était ce qui donnait tant de valeur à la Convoitise de Jentry.

Ils attendirent la fin du cycle du sas puis, quand l’écoutille interne s’ouvrit, Rue laissa échapper un « Merde ! » à voix basse. Elle avait cru retrouver l’intérieur douillet et familier de sa navette… mais Max l’avait éviscérée.

« Nous avons conservé tout ce qui pourra nous être utile, déclara ce dernier en gesticulant. Y compris quelques éviers de cuisine ajoutés par acquit de conscience. »

De tous les membres de son équipage, Corinna Chandra et Evan Laurel étaient ceux qu’elle connaissait le moins. Elle les regarda s’installer et constata qu’ils avaient la même expression approbatrice en inspectant les réserves. Ils posaient à l’occasion quelques questions à Max, pendant que Rebecca rangeait son bagage dans sa petite cabine et que Blair visitait les lieux en faisant des commentaires sur tout ce qu’il voyait.

Le principal protagoniste des histoires de cycleurs était toujours le capitaine. Cet officier était au cœur de l’intrigue, à la fois juge, jury et bourreau des méchants. Qu’il soit un aventurier ou un parfait gentleman, cet homme en uniforme noir de jais restait le maître de la situation, tel un dieu.

Rue pensait qu’elle était devenue un tel personnage, ou qu’elle le deviendrait bientôt. C’était risible, mais elle avait autour d’elle les membres de son équipage, tous nerveux à leur façon. Elle avait eu l’intention de leur tenir un discours exaltant juste avant leur entrée dans les caissons de sommeil cryogénique. Mais à présent qu’ils se retrouvaient là elle eut la bouche bien trop sèche pour pouvoir dire un seul mot jusqu’au moment où Max vint prendre sa main.

« Tout devient réel, pas vrai ? » demanda-t-il.

Elle hocha rapidement la tête.

Les autres se réunirent autour d’eux, dans l’expectative. Elle se racla la gorge. Elle savait qu’ils lisaient de la peur dans ses yeux, ce qui l’embarrassait. En fait, ces individus disparates n’avaient rien d’une bande d’aventuriers. Ils évoquaient plutôt un groupe de citoyens tirés au sort pour renoncer à leur existence ordinaire et être condamnés par des forces supérieures à un exil absurde.

« J’ai peur », avoua-t-elle avant de s’empresser d’ajouter en constatant que Corinna et Evan avaient échangé un regard : « Mais uniquement parce que tout ceci est nouveau pour moi, car il y a des siècles que nos semblables font cela. Partir à la rencontre d’un cycleur n’a rien d’exceptionnel. Nous ne savons pas ce que nous découvrirons une fois sur place, mais nous sommes bien approvisionnés et parés pour un long voyage. »

Elle chercha au tréfonds de son esprit de quoi galvaniser ses troupes.

« Je… Je suis heureuse que vous ayez accordé votre confiance tant à moi qu’à Max et…»

Elle ne trouva rien à ajouter.

Rebecca vint prendre sa main pour lui dire doucement : « Une chose à la fois, d’accord ? Qu’allons-nous faire, à présent ? »

Rue tenta de se ressaisir. « Une sieste cryogénique. Il faut nous préparer. »

Tous allèrent vérifier leurs caissons, à l’exception de Blair qui resta près d’elle. Rue réussissait à garder les yeux secs mais elle était prise de panique, comme elle ne l’avait jamais été sur Allemagne. Et elle ne pouvait le cacher a ces gens dont les vies dépendraient désormais de ses décisions.

 

Le sommeil cryogénique était moins proche d’un repos réparateur que d’un interminable cauchemar vécu dans un état de conscience altérée. Rue n’avait jamais fait une telle expérience et rien ne l’y avait préparée. Elle avait l’impression de se retrouver hors du temps, dans un milieu protecteur confortable. Les rêves allaient et venaient, certains magnifiques et d’autres terrifiants. Ils étaient parfois entrecoupés par des statistiques que débitait une voix sèche et cassante, qu’elle n’attribuait qu’au bout d’un moment à l’ordinateur de bord. Elle regagnait presque le seuil de la conscience en s’interrogeant sur ces chapelets de nombres, jusqu’à l’instant où elle comprenait qu’ils définissaient le statut de la navette : accélération, cap, état des caissons cryo. Sitôt après avoir obtenu la confirmation que tout était parfait, elle repartait à la dérive.

Parfois, son corps percevait de nouveau le monde extérieur et elle avait vaguement conscience de s’agiter, ses membres étant soumis à un système de shunt nerveux. Elle prenait ainsi de l’exercice. À d’autres moments elle s’entendait croasser ou chantonner, d’une voix qui ne semblait pas lui appartenir.

Puis vint un stade où elle dormit véritablement, pour s’éveiller par stades successifs en entendant des sons, cette fois authentiques, des murmures à proximité. La sensation de poids écrasant qui l’avait si longtemps comprimée venait de disparaître. Après avoir subi une accélération de trois g pendant un mois, ils devaient être proches de la Convoitise.

Cette prise de conscience l’incita à tenter de s’asseoir. Ce fut étonnamment facile. Elle s’attendait à être ankylosée, mais ses articulations étaient souples. Seule sa vision laissait à désirer. Une voix familière lui parvint d’un ovale couleur chair qui dansait devant ses yeux.

« Sais-tu qui je suis ?

— Re-Rebecca.

— Et sais-tu où tu es ? »

Le médecin posa d’autres questions puis, sans doute convaincue que Rue était en pleine possession de ses moyens, elle jeta une couverture sur ses épaules et la guida vers la cuisine.

« Tes yeux en auront pour quelques jours avant de s’en remettre », dit-elle en constatant qu’elle cherchait à tâtons un bulbe de café qu’elle voyait vaguement flotter devant elle. « Il y a un mois que tu ne t’en sers plus et les muscles se sont relâchés. »

Rue distinguait sur sa gauche une forme grisâtre, et elle reconnut progressivement Evan Laurel. Il avait été réveillé avant elle, en même temps que Corinna, conformément à ses instructions. Les spécialistes en médecine, technique et avionique étaient prioritaires. Blair et Max étaient en cours de réanimation et tout semblait normal.

« Sommes-nous arrivés à destination ? » demanda-t-elle.

Après la santé de l’équipage, c’était la question la plus importante qu’elle avait à l’esprit.

Elle eut l’impression que des épaules se déplaçaient, au-dessous de l’ovale grisâtre.

« Sais pas trop, fit Evan. Corinna vérifie.

— Je me sens…

— Impuissante, oui. Ça va passer. J’ai souvent vécu ça. C’est pareil à chaque fois. »

Une autre tache entra dans son champ de vision, plus haut et sur la gauche.

« Mauvaise nouvelle », annonça Corinna.

L’adrénaline finit de réveiller Rue.

« Quoi ?

— L’accélération a été fatale à notre radar. Nous pourrons régénérer les éléments avec les nanofaçonneurs que nous avons emportés, mais ça prendra des semaines…

— Nous ne pouvons donc pas savoir où nous sommes ?

— Nous avons les télescopes, rappela Evan. On arrive toujours à se débrouiller, pas vrai, Cor ?

— Tout juste, répondit Chandra de sa voix neutre habituelle.

— Super », marmonna Rue.

Son taux d’adrénaline chuta et elle se sentit épuisée. Une fatigue qui la couvrait comme un manteau. Elle était le capitaine de ce vaisseau, ou se l’imaginait. La lassitude devait aller de pair avec ses nouvelles responsabilités.

« Alors, il ne reste qu’à attendre, dit-elle. Et nous regarderons où nous sommes dès que nous aurons les yeux en face des trous. »

 

Recouvrer leur acuité visuelle leur prit plusieurs jours. Les cheveux en bataille, Evan allait en titubant contrôler la stabilité des systèmes de maintien de la vie et d’alimentation en énergie. Par moments, il jetait un regard par un hublot pour contempler l’immensité étoilée et lorgner avec envie le télescope. Mais déterminer leur position n’était pas une de leurs priorités.

Ils reprenaient progressivement des forces en se comportant comme des invalides. Blair était toujours aussi prolixe et Rebecca aussi efficace et gentille, mais Corinna gardait un silence plein de morgue et Evan paraissait constamment sur les nerfs… pendant que Max se repliait sur lui-même. Rue le découvrait dans son état « normal », autrement dit maussade et introspectif. On aurait pu penser qu’il avait mis le turbo pour quitter son monde, ce qui avait épuisé toutes ses réserves de charisme et de génie. Recroquevillé dans un coin avec une couverture jetée sur ses épaules, il jouait au Go de Penrose contre l’ordinateur. Qu’il sorte de son mutisme était désormais rare.

Le troisième jour, Blair débuta ses interviews et tous se ressaisirent à l’exception de Max. Le journaliste commença par Evan avec lequel il s’assit devant un hublot pour bavarder à bâtons rompus. Puis il fit progressivement dévier la conversation vers des sujets d’ordre moins général et Rue prit conscience qu’il venait de passer aux choses sérieuses… ce qu’Evan n’avait pas remarqué, à moins que cette approche ne l’eût totalement détendu. Tant d’habileté la fit sourire.

« Je suis né et j’ai grandi sur un monde de l’Économie des Droits, disait Evan. Je n’avais jamais mis les pieds à bord d’un cycleur avant de m’enrôler dans l’Ordre. Je comparerais un cycleur à une station, si ce n’est que l’un se déplace et l’autre pas. Il existe également des points communs avec cette navette. Le premier sur lequel j’ai embarqué, le Martine, était un appareil plutôt rupin mais minuscule. Il y avait cinquante cabines luxueuses, un jardin miniature et une grande salle à manger. Il comportait plusieurs annexes, des ballons habitats indépendants qui flottaient à côté. Il y avait même une piscine sphérique, dans l’un d’eux. »

Après avoir vécu des années à bord du Martine (le temps de faire trois escales), Evan s’était transféré sur un autre cycleur, le Xao Li. Leurs circuits perpendiculaires étaient restés parallèles quelques mois.

« Le Xao Li était sidérant. C’était un très vieux cycleur et je sais d’où viennent toutes les idées romanesques qu’on peut avoir sur eux. L’habitat principal était un véritable palais de cristal piriforme relié au module contenant les réserves par un filin de deux kilomètres. Son noyau s’apparentait à une immense serre où les arbres proliféraient. Les cabines étaient situées sous ce jardin, mais les passagers restaient la plupart du temps en pleine nature. J’en ai même connu qui dormaient “à la belle étoile”. Il y avait des averses artificielles et un petit soleil. Au centre de cette végétation luxuriante, on aurait pu se croire sur la Terre. »

Entrer dans l’Ordre des cycleurs consistait à adopter une religion peu banale, la foi en la Permanence, l’expansion et le maintien d’une civilisation humaine pouvant durer un million d’années. L’Ordre avait pour fondements une stricte discipline et la purification spirituelle, des nécessités pour des gens formés à étudier et exécuter des opérations étalées sur des siècles.

« Il est indispensable de bien comprendre une chose. L’Ordre représentait le salut, pour quelqu’un qui venait comme moi de l’Espace profond, un milieu où tout est disponible à profusion. En faire partie était très important, pendant les vols. Mais j’ai commis l’erreur de me porter volontaire pour embarquer sur un cargo à destination d’Érythrion, où nous sommes restés… échoués. Je me croyais bloqué à jamais. Je me suis laissé aller. J’ai quitté l’Ordre… Puis j’ai entendu parler de vous et j’ai mis mon C.V. sur la Toile, à tout hasard. Je m’étais dit qu’il vous faudrait un équipage… et Max m’a contacté. »

Vint ensuite le tour de Corinna, qui se révéla bien moins prolixe. À la mort de son mari et de ses enfants, cette femme ingénieur était entrée dans l’Ordre pour tenter de redonner un sens à son existence. Elle narra ces faits d’une voix plate. Un peu de vie réapparut dans son regard quand Blair lui demanda ce qu’elle espérait trouver à bord de la Convoitise de Jentry.

« Une autre vie. Une nouvelle vie. »

Il n’y avait rien à ajouter, et il la remercia. Rebecca prit sa place. Rue était satisfaite. Blair leur faisait oublier leur isolement et leurs incertitudes, tout en les rapprochant les uns des autres… exactement le genre de choses qui soudaient une équipe.

« Vous venez des stations, comme Rue, dit-il à Rebecca. Elle nous a parlé d’Allemagne. Avez-vous grandi dans une comète, comme elle ?

— Les mineurs vivent à côté, pas à l’intérieur. Non, ma station est différente de la sienne. Il y a là-bas une population de près d’un millier d’âmes ainsi que des arbres, de l’herbe et le reste. L’habitat est nimbé de lumière d’étoile.

— De lumière d’étoile ? Vous ne portez pourtant pas des lunettes noires comme Rue.

— Je me réfère à un clair d’étoiles concentré par un miroir épais d’une molécule et grand comme un continent. La lumière est là-bas aussi vive que celle d’un soleil. »

Elle désigna le plafond en plastique, comme si un hublot s’y ouvrait.

« Lorsqu’on levait les yeux vers l’axe du miroir, on pouvait voir la barre flamboyante de la Voie lactée traversant le ciel. Une clarté presque trop intense pour être observée à l’œil nu. Mais l’effet d’ensemble était une luminescence douce, privée d’ombres, très différente de la tête d’épingle aveuglante qu’on voit, dit-on, à Chandaka. »

Rue y réfléchit et trouva l’image enchanteresse : un jardin illuminé par la Voie lactée.

« Nous extrayons du gaz de l’espace interstellaire en utilisant des ramjets de faible puissance. »

Ces énormes roues de câble étaient trop éloignées du cylindre natal de Rebecca pour être visibles, mais elle leur parla des travailleurs de Terisia qui s’accrochaient à un filin pour sauter dans les ténèbres et parcourir des milliers de kilomètres jusqu’au point où il était assujetti à une cuve collectrice où s’accumulaient de l’hydrogène, de l’hélium et d’autres éléments gelés.

« Nous vendons des chargements de gaz que nous lançons sur des trajectoires croisant celles des cycleurs et autres vaisseaux. Nous avons beaucoup moins de matières premières à notre disposition que vous n’en avez sur Allemagne, mais Terisia est proche des routes fréquentées et les affaires sont bonnes. »

Rue n’oublierait jamais sa description de la peinture sous vide. Rebecca précisa qu’un peintre de talent vivait à Terisia et exposait parfois un nouveau chef-d’œuvre. Il utilisait pour cela de minuscules drones transportant des poubelles de rebuts tels que l’argon, qu’il renvoyait d’un côté à l’autre afin qu’ils dessinent un treillage tridimensionnel extrêmement compliqué dans une lointaine région de l’espace. Dans un volume inimaginable – le peintre avait des milliers de kilomètres cubes à sa disposition –, ses drones déposaient une multitude de petites perles gelées.

Quelques semaines plus tard l’ensemble parti à la dérive passait entre Terisia et son miroir colossal… et les petites perles étaient sublimées à des instants différents, en fonction de leur volume et de leur composition.

« Nous nous réunissions pour contempler le ciel miroir, ajoutait Rebecca. La Voie lactée se dissolvait pour devenir autre chose… un visage magnifique, ou un animal proche d’un cheval. Et cela se déplaçait, car les perles étaient gazéifiées les unes après les autres en diffractant la clarté du miroir. Pendant un temps, notre petite colonie cylindrique était illuminée par les lueurs que diffusaient des anges qui valsaient, des abeilles qui essaimaient ou l’ouverture des portes nuageuses des deux. C’est la chose la plus belle qu’il m’a été donné de voir. Je n’ai jamais rien revu d’aussi beau, pas même sur Treya. »

Ces entretiens débouchèrent sur une petite fête improvisée. Max se ragaillardit un peu et ils se racontèrent des anecdotes et rirent jusqu’au moment où tous furent épuisés et allèrent s’allonger. Rue flottait en apesanteur dans son sac de couchage et écoutait leurs ronflements en se disant qu’ils formaient sa nouvelle famille. Dans un cocon de respirations à peine audibles, elle s’abandonna au sommeil le plus réparateur qu’elle avait connu depuis des mois.

Ils constatèrent le lendemain qu’ils avaient recouvré une vision pratiquement normale et Evan alla utiliser le télescope.

Rue s’attarda à table, pour prendre son petit déjeuner en compagnie de Blair et de Rebecca. Ils tentaient de ne pas prêter attention à Evan, mais ils étaient conscients de l’importance de ce que lui révélait l’instrument d’optique. Tout d’abord joviale, la conversation finit par s’interrompre. Evan resta dissimulé par l’intravisuel pendant une, deux et finalement trois heures. Il se contentait d’émettre des grognements sans signification précise, quand quelqu’un lui demanda comment se présentait la situation.

« Merde », marmonna-t-il en se propulsant d’un coup de pied vers le hublot. Devant lequel il s’immobilisa, pour regarder l’extérieur.

Rue vola vers lui.

« Que se passe-t-il ?

— Je n’arrive pas à le localiser. C’est la faute de ce foutu télescope… Il ne sert à rien.

— Expliquez-vous… Non, attendez que tous soient là. »

Elle avait ajouté ces mots en le voyant ouvrir la bouche. Elle siffla et découvrit qu’il n’en fallait pas plus pour que leurs compagnons arrivent des divers recoins de la navette. Max et Corinna sortirent de leurs cabines et se propulsèrent vers eux.

« Les télescopes d’Érythrion ont révélé plusieurs modules reliés à l’étrave, dit Evan lorsqu’ils furent tous autour de lui. Et je ne les trouve pas. »

Corinna et Blair voulurent poser des questions et il leva la main.

« Que nous ne puissions pas les voir ne signifie pas que nous sommes plus loin que prévu, seulement que vous n’avez pas installé le télescope qui convient. »

Il s’était adressé à Max, qui souffla d’indignation.

« Il est dix fois plus puissant que le précédent. J’ai pris ce qu’on trouvait de mieux.

— C’est le nec plus ultra pour une observation du ciel lointain. Voilà bien le problème. »

Près de lui, Corinna leva les yeux vers le plafond.

« Quel est son champ ? » demanda Rue.

Evan fronça les sourcils. « Un demi-degré. »

Max avait voulu les doter de dispositifs plus performants que le télescope de prospection qui avait permis de repérer la Convoitise de Jentry. Elle n’y avait pas songé sur l’instant, mais le facteur de grossissement était bien trop important.

« Notre problème n’est donc pas lié à la distance mais au fait que nous ne pourrions pas voir ce cycleur même s’il était juste à côté de nous, dit Rue. C’est bien ça ?

— Ouais. Absolument. »

Evan ne restait jamais en place lorsqu’il s’exprimait, ce qui réduisait sa force de persuasion.

« Alors, qu’allons-nous faire ? » demanda Max.

Rue se tourna, pensive. Malgré le semblant d’intimité apparu la veille, tous avaient les nerfs à vif. À l’exception de Corinna, peut-être.

Rue s’accorda une minute de réflexion et sourit dès qu’elle eut trouvé une solution.

« Ce n’est pas un problème insurmontable. Là d’où je viens, Jentry et ses amis utilisaient des robots mineurs pour jouer à cache-cache autour de la comète. Ils évitaient le bloc de glace lui-même, parce qu’ils y étaient trop facilement repérables. Alors, ils laissaient leur engin dériver dans l’espace et le positionnaient de profil, afin de présenter la silhouette la plus étroite possible. Pour les trouver, Jentry balayait l’espace avec un faisceau lumineux. Il cherchait des reflets ou attendait une éclipse.

— Une éclipse ? répéta Blair. Que voulez-vous dire ? »

Elle s’écarta de la table et se tira vers le sas.

« Je vais vous montrer. »

Tous la regardèrent sortir un scaphandre du placard.

« Ah, j’ai saisi ! fit Corinna en restant de marbre.

— Saisi quoi ? » demanda Evan, comme insulté.

Rebecca se carra dans son siège en arborant un sourire entendu.

« Allons, dit Rue à Evan, sans qu’il ne réagisse. Enfilez votre scaphandre ! C’est, heu, un ordre. Nous allons découvrir où nous sommes. Pourquoi ne pas nous accompagner, Blair ? Vous allez adorer. »

Elle attendit qu’ils vérifient l’étanchéité de leurs tenues, puis ils franchirent le sas pour se retrouver dans une immensité étoilée.

« Dieux et kamis, fit le journaliste en ayant un mouvement de recul. Dieux et kamis ! »

Une réaction qui surprit un peu Rue.

« Venez, je vais vous encorder à moi. »

Evan était un peu plus hardi, mais il ne lâchait pas pour autant l’encadrement de la porte du sas. Rue se tourna et fit un pas dans les ténèbres.

Cette nuit n’était pas différente de celle d’Allemagne. Ici aussi, un milliard d’étoiles angéliques dessinaient des couronnes et des volutes. D’ailleurs, Rue se détendit sitôt à l’extérieur. Qu’avait-elle redouté ? Elle aurait pu se croire rentrée chez elle si ce n’était qu’elle se déplaçait dix mille fois plus vite, un fait que rien ne venait d’ailleurs démontrer.

« C’est beau, dit-elle. Admirez !

— Génial, Rue ! On peut rentrer, maintenant ? s’enquit Blair.

— Écoutez, les gars. Je vais vous demander de choisir un secteur de ciel et de l’observer attentivement. Vous n’aurez pas à sortir du sas… Contentez-vous de regarder autour de vous.

— Et qu’est-ce qu’on cherche ? » voulut savoir Blair.

Sa respiration était superficielle mais il paraissait s’être ressaisi. Elle devait garder à l’esprit qu’ils étaient nés sur des planètes, qu’ils n’avaient pas l’habitude d’affronter l’espace.

« Laissez vos yeux se reposer et attendez qu’une étoile vous fasse un clin d’œil. »

C’était une technique de prospection élémentaire, même si elle était habituellement effectuée par des télescopes automatiques à champ large. Lorsqu’elle avait autorisé Max à remplacer celui de sa navette, elle n’avait pas prévu qu’il opterait pour un instrument d’optique convenant bien mieux à l’étude des secteurs les plus éloignés du cosmos. Qu’ils ne puissent pas déterminer où se trouvait le cycleur n’avait rien d’étonnant.

Rester en suspension dans le vide pour observer les étoiles la délassait et, peu après, Blair et Evan se détendirent à leur tour. Ils se mirent à bavarder, plus amicalement qu’ils ne l’avaient fait jusqu’à présent. Rue cherchait des constellations familières – ils ne s’étaient guère éloignés d’Érythrion – puis elle laissait ses yeux s’imprégner de la scène en attendant qu’une étoile sur des milliards s’éteigne. Le problème, c’était que les yeux jouaient parfois des tours. Les changements étaient incessants à la périphérie de son champ de vision. Les fausses alertes furent nombreuses, pendant l’heure suivante.

« Je crois… Je crois que je le vois, annonça finalement Evan.

— Oui ? »

Il tendit le doigt. « Quatre ou cinq étoiles viennent de s’éteindre, là-bas.

— Quelle constellation ?

— L’Horologium.

— D’accord. Corinna ? Vous avez entendu ? Orientez le télescope vers la Pendule. »

Dix minutes plus tard, ils obtenaient une confirmation : quelque chose occultait ces étoiles, un trait parallèle à leur propre trajectoire. Quand Corinna leur communiqua la nouvelle, tous poussèrent des acclamations et Rue s’autorisa un sourire de satisfaction. Elle avait été à la hauteur de la situation.

 

« À présent que nous savons de quel côté il faut regarder, le reste sera facile, déclara Evan. Nous allons braquer des projecteurs vers la Pendule pour déterminer le nombre d’habitats.

— Que voulez-vous dire ? demanda Blair. Nous avons trouvé le vaisseau, non ?

— Oui et non. » Evan fit apparaître la fenêtre du télescope et procéda à des réglages. « En partant du principe qu’on ne met jamais tous ses systèmes de survie dans le même panier, la plupart des cycleurs sont construits comme des constellations. Si un module percute un astéroïde en allant à quatre-vingts pour cent de la vitesse de la lumière, tout est désintégré. L’étrave fait dévier les gaz et les petites particules, mais il est impossible d’esquiver ce qui a une taille relativement conséquente. C’est pour cette raison que les quartiers d’habitation et les compartiments du fret sont disséminés dans plusieurs modules indépendants parfois séparés par des milliers de kilomètres. Nous utilisons des scooters pour aller de l’un à l’autre. Jusqu’à preuve du contraire, nous devrions discerner au moins un autre objet dans ce secteur. »

Tous se réunirent autour de lui pour observer. Le projecteur avait été programmé pour balayer le ciel tel le faisceau d’électrons d’un vieux tube cathodique. Il n’était en activité que depuis quelques secondes quand il y eut un éclair.

« J’en ai un ! » s’écria Evan.

Il fit repartir le projecteur en arrière tout en augmentant le facteur de grossissement. Et ils l’aperçurent enfin.

Rue avait étudié des plans de cycleurs, avant leur départ. Ce qu’elle voyait lui rappelait un peu Allemagne, ce qui ne la surprenait guère car rien n’égalait une sphère pour réduire les déperditions de chaleur, une considération capitale dans l’espace interstellaire. Mais elle sentit néanmoins son cœur faire un bond lorsqu’elle vit une sphère argentée apparaître dans un encadrement d’étoiles.

« Il est réel », murmura-t-elle.

Ce qu’elle n’avait pas osé croire avant cet instant.

« Je calcule la distance, annonça Evan. Puis nous passerons au suivant… Soixante mille kilomètres. Nous sommes juste à côté ! »

Le module disparut dès que le projecteur se remit en mouvement. Une autre sphère se matérialisa, puis un cylindre rouillé.

« Il n’y a ni inscriptions ni peinture, dit Corinna. Les cycleurs sont souvent couverts de fresques, mais celui-ci est dépouillé.

— Parce qu’il est tout neuf ? s’interrogea Evan. Regardez, en voilà un autre ! Il y en a combien, bon sang ? »

Ils en comptèrent huit supplémentaires, puis le projecteur révéla une anomalie : une tache rouge sombre.

« Grossissez-moi ça », demanda Corinna.

Evan s’affaira sur les commandes. Des lignes rouges imprécises envahirent la fenêtre, papillotèrent puis se changèrent en…

« Des mots ! Il y a quelque chose d’écrit, sur celui-là ! »

La sphère elle-même était noire, mais on avait griffonné en travers les lettres pointues d’un alphabet que Rue voyait pour la première fois. Il y avait environ une centaine de mots formant un paragraphe. Il était impossible de déterminer la grosseur des lettres, même si le télescope indiquait que l’objet sur lequel elles avaient été peintes se trouvait à trente mille kilomètres de distance.

« Capturez l’image et fournissez-la à l’ordinateur, dit Corinna. Je ne connais pas ce langage. »

Ils attendirent pendant qu’Evan exécutait cet ordre. Peu après, il redressait la tête. Il était livide.

« L’ordinateur de bord n’arrive pas à l’identifier, lui non plus.

— C’est étrange, commenta Max.

— Plus qu’étrange, surenchérit Evan. Nous avons dans nos banques de données toutes les formes d’écriture humaine du Halo et de l’Espace profond. Ce machin n’en fait pas partie et ce n’est pas une variante dérivée d’un de ces langages.

— Ce qui revient à dire ?

— Que ce n’est pas une langue pratiquée par des hommes. »

Tous avaient conscience qu’il passait l’essentiel sous silence.

« Dieux et kamis, murmura Corinna. C’est un vaisseau extraterrestre ! »

 

Ils avaient discutaillé toute la journée, pendant qu’Evan utilisait le télescope et établissait un relevé de la douzaine d’habitats qu’ils pouvaient voir de la Convoitise de Jentry. Épuisés, ils finirent par regagner leurs cabines. Rue avait rejoint Max dans la sienne. Il buvait, comme à son habitude.

« Nous aurions dû nous en douter, dit-elle. Ce cycleur arrive d’un secteur de l’espace que les humains n’ont pas colonisé. » Il haussa les épaules, avec irritation. « Je ne peux toujours pas le croire. Tous les extraterrestres dont nous avons entendu parler maîtrisaient les techniques de voyage supra-luminique. Les cycleurs E.T., ça n’existe pas.

— Il y en a au moins un, Max. Tu peux le voir comme moi.

— Je vois un truc, mais je ne sais pas quoi.

— Alors, qu’allons-nous faire ? Faute d’avoir la possibilité de rentrer à la maison, nous devons essayer d’établir un contact. »

Il appliqua sa paume sur son front.

« Non. Nous ne pouvons pas faire une chose pareille. Nous n’avons pas de protections, pas d’appuis…

— Et pas de choix non plus, Max ! »

Il la foudroya du regard.

« Connais-tu les procédures de mise en pareil cas ? Pas moi. Non, Rue, ce n’est plus notre domaine. Je suggère d’adopter un profil bas, de rester à distance prudente et de nous contenter de suivre ce machin jusqu’à Chandaka. Si les E.T. décident de nous joindre, nous n’y pourrons rien changer. Mais prendre l’initiative d’aller vers eux serait suicidaire. »

Elle se détourna. En discuter plus longtemps eût été inutile. Elle devrait l’avoir à l’usure… ou se comporter en capitaine et faire preuve d’autorité. Alors qu’elle n’y était pas encore prête.

« Dans quoi nous sommes-nous fourrés ? » murmura-t-elle.

Son regard s’arrêta sur les images intravisuelles que Max projetait sur la paroi de sa cabine. Les mêmes que chez lui… famille et amis, principalement, et quelques paysages de Treya.

Des symboles de sérénité et de raison. Comment tout cela pouvait-il se trouver à des mois-lumière de là, devenu impossible à atteindre en moins de plusieurs années de voyage ? Elle se frotta les yeux, tant pour combattre sa fatigue que ses peurs.

Elle leva les yeux et reconnut sa grand-mère.

« Max, c’est une photo de famille ! Il y a même ma mère !

— Ouais, j’ai pris tout ce que contenaient mes banques de données… Je dois en avoir d’autres, si ça t’intéresse. Nous avons été un peu débordés, ces derniers temps. J’aurais dû te montrer ça plus tôt.

— Oh, aucun problème, je…» Elle regarda la photo de plus près. « Et ça, qu’est-ce que c’est ?

— Quoi ? »

Il vint vers elle. Elle désignait un point sur la gorge de la femme qui se tenait près de Grand-Mère.

« Oh, tu parles du trésor volé ! C’est toute une histoire », répondit distraitement Max.

Rue se sentit rougir des orteils au sommet de la tête. « Un trésor ?

— Ouais. Un vieux fossile… de la Terre, pas moins. Il vaut des millions de dites. Mon arrière-arrière-grand-père l’a apporté à bord du premier cycleur. Ma mère espérait en hériter, mais ta grand-mère l’a subtilisé avant de disparaître. Personne ne sait où elle l’a emporté.

— Oh ! »

L’occasion d’aborder le thème de leur famille ne s’étant jamais présentée, Rue n’avait pas précisé à Max que Grand-Mère avait vécu avec eux sur Allemagne. Un détail qu’elle avait passé sous silence pendant ses entretiens avec Léda, alors par méfiance. Des omissions qu’elle jugeait à présent pleines d’à-propos.

« Cet objet… Il valait cher ?

— Il était inestimable. Mère en parlait constamment. Elle disait que si elle en avait hérité, comme prévu, elle aurait pu mener la vie de grande dame à laquelle elle était destinée. On ne peut pas dire qu’elle soit dans le besoin, note bien, mais elle est comme ça… Jamais satisfaite de son sort.

— Hm. Intéressant. Excuse-moi, je dois faire un saut aux toilettes. »

Elle le laissa en modérant sa hâte pour ne pas éveiller ses soupçons. Une fois en sécurité dans les petites toilettes de la navette, elle se sangla sur la cuvette puis se mit à trembler.

Finalement, elle se releva et alla dans sa cabine pour fouiller son sac. Il était toujours là, le petit disque brun-noir avec sa galaxie en relief. Cet édiacarien si délicat qui avait effectué un voyage d’un milliard d’années d’aventures pour venir se nicher dans sa main.

Elle ne put s’empêcher de rire. Oh non, elle ne révélerait pas à Max que ce voyage avait été inutile, qu’elle avait toujours été immensément riche sans seulement le savoir ! Elle passa néanmoins son héritage autour de son cou et le glissa sous sa chemise pour le dissimuler aux regards. Puis elle essuya ses yeux, toussa afin de chasser la boule qu’elle avait dans la gorge et regagna rapidement la cabine de Max. Elle devait lui dire que, malgré toutes ses craintes, ils ne pouvaient rester cachés ici et qu’ils signaleraient dès le lendemain leur présence à ce qui se tapissait dans la Convoitise de Jentry.
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Michael Bequith triait la multitude de fenêtres d’intravision publiques que son employeur n’avait pas refermées. Tout ce qu’il faisait approchait habituellement de la perfection mais si ses yeux et ses mains refermaient, réduisaient et ordonnaient les fenêtres immatérielles en suspension au-dessus de son lit avec leur précision coutumière, il laissait vagabonder son esprit.

Que la chambre du Dr Herat soit plus grande que la sienne ne signifiait pas grand-chose. Bien que titulaire d’un doctorat, Laurent Herat occupait depuis trois mois une cellule métallique de quatre mètres sur cinq alors que celle de Michael en mesurait trois sur quatre. Ces logements étaient privés de toute décoration, mis à part un essai raté de lambrissage sur certaines parois. Les lumières étaient crues, l’air recyclé et fade, et il n’y avait aucune fenêtre véritable étant donné qu’ils se trouvaient vingt mètres au-dessous du sol.

Deux fois par jour les murs étaient ébranlés par la puissance du mascaret qui grondait dans les hauteurs. Le Dr Herat se rendait dans le poste de surveillance à chaque marée et Michael en profitait pour s’occuper du ménage. Il avait tout le reste du temps à consacrer à ses loisirs, car il existait bien peu de choses qu’il aurait pu faire pour son employeur dans cette station de recherche réduite à sa plus simple expression. Il se colletait aux caprices des e-mails interstellaires et tentait de se tenir informé des débats académiques qui faisaient rage là d’où ils venaient, mais les résumés qu’il rédigeait étaient de plus en plus succincts. Ils savaient à l’avance sur quelles conclusions ils déboucheraient.

Il termina de classer les fenêtres puis chercha autour de lui d’autres choses en désordre. Herat avait coutume de laisser sur la table de chevet un verre de vin à moitié bu pendant la nuit. Il en savourait quelques gorgées tout en lisant son courrier et les notes prises en cours de journée. Le verre était bien à sa place habituelle, mais toujours plein.

C’était étrange. Le Dr Herat était d’humeur maussade, ces derniers temps. Michael avait lu le rapport de l’exobiologiste et il savait qu’il ferait l’effet d’une bombe, là d’où ils venaient. C’était, en fait, une attaque dirigée contre tout ce qui leur avait valu d’être envoyés sur ce monde et des douzaines d’autres. Cela remettait en question les subventions allouées à une centaine de sommités scientifiques. La première victime de ce système de dotations était la vérité, et Herat avait conscience que la défendre lui vaudrait d’être cloué au pilori.

Peut-être était-il simplement las. Herat n’était plus l’homme dont Michael avait sollicité l’appui (il avait pris de l’âge, lui aussi, mais de telles considérations ne lui seraient jamais venues à l’esprit). Herat consacrait quotidiennement quatorze heures au travail et seulement cinq au sommeil. Il vivait à ce rythme, telle une machine, depuis une dizaine d’années. Qu’il commence à dodeliner de la tête avant même de lire son courrier n’avait rien d’étonnant.

Michael alla vider le vin dans le lavabo en inox avant d’inspecter une dernière fois les lieux du regard et de sortir.

Sur d’autres mondes, une journée de travail chargée l’aurait attendu. Partout ailleurs, il avait eu un monceau de choses à organiser, souvent sans que son employeur ne s’en doute. Il connaissait le personnel des services de fournitures de trente stations et il avait analysé les vices et les manies d’une douzaine de commissaires de bord de vaisseaux interstellaires. Il pouvait généralement prévoir leurs besoins en équipement ou approvisionnement et il s’était à plusieurs reprises fourni en matériel à des sources plus ou moins douteuses, alors que d’interminables suppliques adressées à l’Institut panspermien n’avaient donné aucun résultat. Le Dr Herat qualifiait ses talents de surnaturels, mais ils étaient attribuables au temps qu’il consacrait à l’étude des facteurs humains de la bureaucratie afin d’en tirer avantage.

Kadesh n’était pas une de leurs destinations habituelles. En raison de son excellente réputation, Herat avait souvent été contacté pour examiner des reliques inestimables d’anciennes civilisations disparues. À ces occasions, les cieux de la planète faisant l’objet des « fouilles » avaient grouillé de vaisseaux… appareils des médias, des autres chercheurs et des gardiens, sans parler des yachts des milliardaires. Il n’y avait ici pas la moindre ruine, et donc aucune autre trace humaine que l’appareil de ravitaillement en orbite et cette station solitaire enfouie sous l’estran d’un continent septentrional.

Ici, les marées étaient telles que Michael n’aurait pu sortir pour prendre de l’exercice, s’il l’avait souhaité.

Sa montre-bracelet lui indiquait qu’il avait environ un quart d’heure devant lui avant le prochain mascaret. Il resta un moment dans l’étroit vestibule, sans trop savoir où se rendre. Finalement, l’ennui le ramena dans sa chambre.

Il s’assit sur le lit et s’intéressa aux parois. Quitter cette station serait agréable, même s’il ne savait pas où ils iraient ensuite. L’instant était peut-être venu pour Herat de reprendre sur Noctis Regina son poste d’enseignant trop longtemps négligé. Il devait réfléchir sérieusement à son avenir. Et, pour la première fois depuis cinq ans, Michael aurait intérêt à en faire autant.

Un carillon tinta dans son esprit, un appel intravisuel.

« Docteur Bequith ! Répondez, s’il vous plaît. »

Il se leva, heureux à la pensée que quelqu’un avait besoin de lui.

« Oui ?

— Montez ici tout de suite, mon vieux. Votre patron n’est pas rentré et c’est l’heure de la marée ! »

Il consacra une seconde à contempler le lit, puis il franchit la porte et se mit à courir.

La station était une sorte de boîte de conserve dont une extrémité avait été enfouie dans le sol. Il gravit les zigzags de l’escalier des quartiers d’habitation puis traversa le gymnase et les cuisines pour atteindre le niveau de la salle de contrôle en un temps record. Regroupés autour d’un moniteur, les associés aux recherches bavardaient et tendaient le doigt.

« Où est-il ? »

Michael s’était adressé à Hart, un jeune AR insolent qui passait le plus clair de son temps dans cette salle parce qu’il n’était le bienvenu nulle part ailleurs.

« Il patauge, répondit Hart avec un rictus. Reviendra pas. Il a dit qu’il voulait assister au mascaret.

— Nous l’avons tous fait un jour ou l’autre », intervint Méline, une planétologue avec qui Herat avait autrefois travaillé. « Mais on ne descend jamais vers la mer. On reste tout en haut de l’échelle, pour pouvoir rabattre l’écoutille dans les temps.

— Compris, dit Michael. Je vais aller le chercher. »

Il gravit bruyamment les marches restantes, jusqu’à la salle de décontamination. Il perdit deux précieuses minutes pour enfiler sa combinaison de quarantaine, puis une supplémentaire pour que les jets le débarrassent de tout microbe d’origine terrestre peut-être accroché à sa tenue. Il gagna le sas d’un pas maladroit et il se demanda s’il n’était pas déjà trop tard lorsqu’il atteignit enfin le bas de l’échelle. Le mascaret serait là d’une minute à l’autre, à présent.

Il se hissa dans le puits, pour se retrouver sous l’éclat du soleil de Kadesh.

L’unique satellite était bien plus gros et plus proche de la planète que la lune ne l’était de la Terre. Ce qui expliquait l’importance des marées. Il y avait ici peu de secteurs du littoral qui n’avaient pas été aplanis par l’équivalent de millions d’années de tsunamis. Ici, sur le rivage du plus grand continent, Michael aurait pu s’avancer de deux kilomètres dans les flots sans qu’ils ne lui arrivent à la ceinture. Cette étendue en pente douce était d’un calme trompeur, sous les nuages qui s’empilaient dans le ciel bleu.

D’une seconde à l’autre une vague de trois cents mètres de hauteur viendrait de l’horizon à vive allure, charriant avec elle des rochers gros comme des maisons. Michael avait assisté à la scène par vidéo. Tout s’était achevé avant même que le spectateur n’eût assimilé le sens de ce qu’il voyait.

Herat s’était accroupi dans les hauts-fonds pour brasser l’eau avec sa main gantée.

Michael sursauta quand des sirènes meuglèrent derrière lui. Un appel pressant, évocateur des raids aériens d’un lointain passé.

« Professeur Herat ? »

Sa voix résonnait dans ses écouteurs, mais elle était expurgée de son angoisse. La laisser filtrer eût violé leurs règles de bienséance.

« Vous devriez rentrer, professeur. Le mascaret va arriver.

— Je sais. »

Herat paraissait très fatigué. Il se releva avec lassitude (à contrecœur ?) pour longer les flots. Il était grand et émacié, mais sa tenue isolante adoucissait sa silhouette autrement anguleuse. Sans prêter attention à Michael, il étudiait les motifs réguliers dessinés par des formes arrondies visibles sous les vagues.

D’où se trouvait Michael, on aurait dit des briques taillées en cristaux d’environ quarante centimètres de diamètre qui pavaient la côte sur de nombreux kilomètres. Plusieurs avancées partaient à l’assaut de la plage de sable. L’équipe d’Herat les observait depuis des semaines et si tous avaient été témoins de la transformation qui allait s’opérer c’était uniquement par écran interposé.

Michael le regarda avec méfiance. Le professeur revenait, mais bien trop lentement. Ne voulait-il pas assister de visu au phénomène ?

Le Dr Herat remontait la pente peu prononcée qui le séparait du bunker et il s’arrêta dès qu’il fut assez proche de l’entrée pour pouvoir s’y ruer en courant, tout en restant assez loin pour bien voir la berge. Arrivé là, il s’assit sur un gros galet.

Michael descendit le rejoindre.

« Professeur ! Que faites-vous ? Il approche !

— D’ici, j’aurai amplement le temps de me mettre à l’abri. Je veux simplement le voir apparaître. »

Cette attitude lui ressemblait si peu que Michael en resta sans voix, et ce fut en silence qu’ils regardèrent le large.

Michael oublia momentanément la marée en voyant sous les flots le schéma bien ordonné tournoyer et se modifier. En quelques secondes, un fracas d’activité soudaine leur parvint du large ; certaines « briques » se rétractaient sous le sable pendant que d’autres se soulevaient. Les dessins changeaient sans cesse, mais on retrouvait immanquablement de longues parois et tranchées dont l’espacement et l’orientation dépendaient de la puissance et de la vitesse des flots en approche.

Herat soupira.

« Nous savons ce qui se passe et nous en connaissons la raison, mais nous n’avons pas le moindre début de réponse concernant le comment. » Il leva sur Michael des yeux mi-clos. « J’ai toujours refusé de l’admettre, mais je commence à croire que nous ne réussirons jamais à comprendre ce phénomène. »

Il regarda de nouveau l’étrange perspective. « Ce qui ne change rien au fait que tout ceci est magnifique. »

Lorsqu’il n’était pas rétréci par le champ d’une caméra, le spectacle était sidérant. Tout le fond de l’océan ressemblait à présent à un tapis d’Orient aux détails dessinés par les différentes hauteurs de chaque carapace. Les créatures photosynthétiques connues sous le nom de Kadistes – ni animales ni végétales – qui faisaient croître ces dômes blindés réagissaient comme un seul être sur un secteur long de plusieurs kilomètres. Plus important, elles venaient de créer avec leurs corps une grille de diffraction. Quand le raz de marée l’atteindrait, il se produirait des dissonances qui le briseraient et les éléments nutritifs autrement emportés dans les déserts sans vie de l’intérieur des terres resteraient là pour nourrir la plaine vivante qui l’avait arrêté.

Quelque chose miroita dans le lointain.

« Vite, professeur ! »

Michael saisit le bras d’Herat à l’instant où une ligne blanche apparaissait à l’horizon. Elle avait grandi en moins d’une seconde et ils n’entendaient toujours aucun son.

Herat leva les yeux au ciel, soupira et se mit debout.

En le tenant par le bras, Michael courut vers l’écoutille du bunker. Il était plus éloigné qu’il ne l’avait estimé et il leur restait dix mètres à parcourir quand un rugissement en crescendo les rattrapa. Ce qui n’empêcha pas Michael d’accomplir son devoir et de s’assurer que son employeur franchissait le premier l’écoutille. Il ne s’autorisa à regarder derrière eux que lorsqu’il eut posé les mains sur l’échelle.

Une muraille d’eau blanche le surplombait. Loin dans ses profondeurs brillaient des émeraudes.

Il se baissa et rabattit le lourd panneau circulaire qui claqua juste avant d’être percuté par une énorme masse. Michael faillit choir au bas de l’échelle, là où l’attendait le Dr Herat.

« Ce que vous avez tenté était stupide, professeur. Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?

— Je savais parfaitement ce que je faisais. »

Herat, qui ne se déridait que rarement ces derniers temps, avait un sourire absent. Michael le foudroya du regard, mais il était trop perplexe pour rétorquer quoi que ce soit.

Une vibration profonde ébranlait la base. Sans se départir de son rictus, Herat appliqua sa main contre la paroi. La puissance des flots était toujours perceptible à travers le métal de la station.

« Il y a un rythme, dit le scientifique. C’est presque musical. L’I.A. ne peut disséquer la méthode que les Kadistes utilisent pour déterminer les formes qu’ils doivent adopter, mais ces machins gris ont une connaissance de la situation bien plus étendue que la nôtre.

— Pourquoi avez-vous attendu si longtemps, professeur ?

— Je pensais… Je me disais qu’il pouvait y avoir des éléments essentiels perceptibles uniquement en direct. Nous nous terrons au fond de notre trou en ne laissant à l’extérieur que nos instruments de mesure, puis nous tentons d’imaginer le reste. » Il secoua la tête et se dirigea vers la cabine de décontamination. « Non, ce n’est pas ainsi que nous étendrons notre savoir.

— Je ne me référais pas aux Kadistes mais au rapport que vous avez adressé à la Grande Commission », dit Michael en le regardant s’éloigner.

S’il ne répondit pas, Herat eut une hésitation, comme s’il allait faire une volte-face. Mais il s’avança sous la douche désinfectante, où poursuivre cette conversation eût été impossible.

Le temps qu’ils se retrouvent dans le salon d’observation, Méline, Harp et les autres avaient entamé l’analyse du dernier flux. Hors de la station à présent immergée sous des centaines de mètres d’eau, les Kadistes passaient au crible ce que les flots avaient abandonné au passage. Au jusant, ils laisseraient repartir la vase et les pierres vers le large.

Ce fut en souriant que Hart s’adressa à Herat.

« Bienvenue au Club des Observateurs intrépides. Je constate que vous avez réussi à convaincre Bequith de s’y inscrire lui aussi. »

Il adressa un rictus narquois à Michael, qui se contenta de croiser les bras et d’observer Herat.

Visiblement épuisé, ce dernier s’abstint de répondre et se tourna vers Méline.

« Des nouvelles du ravitailleur ?

— Il est en orbite. Mais il a de la compagnie… un croiseur de la flotte. »

Le Dr Herat adressa un regard déconcerté à Michael, qui haussa les épaules. Il n’en avait pas été informé.

« C’est bizarre. Pas de réactions à mon rapport ?

— Toujours rien.

— C’est bon. »

Herat s’étira et fit un signe de tête à Michael.

« Avertissez-moi dès les premières retombées. Je compte rester dans mes quartiers.

— Je suis convaincu que tous seront sensibles à la logique de vos arguments, professeur.

— Et je suis quant à moi fermement convaincu du contraire. Vous voulez parier ? »

Michael haussa les épaules.

« Je ne risque mon argent qu’à coup sûr.

— Vous êtes bien plus sage que moi, Bequith. »

Le temps que Michael trouve une réplique digne de ce nom, son employeur s’éloignait. Il ne l’avait jamais entendu s’exprimer ainsi, mais ce n’était pas la première fois qu’il réussissait à le surprendre.

Ils avaient parcouru côte à côte les rues de cités en ruine bâties par des peuples disparus qui s’étaient rendus d’étoile en étoile bien avant l’extinction des dinosaures ; ils avaient flotté dans l’espace autour d’épaves d’anciens vaisseaux interstellaires éventrés qui miroitaient sous le clair d’étoiles ; ils avaient pris des ascenseurs pour descendre de mille mètres dans la roche afin de voir les vestiges fossilisés d’un réacteur nucléaire extraterrestre. Michael restait béat d’admiration à chaque nouvelle découverte. Il bénéficiait de l’inspiration de ses implants cérébraux néoshintoïstes qui lui permettaient de percevoir les kamis de chaque lieu visité. Les moines de Kimpurusha, qui l’avaient chargé d’accompagner le Dr Herat, croyaient que les humains pouvaient déceler le divin dans tous les milieux où avait évolué une espèce. Dans les profondeurs de l’espace, cerné de machines et sur des mondes où l’échelle des choses et les lois physiques auxquelles elles obéissaient n’avaient aucun point commun avec ce qui était connu, l’homme voyait son courage vaciller, s’évaporer. Pour survivre, il lui fallait apprendre à trouver le divin dans ces nouveaux milieux, un divin qui se présentait sous des aspects constamment différents.

Les jours de leur Ordre étaient déjà comptés, quand les moines firent de Michael Bequith l’équivalent d’une bouteille confiée à la mer, dans l’espoir que leurs enseignements se perpétueraient par son entremise.

Ce qui avait été le cas pendant des années. Michael diffusait ses enregistrements de kamis par le réseau de données galactiques, en se contentant de les coder car c’était le moyen le plus répandu et le plus efficace de garantir son anonymat. Il avait entendu dire que des milliers, voire des millions de personnes, y puisaient du réconfort.

Puis le Dr Herat avait porté ses recherches sur des espèces plus étrangères encore, des lieux plus terrifiants, et le courage de Michael avait à son tour commencé à chanceler.

Ce jour-là, il était simplement agité. Outre le gymnase et les cuisines, il n’avait qu’un seul autre refuge dans cette station : sa chambre. Tout en s’y rendant, il s’interrogea sur l’état d’esprit de Laurent Herat.

Arrivé dans le réduit, Michael s’affala sur le lit et regarda le plafond gris en fronçant les sourcils. Son propre moral laissait à désirer, depuis quelque temps, même si c’était pour des raisons différentes de celles de son employeur. Ce dernier avait une foi inébranlable en la science, même quand elle débouchait sur des conclusions qui lui brisaient le cœur. Jusqu’à une période récente, Michael aurait déclaré avoir lui aussi de telles convictions, mais ils avaient visité un monde de trop. Il avait atteint les limites de ses propres croyances au cours de leur séjour sur Dis.

Il s’assit et se tourna vers la petite table d’angle où il avait posé un fragment de roche basaltique incurvé et rompu ramassé sur le rivage… un symbole des kamis de ce monde. Michael l’avait choisi après avoir consulté l’I.A. néoshintoïste implantée à l’intérieur de sa tête. Il avait trouvé cette pierre trois jours après son arrivée et c’était en vain qu’il avait essayé d’y puiser une connaissance mystique. Il n’avait pas réessayé, depuis. Il rapprocha l’unique chaise de la table afin de contempler une fois de plus cette pierre.

Il plaça la main sur elle et ferma les yeux, pour raviver dans son esprit l’image du mascaret qui se ruait vers lui. Il tenta de retrouver les sensations qui l’avaient assailli et regretta, pour la énième fois, de ne pas avoir humé la brise et perçu l’air froid sur sa peau. Parce que personne ne pouvait sortir sans une combinaison de quarantaine, toucher ce morceau de basalte était ce qui s’apparentait le plus à un contact direct avec les kamis de Kadesh.

Ce qui aurait dû éveiller en lui le respect de mise en pareil cas. Il se souvenait de ce qu’il avait éprouvé quand le mur d’eau s’était rué vers lui. Et il se souvenait de ce qu’il avait vu dans ses profondeurs : des émeraudes.

Des émeraudes… Il fit appel à la discipline mentale de la contemplation néoshintoïste, bannit toute pensée verbale et tenta de ne plus être que conscience.

L’I.A. prit la relève, en douceur. La discipline constante de la méditation était ici sans aucune utilité. Michael sentit sa conscience entrer en expansion et saturer la pierre. Il entendit un son rappelant celui des flots, en plus grave… et peut-être s’agissait-il de la musique des Kadistes. Il s’y abandonna.

Pendant un moment, il fut saisi de crainte révérencielle, comme en présence d’un être supérieur. Il attendit que cette sensation se transmue en autre chose, mais rien ne se passa. Il lui manquait pour cela un minimum de compréhension. Et également d’acceptation. Plus important encore que le reste, qu’était devenue l’impression de communion avec le lieu qu’il avait jusqu’à présent toujours réussi à trouver ?

Il regarda la pierre en se concentrant. Il y consacra d’interminables minutes, puis il secoua la tête et laissa l’I.A. retrouver le repos. Il se rallongea. Il avait l’impression qu’au lieu de l’avoir transcendé l’océan de Kadesh pesait sur ses épaules.

Il resta couché, un bras sur le visage, pour penser aux mondes qu’il avait visités et dont il avait capturé les kamis. Au service d’Herat, il avait découvert bien plus de lieux exotiques que la plupart des gens. Le professeur n’était-il pas un membre de l’avant-garde de l’Institut panspermien, un des rares privilégiés qui passaient leur vie sur le terrain pour tenter d’identifier et contacter de nouvelles espèces intelligentes ?

Michael gardait le souvenir de systèmes stellaires multiples ; de mondes où des soleils s’éparpillaient dans le ciel tels des diamants ; de froides planètes galiléennes où il fallait forer dans la glace des boyaux longs de centaines de kilomètres pour découvrir des océans cachés. Il s’était promené dans les ruines de cités d’une douzaine d’espèces spatiopérégrines éteintes. De partout, il avait extirpé l’étincelle du divin, même quand ce dernier était pratiquement indécelable. À leur départ de ces mondes, le Dr Herat avait étendu sa compréhension des rapports entre l’humanité et les autres espèces, et Michael Bequith savait quelles considérations religieuses permettaient à l’esprit de se développer en ce lieu ou auprès des espèces en question.

Puis ils s’étaient rendus sur Dis où ils avaient trouvé des choses à même d’instiller le doute dans leurs âmes… et le Dr Herat avait cessé de croire aux idéaux de la Panspermie et les kamis des mondes qu’ils visitaient avaient fui Michael.

Il se redressa pour prendre la position du lotus. Les échos vides de Dis résonnaient toujours dans son esprit ; il devait libérer sa conscience sous peine de sombrer une fois de plus dans le désespoir. Il reprenait le contrôle de ses pensées quand un lutin intravisuel attira son attention par un tintement.

« Un message du croiseur pour le Dr Herat », annonça Méline.

Elle était une des rares personnes de cette station perdue qui songeait à l’informer de ces choses. Son rôle était mystérieux, pour ces techniciens qui venaient pour la plupart des mondes les plus anciens de l’Économie des Droits et assimilaient le concept de travail non rémunéré au comble de l’ineptie, pour ne pas dire à un crime.

« Merci, Méline. Adressez-le-moi et je le ferai suivre. »

Il rouvrit les yeux, car l’intravision ne pourrait projeter aucune image dans son sensorium s’il les gardait fermés. La fenêtre intravisuelle donnait sur le salon d’un vaisseau interstellaire, et les seuls indices révélant qu’il s’agissait d’un appareil militaire et non d’un vaisseau de ligne étaient un alignement de couchettes antigrav et l’uniforme de l’homme que Michael avait en face de lui.

« Professeur Laurent Herat. Je suis le vice-amiral Crisler, et peut-être vous souvenez-vous de l’époque où nous fréquentions tous les deux l’Institut. Vous êtes temporairement libéré de vos obligations. J’ai été autorisé à vous confier une autre tâche. Si vous nous rejoignez sans attendre à bord de l’Esprit de Luna, je vous en communiquerai les détails à 20 heures. »

La fenêtre s’effaça et il revit la paroi grise de la chambre.

Ça y est, c’est arrivé ! Il s’assit et regarda tristement autour de lui. C’était le début de l’après-midi et ils avaient quelques heures devant eux pour faire leurs bagages et leurs adieux.

Herat n’aurait jamais dû rédiger ce rapport.

Michael aurait pu le contacter en intravision pour lui retransmettre simplement cette convocation, mais il estimait que cela aurait dénoté un certain manque d’égards. Il alla frapper à la porte de ses quartiers.

Nous avons dépensé des billions pour chercher nos égaux d’un bout à l’autre de la galaxie, avait écrit Herat. Nos découvertes nous ont incités à changer de tactique, de buts et finalement d’idéaux. Les recherches, telles que nous les pratiquons, en sont à leur dernier stade. Nous devons l’accepter et en analyser les raisons.

Herat ouvrit la porte. « Oui ?

— Ceux du croiseur viennent de nous joindre. Ils nous réclament à leur bord, ce soir même, pour des explications.

— Ah ! Je vois. Retransmettez-moi leur message, s’il vous plaît. »

Herat se détourna pour rentrer, en laissant la porte ouverte. Michael constata qu’il préparait déjà ses bagages.

Puis qu’il grimaçait en prenant connaissance des propos du militaire.

Au cours des quatre dernières décennies nous n’avons pas ménagé nos efforts pour trouver d’autres espèces spatiopérégrines avec lesquelles nous aurions pu communiquer. Nous espérions créer une civilisation multiraciale à l’échelle de la galaxie, parce que nous savions qu’il y avait là-bas d’autres peuples et que des preuves irréfutables de l’existence d’anciennes civilisations étaient là pour nous stimuler.

« Étiez-vous informé que ce croiseur allait venir nous chercher ? » demanda Michael.

C’était habituellement lui qui gérait leurs déplacements, organisait leurs transports et connaissait les routes stellaires et les horaires. Michael n’était pas habitué à côtoyer des militaires mais le Dr Herat avait des entrées partout.

« Il n’y a sur cette planète personne d’autre que moi qui pourrait justifier un tel déplacement, fit Herat en haussant les épaules. Cependant… j’ai connu Crisler. Il était à l’époque un scientifique. Il serait devenu depuis vice-amiral ? Ça n’explique pas pourquoi ils nous l’ont envoyé. Je ne pensais pas mériter plus qu’un banal capitaine. »

Michael n’y avait pas songé.

« Il s’agissait peut-être de l’appareil le plus proche de ce monde ?

— Ce n’est pas à exclure. Aidez-moi à ranger tout ça, si vous le voulez bien. Vous avez toujours été plus efficace que moi, pour ce genre de choses. »

Nos recherches dispendieuses d’espèces qui seraient nos égales n’ont rien donné. Nous avons trouvé quelques extraterrestres intelligents, dont certains spatiopérégrins, mais aucun à même de partager – ou simplement de comprendre – nos idéaux.

« Vous savez, je mentirais en prétendant qu’interrompre tout ceci me désole », fit Herat lorsqu’ils empilèrent leurs maigres biens dans une capsule de transfert au bas du monte-charge.

Quelques membres de l’équipe étaient là, ébranlés par le caractère inattendu de leur départ. La plupart des gens trouvaient Herat sympathique.

« Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? » lui demanda Méline.

Elle gardait les bras croisés et le dévisageait en fronçant les sourcils.

« Mieux vaut partir avec fracas qu’en gémissant. Nous en sommes réduits à étudier des fragments de roche grise sur le littoral… Vous êtes-vous demandé ce que nous ferions ensuite ? »

Ils avaient rendu leur intravision publique, par politesse, et Michael le vit afficher une horloge au-dessus de leurs têtes, suspendue dans les airs tel un spectre de mauvais augure.

« Dix minutes avant le jusant. Ces grondements me manqueront. »

Michael fit apparaître une image vidéo de ce qui avait lieu dans les hauteurs. À la surface, les flots étaient brassés. Ils voyaient la lumière du soleil scintiller à travers. Il attribua un statut public à cette image qu’il positionna près de l’horloge.

Le rêve de la Panspermie remonte à Teilhard de Chardin et à sa vision d’un état de conscience en expansion dans l’univers. Nous avons été conditionnés à le croire, sans en prendre conscience. Les nombreuses suppositions qu’elle recouvre ne deviennent apparentes que lorsque nous cherchons la contrepartie réelle de cette vision. Et nous avons découvert la vérité.

Les eaux se retirèrent et révélèrent le soleil de fin d’après-midi ainsi que quelques nuages. Les deux scientifiques firent leurs adieux au personnel et entrèrent dans la capsule de transfert ovoïde. La porte claqua et ils restèrent assis pour se dévisager dans un silence pensif.

Et la vérité, c’est que nous sommes des animaux intelligents mais des animaux malgré tout, des créatures soumises aux lois inéluctables de l’évolution. Nos premières théories sur une intelligence extraterrestre ont été providentielles. Comme Teilhard de Chardin, nous nous disions que la conscience est une caractéristique essentielle des entités pensantes complexes. Lorsque nous avons mis au point la propulsion supra-luminique, nous nous sommes précipités dans la galaxie en quête d’êtres plus « évolués » que nous, convaincus qu’une Raison universelle unissait toutes les espèces arrivées au même niveau.

Mais nous avons seulement découvert que, même si un peuple peut être spatiopérégrin depuis des millions d’années, la conscience n’est pas requise pour créer des outils. En fait, elle semble correspondre à une phase de l’évolution. Aucune espèce que nous avions étudiée n’a conservé ce que nous appellerions la perception du soi tout au long de son histoire. Et aucune n’a atteint un état situé au-delà.

L’Institut panspermien est le fruit de la déception due à cette découverte. Nous espérions définir les conditions de développement de la conscience ; si nous ne pouvions pas trouver des extraterrestres tels que nous, peut-être serait-il possible de guider vers nous des espèces prédisposées.

La plate-forme frissonna et entama son ascension. Ils laissèrent en contrebas l’obscurité de la station et le soleil traversa le hublot de la capsule. Michael et Herat se penchèrent en même temps pour regarder une dernière fois le rivage de Kadesh, magnifique sous cette vive clarté. Le voir donnait envie de courir dans les hauts-fonds. Michael discernait sous les flots l’échiquier estompé des Kadistes… Toujours aussi mystérieux qu’à leur arrivée.

Une ombre dansa dans les hauteurs puis quelque chose s’empara de la capsule, en la faisant tinter. Ils furent emportés en douceur et sans bruit dans le ciel par l’unique grappin orbital de ce monde, habituellement enroulé pour éviter les flots agités lorsqu’il survolait ce secteur. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvaient au-dessus des nuages les plus bas.

L’étude de centaines de mondes n’a révélé aucun schéma de développement particulier de la conscience. Le concept selon lequel la Nature dispenserait un enseignement ou conduirait les espèces vers un état supérieur paraît lui aussi infondé. Il n’existe aucun principe aisément identifiable que l’Institut ait pu mettre en évidence grâce aux traces laissées par les civilisations du passé. Nous ne pouvons ni prédire l’avènement de la conscience chez une espèce ni déterminer ce qu’elle deviendra, pas même chez nos semblables.

Ne subsiste qu’une théorie sélective de la conscience : tout comme la capacité de se doter d’outils permettant de voyager dans l’espace, elle apparaîtrait de façon aléatoire à partir d’innombrables combinaisons de caractéristiques qui, dans la plupart des cas, ne débouchent sur rien de concret. Nos recherches ont mis en évidence des milliers d’espèces qui « auraient pu » devenir comme nous. L’une d’elles, par exemple, avait toutes nos caractéristiques à l’exception d’un rejet de la sédentarité. Ses représentants erraient dans les plaines de leur monde, incapables d’imaginer des outils plus gros que ceux qu’ils étaient capables de transporter.

D’innombrables autres espèces s’en rapprochent pour finir par rater le coche, certaines parce qu’il ne leur manque qu’une seule chose. Les archives de races spatiopérégrines éteintes démontrent que certains de nos prédécesseurs ont essayé en vain de façonner génétiquement de tels candidats : Une unique altération génétique entraîne une cascade de changements imprévisibles dans une culture, un langage et un mode de pensée. Seuls des tâtonnements brutaux donnent des résultats. Et c’est une chose que nous n’avons pas le courage moral de tenter.

Nous sommes donc seuls. Les autres espèces spatiopérégrines de la galaxie n’ont pas la possibilité ou le désir de nous tenir compagnie. Nous ne pouvons ni trouver ni engendrer des espèces avec lesquelles nous aurions la possibilité de nous lier. En fait, le seul moyen de fonder une civilisation pangalactique consisterait à exterminer ou réduire en esclavage tous nos concurrents éventuels, à la façon des Chicxulubs.

 

Michael avait visité de nombreux mondes, dans le cadre de ses voyages en compagnie du Dr Herat, mais leur départ de Kadesh lui rappela le jour où il avait laissé derrière lui Kimpurusha et les siens. Il était alors demeuré assis pour regarder par le hublot des nuages blancs engloutir Manifeste, puis les montagnes dénudées qui surplombaient cette ville. Il avait vu l’horizon s’incurver et l’immense plaine glaciaire de l’hémisphère nord apparaître. Il était resté bouche bée face aux couleurs aussi belles que subtiles qui dansaient sur le terminateur de la planète. Sa vie allait changer à tout jamais, mais il était plein d’assurance et il ne se sentait pas seul, parce qu’il assimilait ce voyage à un pèlerinage religieux. Dès l’instant où il emportait Kimpurusha avec lui, comment aurait-il pu souffrir de la solitude ?

Admettre que seules cinq années s’étaient écoulées depuis était difficile.

« Nous avons vu de nombreux mondes, dit-il lorsqu’ils reculèrent avec un synchronisme parfait.

— Oui, murmura Herat qui paraissait avoir brusquement vieilli. C’est un privilège rare. Je suis heureux – je dirais même ravi – que vous soyez du genre à apprécier la nature, docteur Bequith. »

Ses compliments étaient rares. Michael sourit.

« Merci, professeur.

— Je n’ai jamais pensé que vous hésiteriez à m’accompagner, où que ce soit. Même si certains de ces déplacements pouvaient paraître… eh bien, disons, insensés.

— Vous songez à Braise ? »

Herat rit. Braise était une planète érodée qu’engloutissait son étoile, une géante rouge. Sa surface disparaissait sous une brume écarlate légèrement luminescente, une unique flamme démesurée ; les colons humains avaient creusé leurs villes dans les profondeurs de la roche et affirmaient avoir trouvé des objets d’origine extraterrestre fossilisés dans le calcaire. Herat et Michael s’étaient joints à des archéologues installés à la surface. Ils vivaient dans des cuves réfrigérées aux parois très épaisses et ne s’aventuraient à l’extérieur que par robots interposés, en téléprésence. Ce séjour sur Braise avait manqué de peu dégrader leurs rapports habituellement sereins jusqu’au point de rupture.

« C’est très différent de Kimpurusha, dit Herat. Vous avez vu le feu et la glace. Vous en aurez des choses à raconter à vos petits-enfants. »

Michael hocha la tête. « Avez-vous reçu des nouvelles des vôtres ?

— Oui, j’avais l’intention de vous en toucher deux mots. Mina achète une maison ! C’est incroyable, non ? Elle a presque trente ans. Toujours célibataire, comme vous. »

Ils échangèrent un sourire. Jouer à la marieuse était une vieille marotte d’Herat.

« Et Jackson a terminé son deuxième circuit. Ils envisagent d’effectuer une expédition au cœur de la galaxie. C’est incroyable, non ? »

Herat soupira. Il semblait sidéré, comme si cela avait été possible. Le ciel bleu avait viré au noir et le crochet céleste les larguerait sous peu sur une trajectoire d’interception de l’Esprit de Luna. Ce serait à cet instant – quand ils seraient brièvement sans poids – que Michael obtiendrait la confirmation qu’il avait quitté Kadesh.

Ils parlèrent encore un peu de la famille du Dr Herat, mais ils se turent sitôt en apesanteur. Tout était fini. Ce long voyage loin de Kimpurusha s’achèverait sans doute ce jour-là. Le Dr Herat avait insulté ses collègues en proclamant une vérité qu’ils dissimulaient depuis des lustres et il en paierait le prix. Que leurs travaux aient été brusquement interrompus ne pouvait avoir qu’une signification : un licenciement ou une rétrogradation. Il allait de soi qu’Herat ne tomberait jamais en disgrâce et ne manquerait jamais de travail, mais il était probable que leur prochaine escale serait Noctis Regina, son monde natal où l’attendaient une demeure et un poste d’enseignant titularisé. Et si Michael restait à son service il se retrouverait coincé là-bas, privé de l’opportunité d’utiliser ses talents pour mettre en évidence et capturer des kamis.

Michael avait toujours pensé qu’ils se sépareraient parce que des responsables découvriraient quelles étaient ses pratiques religieuses, ou encore parce que son employeur en aurait assez de vagabonder et qu’il aurait quant à lui trouvé une autre façon de communier avec les esprits des étoiles. Il n’avait à aucun moment envisagé qu’il perdrait sa foi et qu’il n’aurait aucun lieu où se rendre le jour où son employeur interromprait ses activités.

La sphère facettée de miroirs de l’Esprit de Luna apparut et, quelques minutes plus tard, la capsule fut tirée à l’intérieur. Ils perçurent le retour de la gravité puis l’écoutille s’ouvrit.

Il n’y avait que leur engin dans une immense soute. Des hommes en uniforme venaient vers eux, et l’un d’eux les salua.

« Je vous souhaite la bienvenue à bord, professeur Herat. Je suis le premier maître McNeill. Permettez-nous de prendre vos sacs, messieurs. Nous allons nous charger de les passer au scanner. »

Michael leur remit ses bagages avant de se rappeler qu’il avait rangé sa banque de données sur les kamis dans l’un d’eux. Il était trop tard pour le reprendre et il ne lui restait qu’à espérer qu’ils ne la trouveraient pas.

« L’amiral Crisler vous attend. Désirez-vous faire au préalable un brin de toilette dans vos quartiers ? »

Une proposition qu’Herat rejeta d’un geste.

« Non, je me sens d’attaque. Mon assistant se chargera de mes affaires. Il réglera les détails de mon installation.

— Parfait. Si vous voulez me suivre ? »

McNeill et Herat s’éloignèrent, laissant Michael avec plusieurs hommes de troupe. Comme toujours, le professeur négocierait au plus haut niveau pendant que Michael se rendrait invisible pour se fondre dans la société locale. Si ce n’est qu’il n’y avait en l’occurrence pas sa place, en tant que civil.

Un des militaires déplaça une baguette au-dessus du bagage et siffla. « Regardez ça, les gars. Un Mark 820. » Il parlait de la banque de données autonome de l’I.A. shintoïste. Michael croisa les bras et les regarda sortir cet objet de la poche où il l’avait rangé.

« Un de mes oncles a le même », dit le soldat.

Il le soupesa et lorgna Michael.

« Savez-vous qu’il est interdit de détenir des appareils de stockage neurasthéniques, monsieur ?

— Oui.

— D’où venez-vous ?

— Kimpurusha.

— Ah, je vois ! »

Tous les ressortissants de ce monde avaient une réputation d’excentriques, et Michael avait pu constater que cette idée préconçue permettait parfois de se tirer de situations délicates.

« Je suis contraint de vous le confisquer, monsieur. Je devrais normalement rédiger un rapport et préciser avec exactitude de quoi il s’agit, avant de le mettre en lieu sûr. »

L’homme sourit à ses collègues.

« L’ennui, c’est que si nous déclarons que c’est une I.A. à caractère religieux vous ne la récupérerez jamais. En revanche, si je l’enregistre en tant que module pornographique – uniquement prohibé à bord des vaisseaux militaires –, vous pourrez la réclamer en partant.

— Je vois, dit Michael qui connaissait la chanson. Et qu’est-ce qui vous inciterait à faire cette entorse au règlement ?

— Eh bien, nous ne savons pas où nous sommes ni où ils comptent nous envoyer. C’est plutôt inhabituel…»

Ce que semblaient confirmer leurs expressions.

« Alors, si vous nous apprenez ce qui se mijote dans notre dos, je ferai en sorte que vous puissiez reprendre votre machin une fois arrivés là où nous devons nous rendre. »

Michael hésita. Les trois soldats étaient visiblement mal à l’aise. Y avait-il des affrontements quelque part ?

« Nous sommes restés coupés de tout, dit-il finalement. Tout va bien, chez nous ?

— Un raid rebelle à Kavya, répondit un autre militaire. Des éléments de la flotte ont appareillé pour ce monde.

— Pas nous, fit le premier. Nous avons effectué un petit crochet de trois mille années-lumière pour récupérer un scientifique, en black-out total. Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Michael secoua la tête. « Je… Je n’en ai pas la moindre idée. Nous pensions… nous pensions qu’ils avaient décidé d’envoyer le Dr Herat à la retraite anticipée.

— Alors, vous pourrez peut-être nous dire quelle est la spécialité de votre patron ? » avança le soldat en feignant de puiser dans ses réserves de patience.

Michael eut un vertige. Si leurs recherches avaient été interrompues, il n’existait aucun lien avec le rapport du Dr Herat.

« Les extraterrestres, répondit-il. Le Dr Herat est un chasseur d’E.T. »
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« Montez, Bequith ! »

La voix d’Herat avait jailli de nulle part. Il utilisait le canal d’intravision d’urgence qu’ils avaient réservé à cet usage bien des années plus tôt, sans jamais s’en servir. Les militaires qui réfléchissaient toujours à sa déclaration n’avaient en principe pas pu intercepter cet appel.

« Le Dr Herat m’a demandé de le rejoindre au plus tôt, déclara-t-il. Alors, qu’avez-vous décidé à son sujet ? »

Il désigna l’I.A.

« Vous ne nous avez rien appris, rappela le militaire.

— Je vous répéterai tout ce qu’on me dira. »

C’était un prix raisonnable à payer, pour conserver sa banque de données.

« Entendu, fit l’homme en fourrant l’I.A. dans une boîte noire. Vous n’aurez qu’à composer le 4330 pour me joindre. Traiter avec vous a été un plaisir.

— Bien, où…

— Aucun risque de vous égarer, dit un autre soldat. Vous verrez. »

Et Michael put effectivement le constater. L’interface neuro des militaires avait pris les rênes de son sensorium d’intravision et superposait à la réalité sa représentation expurgée du vaisseau. Il savait où se trouvaient les coursives latérales et les portes quand des gens sortaient de ce qui évoquait autrement des parois unies, mais il ne pouvait voir que les accès et escaliers conduisant à la salle où il était attendu. C’était déconcertant et il ignorait où s’arrêtait cette illusion ; rien ne lui indiquait ce qui était réel – un effet surnaturel –, ce qui alimentait son appréhension.

En suivant le seul chemin qui lui était autorisé, il atteignit rapidement le salon où le Dr Herat et l’amiral étaient assis à une grande table en teck. Plus exactement, où un militaire était assis et Herat faisait les cent pas avec surexcitation.

« Bequith ! Enfin ! Asseyez-vous, asseyez-vous.

— Que se passe-t-il, professeur ? »

Il y avait ici deux autres hommes et deux femmes, assis comme l’amiral. L’éclairage était tamisé et près du mur opposé une fenêtre intravisuelle publique affichait une tache de grisaille cernée d’étoiles qui laissaient des traînées derrière elles.

« Nous montrions au Dr Herat quelques images de l’objet », déclara la femme se trouvant sur la gauche de Michael.

Elle lui sourit et désigna la fenêtre.

« D’où lui vient ce nom de Convoitise de Jentry ? s’enquit Herat.

— Il le doit à son propriétaire. Nous ne connaissons pas les raisons de son choix », répondit la femme.

Michael obtint son nom par intravision : le Dr Linda Ophir.

« Son propriétaire ? »

Herat baissa les yeux sur elle… une attitude d’intimidation professorale qui lui serait utile s’il reprenait ses activités d’enseignant.

« L’objet en question a été revendiqué par un certain…» Elle s’interrompit pour consulter quelque chose en intravision. « Bud Cassels, ressortissant des Mondes du Halo. »

Bien qu’un peu dépassé par les événements, Michael s’assit en regardant la fenêtre, ce qui faillit lui faire rater le siège. Kimpurusha pratiquait encore des échanges commerciaux avec les Mondes du Halo lorsqu’il était enfant. Il gardait de vagues souvenirs d’un temps où les vaisseaux supra-luminiques n’effectuaient pas encore des haltes régulières à Manifeste… un temps où les étoiles restaient inaccessibles et ses héros étaient des capitaines de cycleurs.

« Cet individu a-t-il conscience de ses actes ? s’emporta Herat. Seul l’État peut revendiquer une épave extraterrestre !

— Uniquement dans l’E.D., rétorqua l’amiral. Les choses sont différentes dans le Halo. D’ailleurs, ce n’est pas une épave mais un vaisseau en état de marche. Et chacun peut revendiquer un appareil en perdition, même ici.

— C’est ridicule ! Par ailleurs, s’il fonctionne, où est son équipage ?

— Il semble avoir quitté le bord, dit Ophir. Nous devrons de toute façon obtenir l’autorisation de ce Cassels pour faire quoi que ce soit. Vous devez en avoir l’habitude. Tant que nous n’aurons pas pu racheter ses droits ou l’exproprier, à tout le moins. »

Intrigué, Michael enregistra la fenêtre intravisuelle et l’agrandit. Il voyait un cube indistinct et grisâtre, des traînées stellaires au-delà. La fenêtre avait plusieurs onglets et il activa le premier. Cette image ne révélait qu’un trou circulaire dans l’espace… une sphère noire ? Il vit dans la suivante deux cylindres gris. Ce qui était représenté dans la dernière était aisément reconnaissable : ce halo rond avec un cercle noir et un point blanc lumineux en son centre devait être un ramjet, vu de très loin.

« C’est quoi, ça ? Vous les avez déjà visionnés ?

— Non, nous allions le faire, docteur Bequith. »

Il referma sa fenêtre personnelle à l’instant où Ophir disposait les images granuleuses en mosaïque pour que tous puissent les voir.

« Ceux qui ont conçu ces cycleurs, quelle que soit leur origine, ont suivi un raisonnement proche du nôtre. Nous nous dotons de plusieurs habitats, séparés les uns des autres par une distance allant de dix à cent kilomètres, ce qui est également le cas ici. C’est le principe de la sécurité par redondance ; si un élément est percuté par un objet spatial quand il se déplace à la moitié de la vitesse de la lumière, ou plus, il se désintègre en une bouffée d’atomes. Pour cette raison, fret et passagers sont répartis dans un certain nombre de conteneurs indépendants. Regardez néanmoins ce cycleur. S’il est exact qu’on y trouve divers habitats, il n’y en a pas deux qui sont identiques.

— Pour convenir à autant d’espèces différentes ? » s’enquit le Dr Herat.

Il se leva et inclina la tête pour s’intéresser à la fenêtre.

« Ce Cassels a déclaré avoir pénétré dans plusieurs habitats avec son équipe. Ces modules ont de toute évidence été conçus pour diverses formes de vie.

— Ce que cela implique…

— Est renversant. Mais nous avons gardé le meilleur pour la fin. »

Ophir balaya la mosaïque qu’elle remplaça par une image unique. Il s’agissait d’un autre cliché de la sphère noire, mais une source de lumière révélait sur un côté ce qui faisait penser à des lignes d’écriture. Les caractères rouges étaient géométriques, pointus et entrelacés d’une façon qui mettait à rude contribution les yeux qui tentaient de les suivre. Les formes étaient aisément reconnaissables.

Herat se rassit.

« C’est impossible, dit-il, très posément.

— Je constate que vous avez identifié de quoi il s’agit, déclara le Dr Ophir d’une voix traînante. Peu de gens en auraient été capables.

— Qu’en pensez-vous, professeur Herat ? demanda Crisler.

— Ce langage n’a pas été pratiqué depuis deux milliards d’années. C’est celui d’une espèce qui a dominé toute la galaxie quand la vie présente sur Terre était bactérienne. Ces écrits devaient obséder les Chicxulubs, car nous en avons découvert des reproductions dans leurs archives… sans qu’ils n’aient jamais été traduits. Serait-il possible qu’un peuple moderne ait trouvé la clé de ce langage ?

— Comment s’appelaient-ils ? »

Herat haussa les épaules et Ophir répondit :

« Nous sommes toujours confrontés au même problème… Ils ont un millier de noms. Les Chicxulubs ont employé un terme signifiant “porteurs de lampes” ou quelque chose d’approchant.

— Nous les appelons quant à nous les Lasas, dit Herat en écartant la question de la main. Nous savons qu’ils ont existé et qu’ils ont parcouru la totalité de la galaxie, mais c’est à peu près tout. Les Chicxulubs ont fait disparaître tout ce qui se rapportait à eux. Nul ne pourrait préciser pourquoi, étant donné que près de deux milliards d’années ont séparé ces deux civilisations.

— Nous avons peut-être trouvé l’explication, si ce sont effectivement les habitats de diverses espèces, intervint Ophir. Une civilisation galactique pluriraciale… c’était la hantise des Chicxulubs.

— Et quelqu’un aurait, pour ainsi dire, repris le flambeau ? »

Herat sautillait sur son siège, tel un petit garçon.

« Si c’est le cas, pourquoi ne les avons-nous jamais rencontrés ? demanda l’amiral. Pourquoi ne se sont-ils pas manifestés ? Si leur société est effectivement multiraciale, un de ces peuples a nécessairement découvert la propulsion supra-luminique. Alors, pourquoi ne sont-ils pas présents dans ce secteur de l’espace ? Et n’essayez pas de me faire croire que les chercheurs de votre institut ont pu ne pas remarquer une civilisation qui cherchait à nous joindre, professeur Herat. »

Ophir secoua la tête. « Ce qui me déconcerte le plus, c’est la raison pour laquelle ils utiliseraient un cycleur pour venir à notre rencontre. Un cycleur inoccupé, qui plus est. À moins que tout cela ne soit accidentel, voire non souhaité. »

Michael jugea utile de la reprendre. « D’après ce que je viens d’entendre, il est faux de dire qu’ils nous ont contactés. C’est au-devant des ressortissants des Mondes du Halo qu’ils sont allés.

— En pratique, approuva un militaire. Ce Cassels et son équipage ont repéré la Convoitise de Jentry à proximité d’un halomonde appelé Érythrion. Ils ont gagné l’espace cométaire proche de Chandaka et utilisé un rayon tracteur pour débarquer pendant que le cycleur poursuivait sa course. Je précise que Cassels et les siens sont restés à Chandaka.

— Notre prochaine étape, déclara l’amiral. Nous comptons interroger cet homme avant de mettre le cap sur son cycleur.

— Hm… Après avoir obtenu son accord, je présume ? s’enquit Michael.

— Cela va de soi. »

Une réponse peut-être trop hâtive.

« C’est pratiquement tout ce que nous savons, conclut Ophir. Ce cycleur semble venir d’un point situé dans un rayon de soixante années-lumière de Chandaka et, dès que nous aurons établi son âge et sa constitution isotopique, nous pourrons probablement déterminer quel est son secteur d’origine et visiter tous les systèmes avoisinants. Entre-temps, des chercheurs s’installeront à bord de cet appareil. Et c’est là que vous intervenez, professeur Herat.

— Évidemment, fit l’intéressé sans détacher les yeux de la fenêtre intravisuelle. Évidemment.

— Nul n’a pu avancer la moindre hypothèse sur la raison pour laquelle une civilisation multiraciale ayant des hyperpropulseurs à sa disposition utiliserait des cycleurs, dit l’amiral. Mais il est possible que certains de leurs systèmes soient sub-stellaires et qu’ils ne puissent pas s’y déplacer autrement. Il ne devrait toutefois pas y avoir plus de quatre ou cinq espèces spatiopérégrines dans un rayon de soixante années-lumière autour de Chandaka. Nous n’en avons pas répertorié plus du double de ce nombre dans tout le reste de la galaxie.

— Oui…» Herat se renfrogna. « Plus j’y pense, plus tout cela me semble absurde. Il y a quelque chose qui cloche, dans cette image. »

L’amiral hocha la tête. « C’est en partie pour cette raison que cette expédition est chapeautée par les militaires. Sans oublier que nous ne connaissons pas l’origine de ce cycleur. Il ne faudrait pas que les rebelles découvrent les premiers son existence et son monde d’origine.

— Je comprends parfaitement.

— En ce cas, soyez le bienvenu à bord. Nous allons appareiller immédiatement pour Chandaka. Vous êtes ici chez vous. »

 

« Que s’est-il passé ? » demanda un peu plus tard Michael.

Ils s’étaient installés dans la cabine du professeur pour boire du thé.

« Comme le disaient les anciens, nous sommes tombés sur une mine, répondit Herat. J’en ai encore des vertiges. Dire que j’avais renoncé à l’espoir ! Je rédige un rapport en ce sens, et voilà qu’apparaît ce cycleur. » Il secoua la tête et but une gorgée de thé, pensif. « Un cycleur ! Qui aurait pensé qu’ils arriveraient à bord d’un engin de ce genre ?

— Ce n’est pas ce qui m’intrigue le plus. »

Michael attendit que son employeur le regardât pour hausser un sourcil.

« Qui est à la tête de cette expédition ? Certainement pas l’Institut panspermien.

— Que voulez-vous dire ? »

Michael désigna la cabine de la main.

« Ceci : nous sommes à bord d’un vaisseau commandé par un vice-amiral… Même si c’était autrefois un de vos collègues, c’est à présent un militaire. Avez-vous tenté d’envoyer un e-mail ou d’établir une liaison vocale depuis notre embarquement ?

— Non…

— Je n’ai pour ma part pas pu communiquer avec l’extérieur. Pour des questions de sécurité galactique. Nous devons informer l’Institut de cette découverte, mais le joindre est impossible. J’ai par ailleurs vérifié les références de ce Dr Ophir et des autres dans notre banque de données locale. Aucun n’est inscrit en tant que membre ou associé de l’Institut.

— Où voulez-vous en venir ?

— Crisler a fréquenté l’Institut en même temps que vous. Étiez-vous proches ? »

Herat soupira. « Non, pas trop. Nous étions nombreux, à l’époque. Laissez-moi réfléchir…» Il regarda la paroi en fronçant les sourcils. « Il suivait une formation de technicien évolutionniste, je crois. L’étude des raisons pour lesquelles des espèces différentes optent pour des techniques différentes. Il a publié quelques articles intéressants, si je m’en souviens bien. Ce qui signifie qu’il a conscience des implications de cette découverte. Ça fait de lui quelqu’un d’inestimable, parmi les militaires de l’E.D. » Il considéra Michael. « Par ailleurs, il n’est pas à exclure qu’il ait pris l’initiative d’organiser cette expédition. »

Michael hocha la tête.

« Pourquoi n’est-il pas resté à l’Institut ?

— Je l’ignore. Bon nombre d’entre nous ont perdu toutes leurs illusions. Je serais incapable de vous dire quand il nous a quittés. » Il soupira et s’étira. « Enfin, il se fait tard. Pourriez-vous me trouver du vin ? Vous savez que j’aime en boire un verre avant de me coucher. Je dois jeter un œil aux données dont nous disposons.

— Je vais me renseigner. »

Michael se détourna pour le laisser.

« Bequith ? »

Herat semblait perplexe et Michael s’arrêta sur le seuil pour le regarder par-dessus son épaule.

« Il y a autre chose qui vous tracasse, n’est-ce pas ? » demanda le professeur.

Michael hésita puis revint dans la cabine. « Oui, c’est exact. »

Herat l’étudiait comme s’il était un spécimen de laboratoire.

« Savez-vous quelles ont été mes occupations, pendant les deux années qui se sont écoulées avant que j’entre à votre service ?

— Votre père m’a dit que vous étiez dans un séminaire, répondit Herat en se renfrognant.

— A-t-il précisé pourquoi ?

— Non. J’ai présumé… Tous qualifient les habitants de Kimpurusha de dévots. Et vous n’avez jamais fait mystère de votre foi. »

Michael soupira.

« Un ami a perdu la vie par ma faute. Je suis allé au séminaire parce que c’était cela ou la prison, tant pour moi que pour mon père. »

Herat fronça les sourcils en tendant la main vers sa tasse de thé.

« Que s’est-il passé ?

— La rébellion. J’ignore si vous le savez, mais elle a gagné Kimpurusha. J’étais polytechnicien et j’étudiais la xénologie. Je… j’ai adhéré à une cellule révolutionnaire, et je servais de messager. Les autorités m’ont arrêté parce que le chef de notre section nous avait trahis. L’interception du pli qu’on m’avait confié a entraîné de nombreuses arrestations et un de mes proches a… il a été tué. J’ai été renvoyé chez moi avec un bracelet de surveillance. Quatre mois après votre première visite. »

L’expression d’Herat se chargeait de traduire sa surprise. Faire un commentaire eût été superflu.

« Je ne supportais pas ce que l’E.D. imposait à notre monde. Mais j’étais encore assigné à résidence quand j’ai pris conscience que les rebelles étaient les produits de cette politique au même titre que tout ce que je refusais. J’ai estimé que me dresser contre l’E.D. ne ferait que m’éloigner de ce qu’avait été Kimpurusha. Le meilleur moyen de protéger ce qui importait à mes yeux consistait à perpétuer les valeurs qui avaient fait de nous ce que nous étions. Les valeurs de la Permanence. C’est pour cela que je suis entré dans ce séminaire néoshintoïste.

— Vous ne m’en avez jamais rien dit.

— J’ai gardé le secret. J’ai terminé mes études de xénologie et, lorsque vous êtes revenu nous voir, j’ai assimilé votre visite à une opportunité de fuir l’atmosphère délétère de mon monde. Me soumettre à une discipline rigoureuse représentait pour moi la voie du salut. J’ai en outre appris à vous admirer, vous et l’ensemble du projet de l’Institut panspermien… après avoir réussi à établir une distinction entre cet organisme et l’E.D.

— Et nous faisons grand cas de votre esprit critique. Ce sont des disciplines qui ne sont pas enseignées au sein de notre société. Je parle d’analyse généalogique philosophique et de déconstruction différentielle. Vous relevez les failles d’une théorie scientifique en un clin d’œil. » Herat rit. « Savez-vous que la plupart des jeunes universitaires de l’Institut vous ont pris en grippe ? Ils vous surnomment la Voix du Malheur.

— Oui. Je suis votre arme secrète. Vous me l’avez avoué, un jour. » Michael le resservit, un réflexe de domestique. « Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas devenu votre assistant par goût de l’aventure, comme vous l’avez sans doute cru. Je suis parti avec vous pour assurer ma survie et tenter de trouver une certaine paix intérieure.

— Oh !

— Vous servir était le liant indispensable pour m’empêcher de me diluer.

— Je vois. Et tout s’effrite malgré tout ? »

Michael sourit de cette concaténation de métaphores. « C’est possible. Oui, cela ne comble plus la totalité de mes besoins. »

Herat but une gorgée de thé avant de poser la tasse.

« Il est froid. »

Ils restèrent assis sans mot dire pendant un long moment, puis le professeur se racla la gorge. « Vous ne comptez donc pas me suivre ? »

Il avait exprimé ses craintes. Michael soupira et prit la tasse vide.

« Je ne sais pas encore. Je cherche toujours quelque chose, mais je commence à douter de le trouver là où nous allons. »

Il désigna l’espace que dissimulaient les cloisons métalliques.

Toujours songeur, Herat arbora un sourire ironique.

« Tout cela est peut-être vrai. Ma seule certitude, Bequith, c’est que pour trouver quelque chose il faut en premier lieu déterminer de quoi il s’agit. »

Michael ne put rien répliquer.

 

Même à la vitesse qu’atteignait l’Esprit de Luna, plusieurs semaines leur furent nécessaires pour arriver à Chandaka. Chaque saut supra-luminique les rapprochait de leur but d’une centaine d’années-lumière, mais manœuvrer à proximité d’une étoile pour préparer le bond suivant était d’une lenteur exaspérante. Ce qui leur laissait amplement le loisir d’étudier les rares informations dont ils disposaient au sujet du cycleur. Michael récoltait en outre les confidences des hommes d’équipage, qu’il jugeait inquiétantes. Les rebelles étaient effectivement passés à l’offensive, en disposant de bien plus de vaisseaux et d’armes que le gouvernement ne l’avait prévu. L’économie des insurgés était plus florissante que celle de l’E.D., ce qui était logique lorsqu’on ne versait aux ayants droit aucun pourcentage sur les transactions. Les rebelles luttaient contre le poids écrasant de l’E.D. et Michael et bon nombre de ses interlocuteurs admiraient leur idéalisme, sans pour autant penser qu’ils pourraient remporter une victoire.

Crisler utilisait cette révolte comme prétexte pour justifier les mesures de sécurité draconiennes. Quand Herat le poussa dans ses derniers retranchements, il lui montra le document par lequel l’Institut panspermien cédait ses services aux militaires. Ils n’étaient toujours pas autorisés à joindre l’Institut et l’amiral finit par reconnaître que ses responsables n’avaient pas été informés de la nature exacte de la découverte.

« Voyons, professeur, dit-il au bout d’une heure de discussion. Vous n’imaginez tout de même pas qu’une chose aussi importante pourrait échapper à l’unique organisation gouvernementale capable de prendre la situation en main ? Tout reviendra à votre Institut, célébrité incluse. Bon sang, je suis même disposé à signer un document attestant que nous vous avons emmené de force, si vous y tenez. Mais c’est pour l’instant une affaire strictement militaire. »

Ce qui avait le don d’irriter Herat. Néanmoins, la surexcitation propre aux grandes découvertes l’incitait à oublier ses principes. Un jugement peut-être injuste, car Michael savait que son employeur lui laissait le soin d’y veiller. Alors qu’il avait peu de temps à y consacrer.

La situation n’était pas troublante uniquement sur un plan politique. Quelques jours plus tôt, Michael avait estimé que leur longue errance tirait à sa fin. Il le regrettait, tout en sachant qu’il était grand temps d’affronter seul certaines choses. Il y avait ce cycleur mystérieux et tout indiquait qu’il entamerait avec le professeur un autre long périple. Coincé dans un habitat sphérique à côté d’un vaisseau extraterrestre, uniquement entouré de militaires et soumis à un black-out total, il n’aurait d’autre choix que d’affronter ses démons personnels. Même à présent, isolé dans sa cabine pendant qu’Herat examinait les photos du cycleur et bavardait avec le Dr Ophir, Michael était nerveux et rongé par la frustration. Privé de sujets de méditation, il avait peur d’utiliser son I.A. Sa principale source de réconfort était devenue terrifiante. Il ne pouvait pas fermer les yeux sans que l’ombre de la révélation qu’il avait eue à Dis ne revienne insidieusement l’assaillir. Il lui arrivait d’éprouver des sensations de chute et de se comparer à un somnambule qui dormait à longueur de temps.

Il tenta de concentrer son attention sur des choses de moindre importance, comme la perspective de rencontrer des habitants du Halo… qui l’intriguaient également. Penser aux Mondes du Halo le renvoyait à son enfance.

Il n’avait qu’à s’allonger sur sa couchette et clore les paupières pour se représenter des paysages de son monde natal. Comme s’il se tenait dans l’atrium au sol de marbre, il n’avait qu’à se tourner pour voir par les grandes fenêtres à petits carreaux le soleil teindre en or et en mauve les pics lointains. Les souvenirs faisaient le reste : l’air était vif et raréfié, même dans les pièces centrales. Leur maison jouxtait le séminaire de la Permanence et, à certains moments de la journée, il distinguait des chants à peine audibles charriés jusque-là. La musique avait alors été omniprésente, un contrepoint rassurant et délassant aux vagues du chaos qui venaient se briser contre les murailles de la cité.

Il se remémora un jour où il courait dans la rue, en direction de la maison de son père qui criait. C’était à la fois le début et la fin de son expérience personnelle de la Reconquista, quand les troupes de l’Économie des Droits avaient débarqué pour renverser le gouvernement de Kimpurusha.

Lorsqu’il songeait à cette période, il le faisait par l’entremise d’un autre souvenir.

Il y avait une chaise, dans sa maison. Elle était unique… en bois de rose, massive et dotée d’un coussin et d’un dossier brodés, alors que tous les autres sièges étaient de fabrication industrielle et purement utilitaires. Les pieds étaient sculptés de motifs floraux tarabiscotés. Elle pouvait devenir la plus haute montagne du monde escaladée par ses jouets, quand ce n’était pas un cycleur qui naviguait dans l’espace ténébreux séparant les soleils, piloté par ses poupées. Il n’avait qu’à ériger des murailles de cubes autour de la traverse du milieu pour qu’elle se transforme en centrale électrique. Pour le fils cadet de la maison Bequith, cette chaise avait la faculté de se changer en n’importe quoi, d’une simple chiquenaude de son imagination.

Un jour, bien après la course et les cris, un inconnu s’était présenté sur le seuil de la maison. Grand et blême, il allait d’une pièce à la suivante en semblant rongé par la nervosité. Il y emportait une boîte qu’il braquait vers les meubles. Une légère bouffée de fumée s’en élevait et retombait en se dissipant.

« Qu’est-ce que c’est ? avait-il demandé à son père.

— Des nanoétiquettes. »

Un terme inconnu et prononcé comme un vilain mot.

Une fois dans le hall, le visiteur utilisa son appareil sur le siège en bois de rose.

D’autres hommes entrèrent et Michael dut les suivre. Arrivés à l’hôpital, ils le firent dormir. À son réveil, il sentit le grondement lointain de l’intravision dans sa tête, comme si elle abritait une foule agitée. Il se sentit plus mûr, car il savait qu’on n’était pas autorisé à recevoir de tels implants avant d’être un adulte. Mais il n’avait que dix ans et les hommes le ramenèrent chez lui. Ce fut en voyant pleurer sa mère qu’il comprit que quelque chose avait changé.

Il ne put déterminer quoi car l’intravision superposait des étiquettes à tout ce qu’il voyait et entendait. Il apprendrait à reléguer cela au second plan, lui affirma-t-on. Il en était pour l’instant incapable.

Et lorsqu’il regardait le siège en bois de rose son attention était accaparée par la matrice de nombres qui s’y superposait, un code indiquant la valeur marchande de ses composants et de son tout. Ce qui s’appliquait également aux tentures, aux murs, aux fenêtres et au riz qu’il prenait avec ses baguettes.

Il imaginait – en sachant que c’était impossible – que les habitants des Mondes du Halo libres voyaient toujours les choses comme lui l’avait fait avant que tout ne soit nanoétiqueté et qu’il ne reçoive ces implants intravisuels dans sa tête. Comme si ce siège avait pu être une montagne ou un vaisseau spatial, et non un simple ensemble de valeurs et de références.

De telles pensées lui faisaient regretter ce qu’il n’avait jamais eu conscience de posséder.

Il se serait promené dans les coursives du croiseur si les illusions intravisuelles n’avaient pas limité les secteurs accessibles. Il décida de prendre de l’exercice dans sa cabine et d’essayer de lire, et la plupart des soirs où le Dr Herat n’avait pas besoin de lui il restait allongé sur sa couchette, pour contempler le plafond en regrettant son monde natal ou quelque chose d’encore plus fondamental.

Ils se placèrent en orbite autour de leur destination et Crisler vint leur tenir un discours et leur interdire de parler de leur découverte aux autochtones. Michael se détourna et ouvrit une fenêtre pour voir Chandaka, qui était plus grosse et plus chaude que Kimpurusha. Il chercha en premier lieu ses calottes polaires, un des critères qu’il retenait pour se faire une opinion sur une planète. Celles de Chandaka étaient petites, presque inexistantes. C’était un monde humide et bleu, avec des mers intérieures qui dessinaient des croissants et des cercles bordés de volcans… la couronne qui se substituait à la tectonique des plaques. Il sentit son moral remonter à la perspective de se déplacer sans scaphandre dans un milieu qui bénéficiait d’une atmosphère, là où un véritable soleil réchaufferait son visage.

Quant à ce qui se passerait ensuite, son avenir était incertain. Il décida de s’imprégner au maximum de ce qu’il trouverait là, au mieux de ses possibilités.

 

Michael suivait les sculptures compliquées qui s’alignaient le long du mur, un héritage de l’histoire de Chandaka en tant que halomonde. De petits blocs de lettres et de chiffres voletaient à la bordure de son champ de vision, des étiquettes intravisuelles qui lui rappelaient qui étaient les Détenteurs des Droits de ce lieu, ainsi que sa valeur et son histoire. Il tenta d’en faire abstraction et d’imaginer cet endroit tel qu’il avait été à l’origine, avant que l’intravision ne vienne flétrir sa beauté.

L’énorme bâtiment, une arcologie connue sous le nom de Redoute, était apparemment la structure habitée la plus ancienne de la planète. Michael et le Dr Herat y avaient été transférés à leur arrivée qui avait eu lieu de nuit, en temps local et dans la matinée pour ses rythmes circadiens. Faute de pouvoir trouver le sommeil, il erra dans d’immenses couloirs où ses pas résonnaient dans le silence du petit matin.

Les ressortissants du Halo qui avaient baptisé et abordé le cycleur s’étaient vu attribuer des chambres parmi les milliers que comptait la Redoute. Michael n’avait croisé personne depuis qu’on les avait conduits à leurs logements, lui et le professeur.

Ce voyage tout d’abord placé sous le signe de la hâte s’achevait sous celui de l’inaction. L’Esprit de Luna avait embarqué en cours de route bon nombre d’autres chercheurs. Tous étaient impatients de partir vers la Convoitise de Jentry, voire frénétiques. Néanmoins, ils seraient condamnés à l’oisiveté tant que Crisler n’aurait pas complété son équipe.

Michael avait continué d’expédier ses tâches tout en se faisant des amis parmi les scientifiques. Il n’avait toutefois rien appris sur leur destination, les raisons pour lesquelles le vice-amiral était si pressé et pourquoi cette opération était entourée de tant de secret.

Tous étaient allés se coucher et il errait, perdu dans ses pensées. À l’extrémité d’un couloir décoré de sculptures et de fresques, d’énormes portes étanches estampées de symboles de l’infini s’ouvraient sur ce qui avait tout d’un patio ou d’un jardin. Ces panneaux avaient dû autrefois empêcher l’air de fuir, avant que le cycle volcanique du carbone ne soit déclenché en pilonnant Chandaka de météorites. Michael huma l’air extérieur et pressa inconsciemment le pas. La brise avait une saveur merveilleuse… un goût de verdure et de fraîcheur.

Il sortit sur une allée gravillonnée qui disparaissait sous des arbres très sombres. Ce jardin était immense, mais les murailles cyclopéennes de la Redoute le ceinturaient de tous côtés. Les autres membres de l’expédition dormaient dans des tours noires élancées. Le jour suivant, ils rencontreraient des ressortissants du Halo et établiraient leurs projets. Michael ne s’estimait pas concerné. Il ne se sentait nulle part à sa place, loin de Kimpurusha.

Il entendit des crissements de pas sur le gravillon et se tourna vers le vice-amiral Crisler. Le militaire se promenait, pensif, les mains derrière le dos. Il redressa la tête et lui sourit.

« Belle nuit, n’est-ce pas ?

— En effet, amiral.

— Je constate que nous avons des points communs, docteur Bequith. Nous essayons de nous imprégner de ce qu’on ne trouve que sur des planètes.

— Eh bien… ces derniers mois, j’ai vu de ma fenêtre des lieux comparables à celui-ci sans jamais pouvoir m’y rendre.

— Oui… J’ai connu moi aussi de telles frustrations, à l’époque où mes activités m’obligeaient à respecter des règles de quarantaine. »

Michael perçut ce qui serait une opportunité, s’il n’usait pas de faux-fuyants.

« Pourquoi avez-vous quitté l’Institut, amiral ? Était-ce pour entrer dans l’armée ou vous êtes-vous reconverti par la suite ? »

Crisler incurva un sourcil.

« Pourquoi cette question ? Envisageriez-vous de rendre votre tablier à ce bon professeur ? »

Il avait presque mis dans le mille, et Michael haussa les épaules. Crisler regarda ailleurs, grogna et répondit :

« Ce n’est jamais une seule chose qui modifie l’orientation de toute une vie. J’ai débuté ma carrière scientifique en croyant que les extraterrestres étaient semblables à nous. Mais c’est faux. Seuls les humains possèdent ce qu’on appelle la conscience. Nous sommes une exception, Bequith. Après l’avoir compris, j’ai su à quel point notre espèce était précieuse et fragile. Le simple fait de nous trouver tous deux dans ce jardin pour y bavarder à bâtons rompus… n’est-ce pas extraordinaire ? Et, de là, il n’y a qu’un pas à franchir pour décider de protéger cette rareté.

— La protéger de quoi ? »

Crisler le dévisagea. « Des rebelles, mon garçon. Vous ne pouvez ignorer qu’ils utilisent des technologies extraterrestres. Certains se livrent même à des pratiques d’ingénierie génétique sur leurs enfants. Ils se scindent de l’humanité. L’Économie des Droits s’est fixé pour but de maintenir notre espèce unie, alors que ces inconscients rêvent de la subdiviser en un million de sous-espèces en conflit. Je ne le permettrai pas. Pas sous mon commandement.

— Je vois.

— Je l’espère. » L’amiral regarda ailleurs et soupira avec bruit. « Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais poursuivre ma promenade pour tenter d’emmagasiner un maximum d’air pur. »

Ils se saluèrent de la tête et Crisler s’éloigna.

Il y avait sur la droite un jardin aussi touffu qu’une jungle. Michael alla de ce côté, en écoutant les gloussements de petites créatures qui grouillaient autour de ses pieds et en savourant les étranges senteurs épicées de ce jardin. Il trouvait ici toutes les sensations dont il avait été privé sur Kadesh. Il avait l’impression de sortir de prison.

Peut-être pourrait-il percevoir les kamis de ce lieu. Il cherchait des yeux un endroit abrité où s’asseoir, quand un mouvement capta son regard.

Elle approcha la tête basse, les mains dans le dos. Il aurait pu ne pas la remarquer si la faible clarté du deuxième soleil de Chandaka, guère plus qu’une étoile, n’avait souligné son visage ovale pendant sa traversée d’un espace dégagé. Elle avait des cheveux bruns et elle portait une combinaison noire, ce qui donnait l’impression que son visage et ses mains fuselées flottaient parmi les buissons plongés dans l’ombre.

La jeune femme ne l’avait pas vu. Elle fredonnait doucement en glissant dans les ténèbres. Elle s’arrêta sous une tonnelle obscure et prononça des mots qu’il ne put comprendre. Un instant, Michael crut qu’elle s’était adressée à lui. Il allait lui répondre quand il entendit une autre voix, au timbre masculin.

« C’est drôle, vous savez ? Me voici hors du Halo. Je croyais que tout serait très simple… que nous trouverions un moyen de piloter la Convoitise et que nous rentrerions chez nous en étant millionnaires.

— Je regrette que ça n’ait pas marché », fit-elle avant de se pencher, peut-être pour embrasser son compagnon. « Vous m’avez fait confiance, Evan. Je ne l’oublierai jamais.

— Eh bien… je voulais retourner dans l’Espace profond, dit-il, bourru. Mais j’espérais aussi en tirer profit.

— Je sais. Je suis désolée. Qu’allez-vous faire, à présent ?

— Je ne sais pas. Ça m’est venu à l’esprit pendant que nous épluchions les termes de votre accord avec cet amiral, Max et moi. Je ne peux pas rester ici, pas dans ces conditions. Les lois de l’E.D. sont tellement… draconiennes. Avez-vous conscience de la fragilité de vos droits sur la Convoitise ?

— Je le sais, fit-elle en soupirant. Crisler le sait aussi.

— Il pourrait vous exproprier sans autre forme de procès. »

Michael tentait de rester immobile et de réduire sa respiration. Ce qu’il entendait était plein d’intérêt.

« Les lois de l’E.D. veulent que tout ce qui existe appartienne à quelqu’un, ajoutait l’homme. Si ce n’est pas vous, c’est l’État. Et tant que vous ne pouvez pas piloter la Convoitise, vous ne pouvez pas non plus vous prévaloir de la concession obtenue selon les lois du ComPacte des cycleurs. Il en découle que je ne toucherai pas ma solde.

— C’est bien pour cette raison que j’ai accepté cet accord, Evan. J’ai conscience d’avoir passé un pacte avec le diable, mais avais-je le choix ? J’ai des responsabilités. Je ne peux me désintéresser de votre sort, ou de celui de vos compagnons. Il me serait impossible de me regarder dans une glace si un seul d’entre nous se retrouvait quelque part en servage. »

Il eut un rire sans joie. « Que pourrons-nous y changer ? Crisler a seulement besoin de l’autorisation de la personne qui détient la concession pour aborder la Convoitise. Une fois à bord, il réquisitionnera le cycleur au nom de l’E.D. et nous serons tous sur la paille.

— J’y ai réfléchi, croyez-moi. Mais considérez les choses sous cet angle : si nous trouvons un moyen de piloter cet appareil, mes droits seront confirmés. Ce qui est également le cas si c’est impossible mais qu’il suit une boucle et retourne vers Érythrion. Crisler ne pourra pas nous chasser avant d’avoir déterminé quelle est sa destination.

— Hm…» L’homme se tourna pour regarder les étoiles. « Ouais, vous avez peut-être raison. Et s’ils tentent de placer la Convoitise en orbite autour de Chandaka, ils devront procéder à une correction de cap coûteuse et interminable, sans oublier que compte tenu de sa vitesse son circuit aura toujours un diamètre assez vaste pour inclure Érythrion. Des années-lumière de rayon.

— Exact. Leur accorder ce qu’ils veulent ne me fera pas nécessairement tout perdre. » Elle s’assit à côté de lui. « Venez avec nous, Evan. Vous êtes le seul à connaître ces gens… Je veux dire, leur culture. Nous avons besoin de vous.

— Hm… Je ne sais pas. J’ai passé des années à bord de cycleurs, sans jamais m’en plaindre. Mais quand je me suis retrouvé bloqué sur Érythrion…» Il baissa les yeux. « Je ne pourrais pas supporter de rester échoué une fois de plus. Je me connais. Je ne m’en relèverais pas. »

Elle l’étreignit. « Il est parfois nécessaire de sauter vers la bestiole qui vient de vous mordre, pour lui infliger à son tour une morsure. »

Michael se détourna et s’éloigna, en essayant de ne pas faire de bruit.

Il connut un conflit intérieur lorsqu’il fut finalement allongé dans son lit. Il se sentait solidaire de l’inconnu qu’il avait entendu dans le jardin. Devait-il rester ou repartir ? Il comprenait son dilemme.

Il n’avait plus aucune raison de s’attarder auprès d’Herat. Ce n’était plus pour lui un moyen d’atteindre le sacré. Pas plus, semblait-il, que les milieux avec lesquels l’I.A. néoshintoïste était censée le faire entrer en résonance. Il partait à la dérive.

Pendant leur vol vers la Redoute, Michael avait à plusieurs reprises entrevu Chandaka… des visions déprimantes. Ils érigeaient dans les faubourgs de la ville une structure miroitante qui deviendrait un dôme géodésique. Michael avait demandé au représentant du comité d’initiative local quelle serait son utilité.

« Nous avons épuisé les crédits alloués pour la terraformation, lui avait-on répondu. Chandaka perd son atmosphère artificielle. »

Après leur atterrissage, Michael avait abordé ce sujet avec leur guide. L’homme avait grimacé.

« Quand nous avons rejoint l’E.D., les politiciens originaires de ce monde sont devenus les Détenteurs des Droits du sol et de l’industrie. À présent qu’ils ont émigré pour la Terre où ils vivent dans un luxe inouï, ils estiment que la terraformation est trop onéreuse. Ils se sont déchargés du problème sur le conseil municipal qui érige ce dôme pour que nous puissions continuer de respirer. Ces travaux engloutissent notre argent, et les Détenteurs des Droits en empocheront encore moins. » Le guide dessina une hélice descendante avec le doigt. « C’est une spirale infernale. »

Michael avait la possibilité de retourner sur Kimpurusha, mais il n’avait aucun désir de découvrir ce qui s’y était passé depuis son départ.

Seul le souvenir de la jeune femme vue dans le jardin pendant la nuit pourrait influencer sa décision. Qu’elle soit originaire du Halo la rendait à ses yeux exotique et fascinante. Aucune étiquette d’intravision ne flottait au-dessus de sa tête, et elle paraissait avoir les pieds sur terre. Il avait trouvé le timbre de sa voix très agréable.

Et, surtout, il avait été marqué par ses paroles. « Il est parfois nécessaire de sauter vers la bestiole qui vient de vous mordre…»

Il se représentait le cycleur extraterrestre tel un engin impressionnant, plein de mystères et incroyablement ancien. Ce qui s’était appliqué à Dis. Il lui arrivait de se demander ce qui se serait passé si les choses avaient été différentes, s’ils avaient été mieux préparés, s’ils n’avaient pas péché par excès d’assurance.

Retourner sur Dis était hors de question. Nul ne pouvait revivre un instant perdu. Mais peut-être lui serait-il possible de saisir et d’accepter l’infini à bord de la Convoitise de Jentry.
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« Tout est sidérant, déclara le concepteur d’habitats qui accompagnait Herat. On pourrait croire que c’est artisanal. »

Le professeur hocha la tête et regarda autour d’eux le vaste couloir qu’ils suivaient.

« Nous devons cette foule de détails aux moines du ComPacte des cycleurs. »

Le concepteur caressa une sculpture murale et approuva d’un signe de la tête.

« C’est très beau. Impressionnant. Mais presque… obsessionnel. Égocentrique, si vous voyez ce que je veux dire ?

— Étranger à notre culture. Contraire à notre conception du temps. Peut-être est-ce l’effet désiré.

— Pourquoi ont-ils appelé cela le Halo, d’ailleurs ? demanda quelqu’un d’autre. C’est une référence à la lumière, alors que tous ces mondes sont plongés dans l’obscurité. »

Herat eut un rire. « Une histoire circule, à ce sujet. Il s’agissait à l’origine des mondes orphelins, mais ce n’était pas très vendeur. Il a fallu les rebaptiser pour inciter des gens à y émigrer. »

Une explication que les membres de leur entourage saluèrent par des gloussements.

L’amiral Crisler les attendait devant les portes d’une pièce si grande qu’elle évoquait une salle de bal. Il n’y avait ici qu’un petit alignement de personnes : des ressortissants des Mondes du Halo.

Le Dr Herat fut le premier à leur présenter ses civilités. Il serra des mains, suivi par l’homme avec lequel il s’était entretenu… un certain Dr Katz, semblait-il. Puis ce fut au tour de Michael.

« Michael Bequith.

— Blair Genereaux. »

Étonnamment jeune, cet homme était vêtu à la dernière mode de Chandaka. Michael se demanda s’il était lui aussi originaire d’un halomonde ou s’il avait un statut d’intermédiaire.

« Michael Bequith.

— Charmée de vous rencontrer, docteur Bequith. Corinna Chandra. »

Elle était grande, d’un âge indéfinissable, avec des yeux sombres et cernés, une peau hâlée. Ses cheveux grisonnants ramenés en arrière tombaient librement dans son dos. Elle portait une combinaison rouge très simple et sa seule concession à la coquetterie était un clou dans sa narine gauche. Son regard était direct et empreint de gravité.

« Max Cassels. Comment allez-vous ? »

Quelqu’un était intervenu pour tenter, en vain, de lui apporter un peu d’élégance. Sa chemise ressortait de son pantalon et il était dépeigné. Il semblait avoir l’esprit ailleurs.

S’agissait-il du célèbre « Bud » Cassels ?

« Docteur Rebecca France. »

Grande et élancée, avec des yeux gris et de larges pommettes, elle paraissait trouver tout cela amusant.

« Evan Laurel. »

Michael reconnut la voix de l’homme entrevu dans le jardin, cette nuit-là. Ce quadragénaire grand et blond aux yeux prolongés par des pattes-d’oie avait le symbole de l’Ordre des cycleurs épinglé à sa veste. Et, debout près de lui…

« Ah, le mystérieux amateur de balades nocturnes ! » dit la femme sans laisser à Michael le temps de se présenter.

Il sentit la chaleur lui monter au visage.

« Moi, c’est Rue. Et vous ?

— Bequith, balbutia-t-il. Michael Bequith.

— Ravie de vous connaître, Mike. »

Un pince-nez noir dissimulait ses yeux et elle avait un vague sourire. Il venait d’atteindre la fin de la file et il entra dans la salle d’une démarche raide, les joues toujours brûlantes.

Il y avait une longue table massive à une extrémité des lieux. Le décor était ici somptueux, les fresques murales n’étaient ni des illusions intravisuelles ni des copies attribuables à des mésobots. On voyait au plafond des scènes de débarquement planétaire et de conquête de la nature, ici sur Chandaka, avec un bestiaire fabuleux et des plantes extraordinaires sculptées dans la pierre des arcades. Il découvrait même des motifs dans les lattes du parquet. Du café chaud et un petit déjeuner martien l’attendaient lorsqu’il s’assit.

Une fois tous les membres de l’expédition installés, Crisler gagna le bout de la table pour s’y dresser avec la tête encadrée par la gueule baroque d’un dragon rampant peint sur la paroi du fond.

« Soyez les bienvenus. C’est la première réunion de notre équipe scientifique au complet. Nous serons dix-sept à bord de la Banshee, plus les ressortissants des Mondes du Halo et un équipage de quarante-cinq membres. J’aimerais aujourd’hui vous informer de nos projets.

« Nous rejoindrons la Convoitise de Jentry à 1,7 année-lumière de Chandaka. Peu d’entre vous sont déjà allés aussi loin d’une étoile habitée…» Il adressa un sourire guindé aux ressortissants des Mondes du Halo. « Étant donné que la Convoitise file à quatre-vingt-cinq pour cent de c, aucun vaisseau de type conventionnel ne nous permettrait de la rattraper. Si vous voulez passer en intravision, vous verrez quel appareil nous allons par conséquent emprunter. »

Une fenêtre intravisuelle publique s’ouvrit au-dessus de Crisler. On y voyait des nuages tourbillonner sous le limbe doré d’une géante gazeuse.

« Où est-il ? demanda Cassels.

— Patience, répondit Crisler. Le voilà. »

Un rectangle obscur mais translucide comme de la gaze se déplaça sur l’image de la planète. Il se transforma en un cylindre noir dont nul n’aurait pu déterminer les dimensions. Il y avait des sphères facettées de miroirs à une extrémité et une succession d’anneaux noirs de plus en plus volumineux qui dérivaient sur l’arrière.

« Vous ne pouvez pas voir grand-chose de la Banshee car elle est principalement composée d’espars et de filins, précisa Crisler. Nous en comptons soixante kilomètres qui s’étirent derrière le propulseur que vous voyez ici. Elle s’achève…» L’image changea. « Ici. »

C’était une vision plus familière : deux habitats sphériques réunis par un étrier en V qui semblaient flotter seuls dans l’espace.

« La Banshee est le nec plus ultra des appareils de ce type. Elle est dotée d’un aimant supraconducteur enveloppé de fullerène dont le rayon d’action est de huit mille kilomètres, d’un propulseur à pion et d’un hyperpropulseur rapide de type courrier. Le moteur prend les habitats en remorque et il n’y a pas à se soucier des radiations, tant la distance qui nous en sépare est grande.

— C’est un ramscoop ? demanda Cassels.

— Adapté pour utiliser l’antimatière d’une réserve embarquée au lieu de se propulser par fusion directe. Cet appareil est très, très rapide. Nous passerons en hyperpropulsion pour rattraper la Convoitise, puis nous regagnerons l’espace normal trois mois-lumière derrière elle pour entamer une accélération subluminique. Nous aurons six semaines devant nous, une fois sur place. Après quoi nous ferons aussi bien de rester à bord de la Convoitise jusqu’à sa prochaine escale. Cette mission consiste donc en une phase d’exploration de cinq semaines, suivie par une éventuelle mission d’un an et demi. Par un heureux hasard, la Convoitise suit une trajectoire qui la rapprochera dans deux ans de Bacchante. Cette étoile de type K n’a ni planètes ni colonies, mais elle est suffisamment massive pour nous permettre de passer en hyperpropulsion. De là-bas, il sera facile de revenir à Chandaka. »

Le Dr Herat ne tenait plus en place.

« C’est parfait. Et le cycleur ? Tout ce que nous en avons vu pour l’instant, ce sont quelques photos. Qu’allons-nous trouver, là-bas ? »

L’amiral sourit. « Eh bien, je pense que la personne la mieux placée pour vous répondre est son propriétaire. Monsieur Cassels ? »

Il se tourna vers l’homme à la tenue négligée qui regarda autour de lui et se leva.

« À vrai dire, je suis bien un Cassels mais pas celui qui vous intéresse, et je n’ai aucun droit sur la Convoitise de Jentry. »

Une déclaration qui fut accueillie par un silence déconcerté.

L’amiral Crisler ouvrait la bouche pour exprimer sa surprise quand Max ajouta : « Nous avons décidé que je tiendrais le rôle du propriétaire parce que j’ai un peu plus d’expérience pour négocier avec… des personnes qui sont en position de force. Celle que je remplace estime à présent pouvoir prendre la relève et il est probable que jouer cette comédie l’irrite un peu. »

Il adressa un sourire aux autres ressortissants du Halo.

« Laissez-moi vous présenter la véritable détentrice des droits sur la Convoitise de Jentry, Rue Rosebud Cassels. »

Michael s’agita sur son siège. Il était aussi étonné que les autres par ce rebondissement, mais encore plus gêné qu’elle l’eût surpris pendant qu’il l’épiait en pleine nuit.

La jeune femme se leva et Max s’assit après avoir procédé aux présentations tel un maître de cérémonie. L’absence de tout applaudissement était presque incongrue.

« Je… Je viens d’une station très isolée, voyez-vous, balbutia-t-elle. Je suis une provinciale, je l’avoue. À notre arrivée, nous ne connaissions pas vos intentions. J’hésitais sur la conduite à tenir et j’ai chargé Max de tout prendre en main. Je vous prie de me pardonner cette supercherie. »

Michael regarda autour de lui. Tous paraissaient sidérés mais aucunement offensés… sauf, peut-être, Crisler qui foudroyait Max du regard. Michael en était pour sa part ravi.

Cette Rue Cassels était très différente de la femme qu’il avait vue dans le jardin cette nuit-là. Elle avait alors été posée, sûre d’elle et même éloquente. La Rue qu’il voyait à présent était timide, à peine sortie de l’adolescence, et elle paraissait se dissimuler derrière ses lunettes noires. Puis il lui vint à l’esprit qu’elle jouait peut-être une nouvelle fois la comédie… auquel cas elle était très douée.

« Je sais que vous aimeriez obtenir des informations précises sur ce cycleur, professeur Herat, ajoutait-elle. Je vous les communiquerai. Mais j’ai eu de sérieuses difficultés à préparer ce que je vous dirai aujourd’hui sans en comprendre immédiatement la raison. J’ai finalement pris conscience que ce que nous avions vécu à bord de la Convoitise était si… fantastique, dément, que les mots pour traduire tout cela me manquaient. Où je veux en venir, c’est que je me suis lancée dans cette aventure sans me douter de ce qui m’attendait. Le choc a été grand. Je dois vous avertir que ce qu’il y a là-bas ne correspond à rien de connu.

« L’amiral Crisler et ses assistants nous ont expliqué ce qu’est un voyage interstellaire pour les ressortissants de l’E.D. Celui qui embarque se voit servir de bons repas et peut utiliser le gymnase du bord, il fraie avec les autres passagers pendant quelques jours puis il arrive à destination. Il n’y a pas d’imprévus.

« Tout est différent, à bord d’un cycleur. »

Elle jeta un coup d’œil à Evan Laurel, qui gloussa en silence.

« Voyager à son bord n’est pas comme aller d’un continent à l’autre, ajouta-t-elle. C’est abandonner tout ce que l’on connaît et le voir disparaître dans l’immensité. Ce n’est pas faire du tourisme mais quitter son foyer à tout jamais. »

Crisler se racla la gorge.

« Si je puis me permettre, mademoiselle Cassels, nous sommes tous des voyageurs expérimentés qui savent à quoi s’attendre.

— Oui, bien sûr, balbutia-t-elle.

— Et la Convoitise de Jentry ? demanda doucement Herat. Qu’avez-vous trouvé, à votre arrivée là-bas ? »

Elle lui sourit.

« Eh bien, rien que nous aurions pu prévoir et rien que nous aurions pu comprendre. Le radar révélait un amas d’objets sphériques de dimensions diverses. Et bien d’autres choses… D’énormes ballons souples à peine gonflés dont l’écho radar était presque inexistant et de minuscules modules très denses, de toute évidence métalliques. Tous étaient reliés à l’étrave par de très longs filins. La plupart étaient à température ambiante – quelques degrés au-dessus du zéro absolu –, mais deux étaient chauffés.

— Vous les avez explorés ? »

Elle remonta son pince-nez.

« Disons que nous avons entamé leur exploration. La rotation du cycleur engendrait une légère force d’attraction et dès que nous garions notre petit habitat près de quelque chose, il partait à la dérive. Utiliser du carburant pour rester à sa hauteur aurait été du gaspillage. Nous avons donc jeté notre dévolu sur la sphère la plus chaude du lot et nous nous y sommes amarrés à l’aide d’une haussière. Nous avons ensuite eu le même statut que les autres modules, suspendus comme des pendeloques à un lustre bizarre.

— Je présume que vous avez visité cette sphère.

— Nous avions tout d’abord pensé que le cycleur bouclerait son circuit, mais il poursuivait sa route. Il allait laisser Chandaka derrière lui, sans prendre le cap que nous avions espéré. Nous sommes entrés dans le module de la mer de la Flaccidité puis j’ai estimé qu’il serait imprudent d’utiliser trop de carburant et nous n’avons pénétré que dans…

— La mer de la Flaccidité ? » répéta le Dr Ophir qui avait d’évidentes difficultés à garder son sérieux.

Max poussa un long soupir.

« Notre Rue n’a pas sa pareille pour baptiser ses trouvailles. Et, en tant que capitaine, c’est son droit le plus strict.

— Et nul ne pourrait contester que ce machin est mou comme une chique, s’emporta Rue. Ce nom lui va à merveille et tu le sais. »

Le Dr Herat leva la main, visiblement peiné. Michael constata qu’il ne tenait pas Rue Cassels en haute estime. Il n’aurait jamais donné un nom à ce point irrévérencieux à une relique extraterrestre aussi précieuse.

Michael ne put s’empêcher de sourire.

« Cette mer de la Flaccidité, c’est quoi ? demanda Herat avec une impatience qui parut surprendre Rue.

— Nous vous avons transmis toutes nos photos. Nous ne…»

L’amiral Crisler se redressa.

« Nous avons jugé préférable de ne pas communiquer tous les éléments du dossier avant que tous s’engagent à mener à bien cette mission. Désolé, professeur Herat, mais nous ne pouvions pas tout vous montrer. »

Rue foudroya le militaire du regard. « En ce cas, nous allons lui jeter un coup d’œil en intravision, si vous le voulez bien. »

L’image de la Banshee fut remplacée par ce qui faisait penser à un cliché pris dans un tunnel circulaire. On y voyait Evan Laurel en équilibre sur un orteil, près de la caméra. Il souriait sous la visière de son casque, brillamment éclairé par un projecteur alors que les ombres effaçaient tout ce qu’il avait derrière lui.

« C’est l’axe de rotation d’un des habitats de taille moyenne, dit Rue. Il est important, selon les normes qui s’appliquent aux cycleurs : soixante mètres de diamètre, au moins. Le moyeu lui-même a environ sept mètres de diamètre et la majeure partie de la masse se trouve sous ce cylindre. L’habitat est en rotation et la gravité est d’environ deux g sur le pourtour, inexistante à l’axe.

— Ce n’est pas le module qui porte l’inscription des Lasas », précisa Crisler.

Il s’était adressé à Herat, qui hocha lentement la tête.

Rue s’interrompit pour regarder l’image.

« Nous avions envisagé d’y installer un campement. L’atmosphère est composée d’azote à l’état pur et il y fait moins vingt degrés, mais nous avions des calorifères et une tente pressurisée. C’était tout indiqué pour entamer une exploration des lieux digne de ce nom. Mais nous avons tous eu les chocottes en allant jusqu’au lac, et nous avons préféré regagner notre vaisseau. À l’exception d’Evan et de Corinna qui semblaient immunisés contre la peur.

— Disons que je ressentais un besoin impérieux de changer d’air, c’est tout, dit Evan en haussant les épaules.

— Ce lac, c’est quoi ? voulut savoir le Dr Ophir.

— Vous le voyez sur cette image, répondit Rue. Vous remarquez cette ligne noire ? »

Derrière Evan, le pourtour du cylindre était plongé dans les ténèbres. Michael avait pensé à un matériau qui absorbait la lumière. Il constatait à présent que sa surface était en retrait de quelques centimètres par rapport au plancher métallique sur lequel Evan restait en équilibre.

« Nous avons braqué nos lampes sur ce machin, déclara ce dernier. Sans pouvoir déterminer sa nature. C’est un fluide, mais ce n’est pas de l’eau car il aurait été impossible d’imprimer à une telle masse une accélération suffisante pour lui faire atteindre une vitesse proche de celle de la lumière. Le coût serait pharamineux. »

Rue haussa les épaules.

« Nous n’avons visité qu’un seul autre module… et il était encore plus déconcertant. » Elle secoua la tête. « Je crains de ne pas avoir grand-chose à vous apprendre, professeur Herat.

— Ce qui nous amène aux raisons de cette expédition, dit Crisler. Il est évident que la tâche qui nous attend est colossale, et nul ne s’y attellerait sans espérer en tirer profit. Nous avons tous des projets et le moment d’en parler est venu. Commençons par vous, Rue.

— Je suis à l’origine de tout ceci et je détiens les droits de la Convoitise. Il serait impossible, ou en tout cas extrêmement coûteux, de la ralentir… Quelles que soient ses origines, c’est un cycleur et par conséquent le plus important est sa trajectoire et sa capacité de transporter du fret et des passagers entre divers systèmes planétaires. Je veux qu’il desserve les Mondes du Halo et je dois pour cela m’assurer que son parcours est “cyclique”, qu’il repassera un jour à proximité d’Érythrion. Lors de ce deuxième voyage, nous chercherons un moyen d’aménager les habitats existants et de corriger son cap si nécessaire.

— Ce serait… criminel ! balbutia le Dr Herat. Enfin, pas criminel, mais… Vous n’allez tout de même pas reconvertir une relique inestimable en motel baladeur…

— Professeur Herat ! aboya Crisler.

— Les liens entre les divers composants de notre civilisation sont assurés par les cycleurs, et rien d’autre », rétorqua sèchement Rue en voûtant les épaules, comme pour s’apprêter à encaisser un coup. « Et les cycleurs sont de moins en moins nombreux. Ils se font rares, à cause de l’E.D. Tout ce qui nous rendra un peu de ce que vous nous avez volé est bon à prendre. S’il faut choisir entre vos chères études et la possibilité que des milliards de mes semblables restent en contact, je n’hésiterai pas !

— Sans oublier que même le ComPacte des cycleurs n’aurait pas la possibilité de faire décélérer une masse pareille, intervint Crisler. La Convoitise n’est pas une relique que vous ramènerez à un musée, professeur Herat. Elle continuera sur sa lancée jusqu’au moment où l’érosion aura raison d’elle. Je ne peux qu’approuver le projet de Mlle Cassels, dès l’instant où elle nous autorise à laisser à demeure une équipe scientifique dans son vaisseau.

— Ah ! fit Herat, en semblant se calmer. Excusez-moi, mademoiselle Cassels. Il est exact que vos semblables méritent de bénéficier de cette découverte. »

Michael savait qu’Herat regrettait sincèrement son éclat… mais aussi qu’il n’accepterait jamais qu’un engin d’origine extraterrestre soit exploité à des fins purement commerciales.

« Il va de soi que si nous avons une présence permanente à bord de la Convoitise, nous finirons par…

— L’Économie des Droits devra naturellement régler une location, intervint Max Cassels. Le Halo ne peut se permettre de subventionner vos recherches.

— Votre priorité consiste donc à vous assurer que la Convoitise est un cycleur que les Mondes du Halo pourront utiliser, résuma Crisler. Quelles sont les vôtres, professeur Herat ?

— Par quoi commencer ? »

Il gardait les mains sous la table et il fit craquer ses jointures. Michael tressaillit.

« C’est une découverte d’une importance incalculable. Nous n’avons pas la moindre idée de ce qui nous attend, là-bas. Il est impératif de ne procéder à aucune correction de trajectoire tant que nous n’aurons pas déterminé quel est son parcours préprogrammé. Nous devons découvrir de quand il date, qui l’a construit, d’où il vient. Nous sommes peut-être sur le point de contacter une civilisation à ce jour inconnue. Mlle Cassels ne peut nier que c’est au moins aussi important que grossir d’une unité la flotte de cycleurs du Halo… surtout si cette civilisation extraterrestre est amicale et qu’elle utilise les mêmes moyens de transport. Songez aux possibilités, si ces êtres coopéraient avec les Mondes du Halo pour en produire bien plus ! »

Rue s’était assise, et elle haussa un sourcil.

Crisler cochait les sujets abordés sur un bloc-notes intravisuel.

« Origines. Constructeurs. Trajet. Il va de soi que tout progrès technologique découlant de ces recherches sera partagé par le Halo et l’E.D.

— Alors, quel est votre intérêt dans tout ceci, amiral ? demanda Michael.

— C’est très simple. S’il y a effectivement une civilisation à ce jour inconnue et regroupant plusieurs espèces, nous devons la contacter avant les rebelles. Je n’ai pas besoin de vous rappeler le lamentable échec de toutes nos tentatives pour fonder un parlement galactique unifié. Les autres espèces spatiopérégrines connues ont une mentalité trop différente de la nôtre pour qu’il soit possible de s’entendre avec elles. Que ces gens aient construit un engin tel que la Convoitise laisse supposer que nous avons affaire à une civilisation pluriethnique, ce qui était le rêve de l’homme avant même qu’il ne s’aventure dans l’espace. Si une telle civilisation existe, la première faction à s’en faire une alliée héritera de la galaxie. »

Michael jeta un coup d’œil aux ressortissants des Mondes du Halo. Crisler n’en semblait pas conscient, mais il n’aurait pu leur lancer une pire insulte. Les habitants du ComPacte des cycleurs s’étaient considérés comme les défricheurs du cosmos, avant que l’Économie des Droits n’étende son empire de plus en plus loin de la Terre pour leur voler les étoiles. Les cycleurs avaient été le liant essentiel de la civilisation interstellaire humaine. En se focalisant sur le conflit opposant les rebelles à l’E.D., Crisler reléguait Rue Cassels et ses semblables dans les oubliettes de l’histoire.

Ils n’en laissaient rien paraître et l’écoutaient poliment négocier leurs priorités, mais Michael n’avait qu’à regarder autour de lui pour constater ce qui échappait apparemment aux autres. S’ils faisaient abstraction de leurs divergences et de leurs vieilles blessures, ce n’était peut-être que passager.

Ils étudièrent d’autres détails de cette expédition. Quand la réunion officielle s’acheva, tous restèrent pour se serrer la main et partager le petit déjeuner qui leur avait été servi… à l’exception de Max Cassels qui les pria de l’excuser et sortit précipitamment.

Michael se surprit à esquiver l’autre Cassels. Il était gêné de l’avoir épiée dans ce jardin. Il ruminait de sombres pensées à proximité d’une table transformée en bar quand Linda Ophir le rejoignit.

« Je suis une grande admiratrice des travaux que vous avez effectués, vous et le Dr Herat, dit-elle en dissimulant son sourire derrière un verre de jus d’orange.

— Merci. »

Il explora son esprit pour y chercher une réponse convenant à un tel compliment.

« Écoutez, docteur Bequith. Avant que nos rapports ne deviennent officiels, je me demandais…»

Il tendit la main vers un verre. « Oui ?

— Nous avons relevé quelques… anomalies, dans les données. J’estime que vous devez en être informé. J’aimerais m’entretenir avec vous en privé. Nous pourrions faire une promenade dans le jardin, plus tard dans la matinée ?

— Oh, avec plaisir ! Heu, quel genre d’anomalies ?

— Rien de grave. Mais n’en parlez à personne, d’accord ? »

Elle lui adressa un sourire irrésistible et s’éloigna rapidement.

Quand il prit conscience d’être resté figé en tenant la louche du bol de punch comme si c’était une arme, Michael la posa et secoua la tête avant d’aller rejoindre les personnes qui s’entretenaient avec Herat.

 

Ce fut en vain qu’il attendit Linda dans les jardins. Il ignorait si elle avait eu l’intention de passer le prendre pour lui parler travail et il s’attarda encore, en sentant croître son irritation. Il finit par renoncer et aller se promener. Il franchissait le grand portail de la vieille forteresse du ComPacte quand les caresses de l’air tiède et du soleil sur son visage le déridèrent enfin.

Ce jour-là, le ciel était à la fois agité, chaud et humide. Il avait une senteur de cannelle. L’étoile de Chandaka était de type G, comme celle de la Terre, et il y avait ici un ciel bleu empli de gros nuages boursouflés. La lumière paraissait naturelle. Il savait que ce monde n’avait pas toujours eu cet aspect. Des siècles plus tôt, les techniciens du ComPacte avaient éliminé la précédente atmosphère de ce monde en le bombardant de comètes, pour lui imposer par la manière forte de suivre le cycle du carbone. L’oxygène présent dans l’atmosphère de Chandaka était d’apparition récente et il arrivait que des déserts et des fleuves s’embrasent spontanément. Sitôt produit, l’oxygène était consumé… aspiré par les roches ferreuses et les océans. Les collines qui s’éloignaient de tous côtés jusqu’à l’horizon étaient vertes et paisibles, mais les travaux de terraformation réclamés pour obtenir ce résultat étaient titanesques. Et ruineux.

Les rues et les tours de la ville qui s’étendait dans la vallée ouverte au pied de la Redoute étaient des structures fabuleuses de verre filé et de chrome. Michael fit basculer son intravision en réalisme total et l’illusion disparut. Il découvrait les demeures et les rues de la capitale telles qu’elles étaient vraiment. Les plus anciennes étaient en pierre sculptée, belles et baroques, mais les constructions plus récentes en béton gris n’avaient aucune ornementation. Surplombant le paysage urbain massif s’élevaient les cheminées géantes qui éructaient l’oxygène. Michael avait pris soin d’ingérer quelques nettoyeurs mésotechs pour éliminer le CO2 excédentaire de son système sanguin, car cet air lui aurait autrement été fatal.

Il n’y avait aucune enseigne de magasins ou de secteurs publics, ici. Plus exactement, il en voyait mais toutes étaient très anciennes et presque effacées. Les passants jouissaient du même anonymat. Ils portaient pour la plupart des ensembles purement utilitaires. Ce dépouillement était typique des colonies désargentées et sans ressources. Les habitants de ce monde se faisaient dépouiller de toutes leurs richesses par des milliers de microprélèvements quotidiens en faveur des Détenteurs des Droits extraplanétaires.

Détail plein d’ironie, le fait de regarder la ville sans filtre intravisuel était facturé à Michael qui bascula sur une représentation totale. Les rues redevinrent des gorges illuminées qu’animaient des banderoles virtuelles et des holopubs flottantes. Le béton des murs fut transmué en marbre, des milliers de musiques diverses jaillirent autour de lui et les éventaires vides bordant l’artère se changèrent en stands d’une fête foraine endiablée. S’il y avait relativement peu de produits proposés à la vente, ils étaient présentés dans des milliers d’emballages intravisuels différents. Même acheter des légumes devenait compliqué lorsqu’on était sollicité par les holovendeurs de chaque ferme qui rivalisaient d’humour, de sagesse ou de grivoiserie en dansant sur la pomme de terre ou le fruit de l’arbre à pain qui abritait leur nanoémetteur. Il fallait payer l’emballage et même le droit de respirer.

Des citadins visibles un moment plus tôt s’étaient estompés, volontairement coupés de cette version de la rue. Ceux qui restaient portaient à présent des tenues pimpantes, voire tape-à-l’œil, agrémentées de bijoux de lumière, de flammes ou de capes sur lesquelles tourbillonnaient des images vidéo.

Il existait bien d’autres versions de la cité, même si elles étaient moins nombreuses que dans les systèmes intérieurs. Michael opta pour une ville sainte et les marchands et leurs étals se changèrent en alignements de Bouddhas de bronze. La lumière devint limpide et claire, et au-dessus des têtes des silhouettes blanches pleines de grâce voletaient entre les nuages. Il y avait très peu de passants, remplacés pour la plupart par des spectres emmaillotés de tissu afin de réduire les risques de collision. Chandaka avait été autrefois un haut lieu du culte néoshintoïste, qui y était représenté comme toutes les autres sectes de la Permanence. Cependant, qu’une religion ne facture pas ses services était illégal au sein de l’E.D. On trouvait ici une Église de la Permanence… une branche abâtardie dont les doctrines et les rites étaient la « propriété » d’une clique de frères déchus partis vivre sur Terre. Michael aurait dû verser une contribution uniquement pour en franchir les portes.

L’illusion était si grossière qu’il s’en désintéressa. Il testa d’autres versions de la ville et finit par opter pour un jardin qui mettait en relief les tonnelles et les fontaines qui pointillaient effectivement les rues. Il atteignit la terrasse d’un débit de boissons et s’assit au soleil pour siroter un café pendant que des pinsons mutés le gratifiaient d’un récital du haut des feuilles pourpres des pseudo-bambous. En procédant à des corrections délicates, il fit réapparaître les citadins aux tenues chatoyantes et il consacra un moment à les regarder passer, en s’imprégnant de l’ambiance.

L’expédition partirait pour la Convoitise de Jentry dans deux jours. Le Dr Herat lui avait laissé le choix et il était libre de les accompagner ou de rester sur ce monde. Une proposition faite avec une désinvolture apparente, mais dont ils saisissaient tous deux les implications. Cette enquête serait très différente des autres, et elle durerait probablement des années. Si Michael demeurait ici, il perdrait son emploi.

En toute logique, le moment de recouvrer sa liberté était venu. Régler ses problèmes personnels était une nécessité qu’il ne pouvait différer.

Comment l’aurait-il pu ? Retourner à Kimpurusha était une possibilité… mais tous les monastères avaient été reconvertis en casinos et il ne savait pas s’il y retrouverait un seul frère. Angoissé et déprimé, il vida sa tasse et reprit sa promenade.

Ses pas le conduisirent dans le vieux quartier où il put déconnecter totalement l’intravision pour apprécier l’architecture véritable de tous ces bâtiments. Des mains avaient taillé les pierres afin que les représentants des générations restant à naître, mais pas à imaginer, puissent les contempler.

Il traversait une place qui avait autrefois eu en son centre une véritable fontaine, lorsqu’il entendit un claquement dans le lointain. Puis cela se reproduisit, dans les bâtiments de l’autre côté de la place : l’écho d’une déflagration éloignée et violente.

Michael plaça sa main en visière au-dessus de ses yeux pour scruter le ciel. Une traînée de condensation vrillée s’élevait des faubourgs de la ville. Il aurait pu s’agir d’un tir de fusée.

Il y eut une autre détonation dans la direction opposée. Il se tourna et vit le missile grimper de la périphérie de la cité. Le temps de se dire qu’il n’aurait pas dû rester là, le projectile explosait à son aplomb.

L’éclair fut insignifiant, et il cilla à peine, mais il s’accompagna d’un cliquetis sonore qui semblait prendre naissance dans les profondeurs de sa tête. L’os parut soudain chauffer derrière son oreille droite, et ce fut tout. Mais, autour de lui, les gens qu’il avait vus se promener quelques secondes plus tôt s’effondraient sur les pavés, tels des danseurs qui suivaient une musique inaudible.

Il en connaissait naturellement la raison. Il sentait toujours le point où la peau avait chauffé… l’emplacement de l’antenne d’intravision encastrée dans son crâne. Il n’avait pas besoin de tester le système pour savoir que la bombe à micro-ondes qui avait explosé à mille mètres d’altitude venait de frire ses implants.

Ceux qui étaient alors en intravision – autrement dit la plupart des gens – avaient vu le monde basculer dans la folie. Les sécurités des systèmes étaient trop nombreuses pour qu’il en résulte de véritables dommages cérébraux, mais tous étaient sonnés comme si la foudre s’était abattue à côté d’eux.

Michael fit quelques pas vers la personne la plus proche, pour tenter de lui porter secours. Puis il remarqua que les rares individus toujours debout traversaient la place d’un pas rapide, en direction du centre. Il les observait quand l’un d’eux sortit un pistolet de sa tunique.

Ce fut seulement à cet instant que Michael devint accessible à la peur. Il se trouvait dans les rues en plein raid de rebelles. Le bon sens lui intimait d’aller se mettre à couvert avant que les véritables missiles – ceux de type explosif – ne commencent à s’abattre. Cependant, ce ne fut pas l’angoisse qui le paralysa de longues secondes mais une sensation de déjà-vu. Il avait déjà assisté à cela.

Et s’il fit demi-tour pour fuir cette place, ce ne fut pas par crainte d’être blessé. Il avait pris conscience que les policiers découvriraient son passé de rebelle, en cas d’interpellation. Herat se porterait sans doute garant de lui, mais ce n’était pas une certitude.

Il s’éloigna du centre en franchissant d’un bond les malheureux qui gémissaient et se tenaient la tête. Il traversa une avenue encombrée de véhicules, tous immobilisés en files régulières avec leur conducteur affalé sur le siège. Tout en courant, il se remémora le jour où, des années plus tôt, il avait déguerpi dans des rues tout aussi silencieuses, sous le choc, emportant des missives parce qu’il n’y avait plus d’intravision, que les câbles et les fibres optiques avaient été sectionnés, et que les bombes à micro-ondes explosaient avec une régularité de métronome. Il se souvenait des échos qui résonnaient interminablement entre les tours et les montagnes, jusqu’au moment où le grondement de tonnerre des lasers gouvernementaux positionnés en orbite avait couvert tous les autres sons.

Les rebelles utiliseraient la confusion actuelle pour achever ce que leurs missiles avaient commencé. Ils se livreraient à une orgie de destructions qui n’endommageraient pas une seule pierre mais effaceraient toutes les valeurs chargées dans les nanoétiquettes des citadins. Droits de propriété, historiques des transactions et valeurs monétaires étaient stockés dans les objets eux-mêmes. Il n’existait plus d’archives centrales depuis des siècles. Au sein de l’Économie des Droits, l’information était immanente et quand les rebelles en auraient terminé avec eux les habitants de cette ville ne posséderaient plus rien, pas même leurs chaussures. Des domaines d’intravision complets seraient effacés, emportant avec eux emplois et rentes.

Tout objet qui perdait sa nanoétiquette devenait aussitôt la propriété du gouvernement, et les citoyens qui travaillaient dur comme ceux qui avaient vécu depuis des générations dans des demeures familiales seraient jetés à la rue. Les fermiers qui avaient apporté leurs produits pour les vendre n’en seraient plus propriétaires. Le gouvernement savait que cela pousserait ces gens à la révolte, mais il n’avait pas le choix. Il recevait ses directives de la Terre et les Détenteurs des Droits qui résidaient sur ce monde lointain n’étaient pas du genre à compatir.

Les malheureux qui se relevaient en prenaient conscience et leur fureur naîtrait bientôt. Dans moins d’une heure des émeutes auraient embrasé le centre de l’agglomération. Tout individu assimilé à un rebelle serait lynché, mais c’était sans importance car le ressentiment contre les privations imposées par les dirigeants inciterait les lyncheurs à rejoindre les rangs de leurs victimes après quelques semaines ou quelques mois.

Michael courait dans la ville, déjà essoufflé. Des gens se redressaient en jurant et en s’assistant les uns les autres. Certains le suivaient du regard avec suspicion. Et, dans le lointain, il entendait des aérocars vrombir au ras des immeubles.

Il remarquait de nouveaux échos.

« R-r-restez calmes, calmes, calmes. »

Ils lui parvenaient des véhicules de la police qui descendaient en soulevant des tourbillons de poussière. Des agents sautaient au milieu d’une foule grouillante de travailleurs bloqués devant leur immeuble parce que le portier I.A. ne les reconnaissait plus. Michael s’efforça de rester en retrait, mais les gens présents derrière lui le poussaient. Il n’eut pas le temps de comprendre de quoi il retournait qu’il était au cœur d’une nuée d’individus qui couraient. Il y eut des coups de feu, des hurlements.

Il réussit sans trop savoir comment à atteindre une ruelle puis une voie souterraine réservées aux automates transporteurs de fret. De la lumière descendait des grilles du plafond ; tous les véhicules s’étaient immobilisés et il zigzagua entre eux dans l’espoir de regagner le secteur de la Redoute.

Quelques minutes plus tard il s’arrêtait au sommet de la colline pour regarder derrière lui. De la fumée s’élevait d’une douzaine d’incendies qui avaient éclaté dans des tours grises dépouillées de leur beauté illusoire. Il resta là une minute pour permettre à son rythme respiratoire de ralentir et tenter de se ressaisir. Il franchit finalement les portes du bastion de la Permanence puis s’affaissa contre un mur. Il avait réussi.

« Docteur Bequith ? »

Il leva les yeux sur une svelte silhouette noire dressée devant lui. Le visage de Rue Cassels était impénétrable, derrière ses lunettes de soleil, mais son front plissé révélait son inquiétude.

« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Vous semblez avoir couru un marathon !

— C’est à quelque chose près ce que je viens de faire. »

Il se tourna pour s’adosser à la paroi. La pierre était fraîche.

« Une attaque des rebelles… contre la ville…

— Vous y étiez ? »

Il allait hocher la tête quand un fracas qui s’éleva des profondeurs de la Redoute lui fit oublier ses intentions.

Rue Cassels tendit le doigt. Des gens criaient juste à côté de l’entrée du jardin… Il y avait plusieurs personnes, dont une qui hurla :

« Au secours ! »

Ils s’élancèrent dans cette direction. Il y avait là une des portes étanches géantes qui représentaient les seules issues de la place forte. Une femme était accroupie sur le seuil.

« Dieux et kamis, dieux et kamis », répétait-elle.

Un petit attroupement s’était formé autour d’elle et d’une chose recroquevillée sur le sol. Ces gens avaient tout d’autochtones, nota Michael, des citadins venus commercer avec les étrangers de passage logés dans la Redoute.

« Ils sont repartis », cria un jeune homme en se relevant.

La position de la femme qui gisait à ses pieds ne pouvait être confortable. Michael sentit son cuir chevelu picoter lorsqu’il comprit qu’elle était morte.

« Linda ! »

Le Dr Herat venait de se matérialiser près d’eux. Il s’agenouilla près du corps, que Michael ne reconnut qu’à cet instant. Le choc brouilla sa vision.

« Le Dr Ophir, murmura Rue. Que s’est-il passé ?

— Un coup de feu, expliqua le jeune homme. Je l’ai trouvée comme ça, il y a une minute ! Ceux qui…»

Il désigna l’entrée que Michael avait empruntée un peu plus tôt.

« Non, ils doivent être loin, à présent. »

La femme qui s’était exprimée regarda de tous côtés, avec nervosité.

Michael avait des nausées. S’il n’était pas allé se promener il se serait trouvé à son côté, pour la protéger ou la dissimuler au tueur… ou se faire abattre aussi.

Prendre du recul s’imposait et il examina soigneusement toutes les personnes présentes avant de reporter son attention sur le cadavre. Le Dr Ophir avait les yeux ouverts et reposait sur le flanc, avec un bras rejeté en arrière. Du sang couvrait sa poitrine et son dos. S’il n’y en avait pas tellement sur le sol, il avait giclé sur les grandes portes la surplombant. Seule une arme de guerre avait des effets aussi destructeurs, et non celles que proposaient les trafiquants locaux. Le projectile avait traversé de part en part sa poitrine.

Oui, tout se déroulait exactement comme le jour où il avait été arrêté et emmené dans les rues par les troupes de la Reconquista, son pack à messages confisqué par le chef d’escouade. Ils étaient passés devant le point de rendez-vous prévu où, dans l’encadrement de la porte, un homme gisait en position fœtale comme le Dr Ophir, avec le cou perforé et la même expression de surprise.

Et, debout à côté de ce martyr…

Il se détourna.

« Ce sont les rebelles, dit quelqu’un. Regardez, ils n’ont pas volé sa sacoche.

— Qui est-ce ? Une visiteuse ? »

Herat prit Michael par le bras pour le guider à l’intérieur. Il fit de même avec Rue Cassels.

« J’ai joint Crisler, dit-il. Nous lui parlerons de tout ceci mais, compte tenu des confidences que vous m’avez faites l’autre jour, Bequith, je doute que laisser la police recueillir votre déposition soit une excellente idée. »

Le capitaine Cassels fit une moue en tournant imperceptiblement la tête vers Michael.

« Mais qui a pu faire une chose pareille ? demanda-t-elle. Pourquoi ?

— Les rebelles ? »

Michael ne comprit pas immédiatement que cette question lui était adressée. Que le Dr Herat ait pu imaginer qu’il connaissait la réponse l’emplit de ressentiment.

Il secoua la tête… non pour nier quoi que ce soit mais pour traduire sa confusion.

« Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille… abattre une personne et s’enfuir ? Ça n’a aucun sens, sauf…

— Quoi ?

— Sauf s’ils ont été informés de la nature de notre expédition.

— Ce n’est pas un mystère, dit Cassels. Nous avons été interviewés et tout le reste.

— Vous n’avez parlé de la Convoitise de Jentry à personne, j’espère ? voulut savoir Michael.

— Nous avons simplement répondu que c’était l’épave d’un cycleur du Halo. Seuls les gens que nous avons contactés – ceux qui nous ont mis en rapport avec l’amiral – savent ce qui se rapporte aux extraterrestres. »

Michael et le professeur échangèrent un regard.

« Quelqu’un le sait pourtant », fit Herat.

Le capitaine déclara souhaiter s’entretenir avec son équipage, et ils l’escortèrent à ses appartements. Puis le Dr Herat et Michael allèrent voir Crisler.

En chemin, Herat demanda :

« Est-ce que cela facilite votre décision ?

— Quelle décision ?

— Allez-vous rester ici ou me suivre ?

— Je ne peux pas vous laisser tomber à présent, pas après ce qui vient de se produire.

— Ne soyez pas ridicule, mon garçon. Je n’ai pas besoin d’un chaperon. »

Michael secoua la tête. C’était épouvantable – ces bombes, ces gens qui s’effondraient, sa fuite dans les rues –, mais il y avait longtemps qu’il n’avait pas vécu aussi intensément. Il s’était passé ce jour-là une chose essentielle et il retrouvait ce qui l’avait animé pendant sa brève association avec les rebelles : une surexcitation enivrante et un sens exacerbé de ses responsabilités.

Il avait cependant un autre souvenir indélébile. Le jour où ils avaient subi cette attaque et qu’il avait été capturé, Michael avait vu dans les rues le cadavre d’un ami, abattu comme Linda Ophir l’avait été aujourd’hui.

Debout à côté du corps et plaisantant avec un colonel des forces de sécurité, il avait reconnu son supérieur direct : Errend. Libre comme l’air et détendu, alors qu’il regardait les militaires emmener Michael après avoir trahi tous ses camarades.

« Je pars avec vous », décida Michael.
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Le réveil fut progressif. Pendant un temps, Rue partit à la dérive en se demandant pourquoi les sons qu’elle entendait lui rappelaient tant son habitat à bord de la Convoitise tout en étant différents… vrombissements de pompes et murmures divers entendus à travers des parois en plastique, sans qu’il s’agisse pour autant de machines auxquelles elle était accoutumée ni de voix familières. Elle cilla en regardant le plafond puis se souvint qu’elle avait embarqué à bord de la Banshee ; elle gémit, roula dans sa couchette et tenta de s’enfouir sous l’oreiller.

L’alarme tinta encore. Des désagréments qu’elle avait pu ignorer par le passé, car même si Jentry se mettait en rogne parce qu’elle était en retard rien ne reposait vraiment sur ses épaules. Elle était à présent responsable de plusieurs personnes. Sans oublier Crisler le Sévère, sa bande de joyeux larrons et les scientifiques coincés qui affûtaient déjà leurs scalpels pour disséquer son cycleur.

Ce qu’ils feraient ce jour-là, se souvint-elle. Ils avaient rejoint la Convoitise deux semaines plus tôt et émergé de leur sommeil cryo depuis quatre jours. Tout était prêt pour entamer son exploration.

Penser qu’ils risquaient de partir sans elle la galvanisa. Elle repoussa les couvertures et gagna rapidement la salle d’eau. Demain, se dit-elle en restant assise face au faux lambris. Demain, je dormirai à l’intérieur. Elle savait qu’il suffisait de répéter chaque jour ce mantra pour que cela devienne une réalité.

Comparés à sa navette, les ballons d’habitation de la Banshee étaient des palaces. À eux deux, ils totalisaient douze ponts de vastes cabines et de grands espaces privés. Il y avait en outre des laboratoires, des dortoirs et des armureries, une installation médicale complète et un gymnase bien équipé. La lumière fournie par le système d’éclairage était de type terrestre, ce qui la contraignait à porter en permanence ses lunettes noires, mais elle s’était heureusement habituée à des températures plus élevées et les vingt degrés Celsius ambiants ne l’incommodaient plus.

Bien qu’éveillés, les membres de son équipage n’étaient pas au mieux de leurs capacités, ce qui ne les empêcherait pas d’effectuer ce jour-là leurs premières activités extravéhiculaires.

La cabine de Rue avait un hublot, un autre luxe appréciable, et elle coupa la lumière pour admirer la ronde des étoiles. Elles n’étaient guère différentes de celles qu’on pouvait voir dans le ciel d’Allemagne et elle reconnaissait même quelques constellations. Selon le point de vue d’un ressortissant de l’Économie des Droits, elle était toujours très proche d’Érythrion… et à seulement vingt-quatre années-lumière de la Terre.

Elle se détourna à regret du hublot. Elle avait à deux reprises été saisie de panique et contempler les étoiles avait été pour elle le seul moyen de se détendre. C’était devenu depuis une sorte de rituel.

Après avoir pris deux inspirations profondes, elle se dota d’un sourire plein d’assurance et sortit dans la coursive incurvée du Dortoir B. Quelques membres de l’équipe de Crisler la saluèrent de la tête. Les militaires avaient l’habitude de la reluquer, parfois à la limite de l’incorrection, mais ils étaient toujours d’une politesse irréprochable lorsqu’elle leur adressait la parole. Tous ici étaient sûrs d’eux. Ils avaient atteint la Convoitise et s’apprêtaient à lui arracher ses secrets.

Ils n’étaient pas comme elle… Ils venaient des plus grandes universités et avaient l’esprit discipliné propre aux militaires alors qu’elle était une femme issue de nulle part, mais ils la traitaient comme une égale. Elle aurait voulu hurler sa joie.

Elle entra au mess et Corinna lui fit signe de la rejoindre à sa table autrement inoccupée. Blair se dirigeait dans la même direction avec son plateau et Max s’entretenait avec le cuistot. Parfait. Elle salua Corinna de la tête, mais fit un détour avant d’aller vers elle.

À une table du fond de la salle Crisler était assis en compagnie du Dr Herat, le responsable de l’équipe scientifique. Rue serra les poings, les desserra et se dirigea vers eux.

« Alors, messieurs, comment allez-vous ce matin ? »

Ils furent très courtois. Max avait un qualificatif pour les individus de ce genre, des mâles de type alpha. Ils étaient tous deux dominants et avaient des traits communs avec Jentry. Disposer de cette référence lui était utile. Elle savait qu’on ne pouvait rien leur imposer mais qu’il était relativement facile d’influencer leurs décisions. Avant que Max ne révèle qui possédait la Convoitise de Jentry, elle l’avait chargé de distraire Crisler pendant qu’elle effectuait quelques recherches. À présent qu’il connaissait son véritable statut, l’amiral restait sur ses gardes. Elle regrettait d’avoir voulu donner d’elle l’image d’une jeune fille naïve. On devient tôt ou tard ce qu’on affecte d’être.

Le Dr Herat était plus difficile à cerner que le militaire. Il paraissait comme toujours très détendu. Avoir atteint le cycleur ne semblait pas l’avoir affecté outre mesure, si ce n’est en décuplant un enthousiasme déjà considérable.

Elle se souvenait de ce qu’elle avait ressenti avant sa première sortie extravéhiculaire vers la mer de la Flaccidité. Elle avait vomi. Ce n’était pas l’environnement qui avait eu cet effet sur ses nerfs car, vu de l’extérieur, ce module lui rappelait Allemagne. La température n’était pas plus basse que dans le milieu où elle avait toujours vécu. Non, sa peur avait pour origine de vieilles histoires de pilleurs de tombes. Le cycleur était aussi froid et silencieux qu’un sépulcre. Elle se sentait mal à l’aise lorsqu’elle pensait à tous les lieux qu’il leur restait à visiter.

Mais participer à cette première sortie était pour elle un besoin. Herat avait insisté pour venir, tout comme Corinna et Evan. Trois autres scientifiques et deux soldats compléteraient leur groupe.

« Nous sommes prêts, annonça un Herat rayonnant. Et nous tournons en rond comme des fauves en cage.

— N’oubliez pas que tout ce que vous trouverez pouvant servir à contrôler la trajectoire de la Convoitise me revient. Je vous ai invités sur mon épave afin que vous m’aidiez à confirmer mes droits sur elle.

— Je le sais, mademoiselle Cassels. Mais puis-je vous faire remarquer que nous ne réussirons peut-être pas à déterminer la nature des commandes en question ? Comment différencier une couronne intravisuelle extraterrestre d’une de leurs lunettes de W.-C. ? Tout répertorier prendra des mois. Et il faudra ensuite assimiler les principes de fonctionnement…»

Elle avait appris à ne l’interrompre que lorsqu’elle avait un point à préciser.

« J’espère que nous ne serons pas en désaccord… sans oublier que je voudrais comprendre tout ce que vous étudiez. Considérez cela comme un défi ; le plus difficile sera de me fournir des explications en termes dont le sens m’est accessible. »

Il rit. « Ce sont des activités pour lesquelles je me fais habituellement rémunérer.

— Estimeriez-vous que vous laisser carte blanche à bord de la Convoitise est insuffisant ? Quand tous vos collègues restent assis à se tourner les pouces, là-bas à l’Institut ? »

Elle lui adressa un doux sourire et il balbutia quelque chose.

« Nous nous reverrons dans la salle de contrôle à 10 heures, lança-t-elle en pivotant sur ses talons pour s’éloigner avant qu’il ne puisse reprendre l’avantage.

— Oh, désolé ! »

Michael Bequith l’avait bousculée, manquant la faire tomber. Il tenait un plateau où étaient posées deux fines lamelles de bacon et une tranche de pain grillé.

« Comment réussissez-vous à survivre avec ça ? » lui demanda-t-elle.

Il rougit. C’était pour lui une habitude, avait-elle remarqué. Elle ne savait trop si cela l’irritait ou l’attendrissait, mais il était indubitable qu’elle lui trouvait un physique agréable. Grand et mince, il avait un teint aussi hâlé que Corinna et des yeux si sombres qu’on ne voyait pas leur pupille. Il portait presque toujours une tenue sévère, comme aujourd’hui : une combinaison noire sur laquelle il avait enfilé une veste utilitaire assortie. Un livre peu épais, mais non virtuel, était posé sur le plateau à côté de ce petit déjeuner frugal.

« J’évite d’alourdir mon estomac avant d’aller me balader dans l’espace. C’est du bon sens le plus élémentaire.

— Oh, vous faites donc partie de l’équipe ? »

Elle le savait déjà, mais c’était un moyen d’alimenter la conversation. Ils avaient fait plus ample connaissance lors de la découverte du cadavre de Linda Ophir. Elle n’aurait pu dire si elle le trouvait ou non sympathique, mais elle souhaitait le déterminer et l’approcher lui semblait difficile.

Une question qui le fit grimacer.

« Je suis chargé de faire appliquer les mesures de quarantaine pendant que le Dr Herat s’amuse. C’est moi qui creuse et c’est lui qui exhume les trésors. »

Il sourit presque.

C’était intéressant. Elle avait ignoré qu’il avait de l’humour.

« Sortir dans l’espace vous rend nerveux ? s’enquit-elle.

— Seulement quand c’est pour aller visiter un vaisseau extraterrestre. » Il haussa les épaules. « Il n’y a pas de quoi ?

— Si, si, vous avez tout à fait raison. C’est drôle… les autres refusent de l’avouer. »

Il lui adressa un vague sourire.

« Parce qu’ils n’ont pas conscience du lieu où nous sommes.

— Contrairement à vous ? »

Il laissa son regard se perdre dans le lointain.

« S’il y a une chose que m’a apprise ce métier, c’est qu’il ne faut jamais banaliser ce qui n’est pas humain. Contempler un objet de fabrication extraterrestre équivaut à entrevoir Dieu… Non, ne riez pas. Ce que je veux dire, c’est… Eh bien, posez-vous la question suivante : quelle est la différence entre tenir… disons, une tasse façonnée par un non-humain et une tasse tirée du néant par l’univers… par l’ineffable ? »

Rue aurait effectivement pu rire de cette étrange comparaison si elle n’avait senti sur son cuir chevelu des picotements comparables à ceux qu’elle avait eus en étudiant un des habitats de la Convoitise au télescope, lorsqu’elle avait pris conscience que ce vaisseau n’avait pas été fabriqué par des hommes.

« Que ce soit un extraterrestre ou une pierre qui parle… quelle est la différence ? demanda Mike. L’expérience est identique.

— Des pierres s’adressent à vous ? s’étonna-t-elle sur un ton à la fois moqueur et indulgent.

— Pas sous cette forme. Rappelez-moi de vous faire un exposé sur le néoshintoïsme un de ces quatre.

— Heu… d’accord. »

Bequith avait donc des croyances religieuses ! Elle aurait dû s’en douter ; il avait tout d’un prêtre, à présent qu’elle y réfléchissait.

« Mais n’ayez aucune crainte, je ne mords pas.

— D’où venez-vous ? demanda-t-elle. De Vatican ?

— Non, de Kimpurusha. Ce n’est pas très loin d’ici…»

Rue sentit son estomac se nouer. « Oh, excusez-moi, mais mon équipage m’attend ! »

Fais demi-tour… rouvre le dialogue ! s’ordonna-t-elle en s’éloignant. Elle prenait la fuite après avoir désiré bavarder avec cet homme. Mais s’il venait effectivement de Kimpurusha, il était originaire d’un des mondes illuminés qui avaient trahi le Halo. Avant sa naissance, il y avait eu sur Érythrion des centaines d’ambassades et de délégations commerciales qui représentaient tel ou tel groupement de cycleurs. Les joyaux du ComPacte étaient ses soleils, les systèmes qui, tel celui de Kimpurusha, possédaient des planètes quasi terrestres lézardant sous le rayonnement d’étoiles de type G, K ou M.

Au fur et à mesure que l’Économie des Droits se répandait dans la galaxie, les ressortissants des mondes illuminés étaient de moins en moins nombreux à parcourir le Halo. Entretenir un cycleur était aussi dispendieux qu’assurer la maintenance de dix mille vaisseaux supra-luminiques. Autrefois capitale spirituelle du Halo, Kimpurusha avait tourné le dos à Érythrion et aux autres mondes crépusculaires. À Treya, Rue avait eu l’occasion de voir l’ancien monastère de la Permanence… reconverti en complexe sportif.

Qu’un déclin ayant débuté avant même sa naissance lui inspire des sentiments aussi exacerbés avait de quoi surprendre, mais ce voyage avait été un enchaînement de révélations sur sa loyauté envers les Mondes du Halo.

« Bonjour ! »

Blair lui fit signe de s’asseoir et Max la salua avec indifférence tout en attaquant son repas. Corinna avait pris place à côté du journaliste. Rebecca entra dans la salle et regarda de toutes parts. Rue agita la main et Rebecca sourit et s’approcha. Il était rare qu’elle prenne un petit déjeuner.

Max avait reporté son attention sur la nourriture et il n’interviendrait sans doute pas dans la discussion. Il était redevenu Max le Bougon, après avoir été brièvement Max le Sympa pendant leur séjour sur Chandaka. En de tels moments, Rue comptait sur Rebecca pour bénéficier d’un soutien.

Comme toujours, ou presque, Evan arriva le dernier. Il peinait à se lever. Elle avait fini par comprendre qu’il avait un amour-propre incommensurable. Qu’il eût rempilé après avoir juré ses grands dieux qu’il s’en abstiendrait ne la surprenait pas. Il avait besoin de l’équipage de la Convoitise pour donner un sens à sa vie.

« Désolé pour le retard.

— Parlons boulot, fit Rue. Nous effectuerons notre sortie extravéhiculaire dans une heure. Il faut prendre les choses dans l’ordre. Avez-vous localisé la cache ? »

Evan hocha la tête. « Elle est là où nous l’avons laissée. Elle semble intacte, d’après ce que j’ai pu voir au télescope.

— Parfait. Blair ?

— Ils ne sont pas informés de son existence. J’ai consulté les journaux de bord et parlé à des techs. Comme prévu, l’étrave n’est pas passée en mode ramjet depuis notre départ et l’irradiation est insignifiante. La remiser juste à côté relève de l’idée de génie.

— Nous n’y toucherons pas pour l’instant. Ce que les militaires ignorent ne peut nous nuire. Est-ce qu’ils poursuivent l’examen radar des habitats ? »

Blair le confirma de la tête. « Ils pensent terminer d’ici demain. Ils se contenteront ensuite d’envoyer des pings sporadiques pour s’assurer que rien ne fout le camp.

— Crisler va péter les plombs quand il découvrira que nous lui avons dissimulé quelque chose, dit Rebecca.

— Crisler est le commandant de la Banshee, pas celui de la Convoitise, rétorqua Rue en puisant dans son assurance. Je me charge de lui. »

Ils hochèrent la tête, sur le qui-vive et surexcités… à l’exception de Max le Bougon qui s’empiffrait avec indifférence. Rue ne put s’empêcher de sourire.

Elle songeait au laïus qu’elle venait de leur débiter. « Allez vous emparer du drapeau et rentrez en héros. » Il y avait de quoi galvaniser ses troupes.

Alors qu’ils n’avaient eu aucun idéal auquel se raccrocher lors de leur première exploration de ce lieu. En étudiant au télescope le petit croissant sombre d’un habitat extraterrestre, elle avait été saisie de frayeur à la pensée d’affronter l’inconnu. Des sentiments que tous partageaient.

Lorsqu’elle avait parlé de leur première visite à l’équipe de Crisler, elle n’avait pas précisé qu’ils étaient restés pelotonnés dans leur navette pendant une semaine, à bavarder et contempler cette sphère, avant de trouver le courage nécessaire pour aller l’explorer.

La situation était cette fois différente. Mais ne fallait-il pas l’attribuer aux histoires rassurantes qu’ils s’étaient racontées tout au long du trajet à bord de la Banshee ?

Il s’agissait de considérations trop abstraites pour retenir son attention et elle se tourna vers ses compagnons afin de régler les derniers détails avec eux.

 

Michael avait tenté à cinq reprises de rédiger une lettre à ses frères dispersés ; autant d’essais effacés avant l’envoi. Et à présent qu’ils avaient atteint la Convoitise, il ne pouvait espérer diffuser le moindre message crypté. Il avait néanmoins été saisi d’une irrésistible envie d’écrire, ce matin-là, et après avoir pris son petit déjeuner il alla s’asseoir dans sa petite cabine cunéiforme pour préparer ce texte.

Il était plus tendu et frustré que jamais. Herat lui avait interdit d’effectuer certaines des tâches domestiques qu’il s’était attribuées, des corvées qui avaient représenté pour lui un moyen de faire ses dévotions… sous une forme matérielle. Conscient qu’il avait besoin d’affronter ses démons, ce vieux salopard d’Herat lui avait imposé de bouleverser ses habitudes. Michael passait d’interminables heures au gymnase et consacrait le reste de son temps à faire plus ample connaissance avec l’équipage de la Banshee et l’équipe de Crisler. Tous étaient à tu et à toi, à l’exception des énigmatiques ressortissants du Halo qui avaient tendance à rester entre eux. Michael plaisantait tant avec les sommités qu’avec les plus humbles et tous avaient pour lui de l’estime.

Lorsqu’il s’assit dans sa cabine, de nouveau seul, il fut assailli par une tristesse qui l’avait épargné depuis l’insurrection de Kimpurusha. Comme si les cinq dernières années ne s’étaient pas écoulées.

Il déplaça une fenêtre intravisuelle privée pour vérifier de visu le résultat et dicta quelques mots à voix basse : une salutation, un bref résumé de son expédition à Kadesh. Il ne parlerait pas de la Convoitise de Jentry. C’était inopportun et les risques étaient trop grands, même en cryptant le message.

« Je vous ai dit qu’il m’est arrivé sur Dis une mésaventure, sans toutefois fournir les explications que vous me réclamiez. Je ne décrirai pas ces événements, car ils ne révèlent pas l’ampleur d’une telle expérience. Notre but était de ne faire qu’un avec notre environnement… d’absorber son essence, ce que nous appelons le kami ou l’esprit d’un lieu. Une telle fusion est toujours unificatrice, car c’est une jonction avec un monde dont nous sommes autrement coupés. J’ai connu cela sur une centaine de planètes, en des lieux que les humains osent à peine fouler. Mais sur Dis… Sur Dis, je n’ai pas connu une union mais une annihilation : mon conscient est entré en expansion et tout a été au début extatique, mais les kamis du lieu étaient trop différents et puissants. J’ai pu me voir, minuscule et vulnérable, étranger à ce lieu… Puis même cela a disparu et j’ai été emporté, je n’ai plus fait qu’un avec Dis et j’ai cessé d’être ce que j’étais.

« J’ai tenté frénétiquement de revenir en arrière, pour me perdre dans cette vision. Le Dr Herat m’a découvert et secoué, afin de me réveiller, mais les kamis étaient encore là, comme un bourdonnement dans mes oreilles, me coupant de la réalité.

« Nous avons toujours cru que notre religion était une union de l’âme individuelle éphémère avec l’Absolu éternel de l’univers. Mais les kamis de Dis se meurent, lentement, dans le cadre d’une agonie paroxystique d’un milliard d’années. Ils m’ont dit que leur lumière dépérit et que nul ne peut repousser indéfiniment les ténèbres de l’extinction des individus et des espèces.

« Où je veux en venir, c’est que sur Dis j’ai fusionné avec le monde et que je suis resté captif de cette vision. Une partie de mon être est toujours là-bas, et c’est très différent de ce que nous supposions. Je m’y suis égaré. Je m’y suis perdu à jamais. »

Il referma la fenêtre et se frotta les yeux. Il entendait à l’extérieur de sa petite cabine des gens qui gravissaient l’escalier le plus proche ; l’habitat sphérique de la Banshee était si exigu que tout dansait dès que quelqu’un s’y déplaçait. Michael savait qu’il aurait dû se préparer pour la sortie, mais il était si las qu’il n’avait qu’un seul désir : dormir.

Il rouvrit la fenêtre pour relire son texte. Ses frères sauraient interpréter ce langage imagé que des non-initiés assimileraient aux divagations d’un dément… un frappadingue, auraient dit ses amis de son monde natal. Avec amertume, il interrompit la séance. Il ne s’était que trop longtemps apitoyé sur son sort. Du travail l’attendait. Il se redressa, s’étira et fit l’inventaire des outils dont il aurait besoin.
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« Non, il est impossible que ce machin ait deux milliards d’années, affirma le Dr Katz aux marines. Dans ce milieu, l’érosion aurait eu des résultats visibles à l’œil nu. »

Ils s’entassaient dans un sas gonflable de l’axe des habitats en rotation. Le matériau était transparent et Michael avait des difficultés à se concentrer sur la check-list de son scaphandre, car l’étendue d’étoiles infinie qui les cernait attirail constamment son regard. Il avait souvent vu un tel spectacle… mais ce n’était pas ce qui était en cause. Il existait des choses plus impressionnantes que le néant.

Il tentait d’empêcher son esprit de vagabonder loin de la voix nasillarde de Katz.

« Toute la poussière et les débris qui croisent notre route viennent vers nous en tant que radiations cosmiques d’une énergie inouïe. Subir un tel bombardement pendant des milliers d’années vient à bout des structures les plus résistantes. Non, ce vaisseau ne peut pas avoir plus d’un ou deux siècles.

— Tout juste, fit un autre marine. Et pour en revenir aux radiations, nous sommes si rapides que percuter n’importe quel machin plus gros qu’une tête d’épingle nous vaudrait de nous désintégrer, non ?

— C’est possible, mais nous n’avons pas conscience du néant qui nous entoure. À chaque seconde, nous traversons un espace environ un million et demi de fois plus volumineux que notre corps. Dans cette immensité, nous ne rencontrons que quelques particules égarées… les autres, déjà très peu nombreuses au départ, ont été chassées sur les côtés par notre étrave. »

Le marine ne paraissait pas rassuré pour autant et Michael n’aurait pu lui en faire le reproche.

« Les étoiles ne semblent pas différentes », dit le premier militaire.

Il avait terminé la vérification de son scaphandre et verrouillé son casque, alors que Michael bataillait toujours avec ses gants.

« Nous n’allons pas voir des sortes d’arcs stellaires ?

— C’est une idée fausse largement répandue. Seul un spectrographe permettrait de calculer notre vitesse. Nous aurons l’impression d’être immobiles, pour autant que nous pourrons en juger. »

Michael jeta un coup d’œil derrière lui. Rue Cassels était déjà équipée et bavardait avec un membre de son équipe. Trois ressortissants des Mondes du Halo participeraient à cette sortie, en compagnie des deux marines et de quatre scientifiques, lui inclus. S’il était moins qualifié que les autres, il avait passé cinq années aux côtés du Dr Herat – qui avait lui aussi terminé d’enfiler son scaphandre.

« Allons, du nerf, Bequith. Laissez-moi vous aider. » Herat positionna correctement son casque sur sa tête. « Nerveux ?

— Évidemment. Me prendriez-vous pour un inconscient ? »

Herat rit. « Voilà ! Tout le monde est prêt. Juste à temps… ils vident le sas. »

Michael se tourna. Il s’était attendu à voir le ballon transparent se dégonfler et il lui fallut un moment pour comprendre qu’il serait resté tel qu’il était même si tout l’air avait été retiré, dans ce milieu privé de pression atmosphérique.

« Parés ! Quatre hommes par scooter ! » cria le plus gradé des marines.

Des silhouettes grossies par leur scaphandre sautèrent vers les engins, de simples poutrelles munies d’un propulseur et dotées de mousquetons, de réserves d’oxygène et de nacelles contenant des réserves. Michael accrocha son filin de sécurité et se retrouva face à face – ou plus exactement visière à visière – avec Rue Cassels.

« Monsieur Bequith, dit-elle gaiement, je regrette le comportement que j’ai eu envers vous ce matin, au mess. Pardonnez ma grossièreté.

— Il n’y a pas de quoi, fit-il d’une voix qu’il jugea un peu trop sèche.

— J’ai simplement eu un choc en apprenant que vous étiez originaire de Kimpurusha », précisa-t-elle.

Le scooter fit une embardée et Michael chercha une prise. Sans perdre un instant, Rue ajouta :

« Je n’étais pas consciente d’avoir tant de rancœur envers vos compatriotes. »

Michael tentait de ne pas regarder les habitats translucides qui s’éloignaient rapidement derrière elle. Ils semblaient être les seuls éléments matériels de tout l’espace.

« Mes sentiments sont très vifs, eux aussi », dit-il avant de s’assurer qu’il avait basculé sur une fréquence non collective. « J’ai été impliqué dans un soulèvement contre l’E.D., à dix-sept ans. »

Il ne pouvait voir son visage. Elle n’était qu’une silhouette contre les innombrables diamants des étoiles. Elle resta muette et il craignit d’en avoir trop dit.

« Je me sens idiote, déclara-t-elle finalement.

— Que voulez-vous dire ?

— Je sais parfaitement que tous les habitants des Mondes du Halo sont différents les uns des autres et il ne m’est jamais venu à l’esprit que la même chose s’appliquait aux ressortissants de l’Espace profond. J’avais de vous l’image d’une grande famille unie.

— J’ai des souvenirs antérieurs à la Reconquista. Ces événements remontent à une vingtaine d’années.

— Je comprends. Nous avons entendu parler de la trahison de Kimpurusha il y a seulement quatre ans. J’ai grandi en étant convaincue que, de tous les mondes, le vôtre ne changerait jamais de bord. »

Il était à la réflexion évident que la nouvelle de la chute de Kimpurusha n’avait pas encore dû atteindre les avant-postes les plus éloignés du ComPacte. Dépêches de ses frères du monastère, sermons et abstractions théologiques devaient toujours filer à la vitesse de la lumière vers les colonies qui survivaient tant bien que mal autour de mondes isolés, des planètes joviennes et des naines de méthane suspendues dans les ténèbres silencieuses entre les mondes illuminés. Pour leurs habitants, les événements qui avaient marqué son enfance ne s’étaient pas encore produits.

« Retournement dans cinq secondes, annonça le pilote de leur scooter.

— Tenez bon, dit Rue. Non, comme ceci. » Elle guida sa main vers un anneau qu’il n’avait pas remarqué. « Et regardez les étoiles… ça vous évitera de vomir. »

L’engin pivota sur lui-même et l’embardée lui retourna l’estomac. Mais s’intéresser au paysage stellaire paraissait efficace, car il obtenait la confirmation que le mouvement était réel et il ne connaissait pas la sensation de chute libre spectrale qui l’assaillait systématiquement en apesanteur.

« Décélération dans cinq secondes, ajouta le militaire.

— Nous y voilà, déclara Rue qui tendit le bras vers un point situé sous eux. La mer de la Flaccidité. »

Quelqu’un avait une lampe torche et l’utilisait pour éclairer la structure. Déterminer d’où venait cette lumière eût été évidemment impossible, car il n’y avait ici aucun gaz ou mélange gazeux pour révéler le faisceau. Michael voyait un ovale lumineux aller de-ci de-là sur le métal, lui donnant des étourdissements, pour se faufiler par instants sur le côté de l’énorme sphère et disparaître. La première fois, il crut que l’homme avait éteint sa lampe. La rotation de l’habitat n’arrangeait rien et en regardant les plaques défiler dans la tache de clarté on aurait pu croire que c’était le faisceau qui se déplaçait, une pure illusion.

« La première fois que je suis venue ici, j’étais morte de trouille, avoua Rue. Ça me rappelle chez moi, vous voyez… On se croirait sur Allemagne. À première vue seulement. N’importe quoi aurait pu nous y attendre… des monstres ou des fantômes. Je n’ai jamais eu si peur que lorsque nous avons franchi le sas de cette mer.

— Je l’imagine sans peine. »

Celui ou celle qui tenait la torche électrique élargit son faisceau et la totalité de l’habitat leur apparut, une sphère de métal blanc spectrale aux joints zigzagants. Une légère vapeur s’en élevait sous forme de brouillard, et le marine déclara d’une voix plate :

« C’est de l’hydrogène qui s’évapore sous la chaleur des lampes. »

Ils devaient se trouver à environ cinq cents mètres et la clarté était faible. Michael préféra ne pas s’informer de la température extérieure.

L’autre scooter arriva en contrebas et son ombre fortement distordue fut projetée près de l’horizon de la sphère.

« Toc toc, fit quelqu’un, peut-être Katz. Y a quelqu’un ?

— Il existe deux points où nous avons détecté une certaine activité, déclara Corinna Chandra qui faisait partie de la seconde équipe. Opposés l’un par rapport à l’autre. Lors de notre précédente visite, nous avons localisé un sas près de l’un d’eux. Il peut y en avoir un second de l’autre côté.

— Est-il possible de reconnaître celui que vous avez emprunté ? demanda le Dr Herat.

— Nous avons accroché un filin à un anneau. Il est visible à quatre heures. »

Il fallut à Michael un certain temps pour le repérer, car ce qui était pour Corinna quatre heures en était pour lui dix. Elle parlait d’un fil blanc qui flottait juste au-dessus de l’horizon.

« Nous explorerons la seconde entrée plus tard, décréta Herat. Aujourd’hui, nous suivrons le chemin que vous avez déjà emprunté. Ce qui nous intéresse le plus, c’est cette mer et non son contenant. »

Michael contemplait la sphère qui se changeait sous eux en muraille démesurée.

« Poussée de décélération », annonça le marine.

Michael se retint en sentant son poids réapparaître pendant une seconde, puis ils dérivèrent lentement en direction du câble.

Ceux du second scooter agrippaient le filin. Michael y prêta à peine attention. Il ne pouvait détacher le regard de la sphère. Il n’avait pas besoin d’une I.A. néoshintoïste pour être sensible aux kamis de ce lieu.

Il imaginait une Rue Cassels minuscule flottant ici avec ses compagnons. Seuls… sans que le reste de l’humanité ne le sache et sur le point d’ouvrir la porte d’un milieu totalement étranger. L’admiration qu’elle lui inspirait ne cessait de grandir.

« Vas-y, Corinna », dit-elle.

Un des scaphandres anonymes se tira le long du filin avant de s’immobiliser près d’un grand disque d’un matériau purpurin côtelé et hérissé de pointes, pour explorer une échancrure située sur son pourtour.

« Il s’agit d’un sas à fluide magnétique. Ce dernier est pour l’instant gelé et les systèmes sont inactifs, précisa Corinna. Cet interrupteur déclenche simultanément son réchauffement et l’alimentation des aimants. Regardez. »

Elle éloigna sa main et la surface pourpre ondoya et miroita comme une nappe d’huile. Elle se pencha et son bras disparut à l’intérieur, jusqu’à l’épaule.

« Vous voyez ?

— Attendez-nous », ordonna le chef des marines.

Les deux scooters avaient atteint le câble et Michael étudiait la scène pendant qu’ils se halaient.

« Le plus drôle, c’est que la pression de l’air présent à l’intérieur tente de nous expulser comme des pépins de raisin. Il est plus facile de ressortir que d’entrer, ce qui n’est d’ailleurs pas particulièrement rassurant.

— On ne trouve ici aucun élément articulé », fit remarquer le Dr Herat.

Tous s’étaient regroupés autour du disque.

« Il y a une poignée, juste à l’intérieur, précisa Corinna. Agrippez-la et faites une culbute… comme ça. »

Elle se pencha vers le disque, roula sur elle-même et disparut. Les marines l’imitèrent.

Le fluide qui faisait office de sas était plus dense que Michael ne s’y était attendu… Il avait près d’un mètre d’épaisseur et était lenticulaire. Il s’opposa à son passage tel un vent vigoureux. À la fin de son rétablissement, il flottait à l’intérieur d’un cylindre d’environ quatre mètres de long sur trois de large. Brillamment éclairé par les projecteurs des militaires, il était tapissé de portes rectangulaires aussi banales que celles des placards d’un vestiaire.

« Les avez-vous ouvertes ? demanda Herat en les désignant.

— Ouais. Il n’y a rien dans ces réduits. Pas même un grain de poussière. Comme s’ils n’avaient jamais été utilisés. » Elle déverrouilla son casque. « On ne trouve ici que de l’azote, alors consultez régulièrement vos mésobots pour vous assurer que vous ne risquez pas une narcose. Ne retirez vos respirateurs sous aucun prétexte. »

Michael ouvrit une fenêtre d’intravision pour surveiller les dispositifs chargés d’éliminer l’azote de son sang. Il la positionna dans l’angle inférieur droit de son champ de vision périphérique, pour ne pas être gêné.

« Juste à côté se trouve le palais des sangles, dit Rue qui semblait prendre plaisir à jouer au guide. Venez, on ne lambine pas. »

Le cylindre s’achevait sur une ouverture de deux mètres de large. Il s’agissait de l’accès à un long couloir circulaire. Comme l’annonçait le nom que Rue lui avait attribué, on pouvait voir dans ce passage des centaines de sangles caoutchouteuses aussi larges qu’un homme. Entrecroisées sous des angles divers, elles leur dissimulaient l’extrémité du cylindre.

« C’est déconcertant, déclara inutilement Katz. C’est quoi, ces machins ?

— Je gagerais qu’il s’agit de l’équivalent logique de nos poignées ou de nos marches pour une créature qui utilise la totalité de son corps pour se mouvoir, répondit Herat. Bequith ? »

Le simple fait de regarder ces choses lui donnait des frissons.

« Possible. »

Rue se tirait d’une sangle à la suivante, suivie de près par les deux marines dont les lampes projetaient des langues d’ombre fantasmagoriques derrière tout ce qu’elles atteignaient.

« Je n’ai jamais rien vu de comparable, dit Katz.

— Mais nous pouvons en déduire énormément de choses, fit Herat. Ces êtres mesuraient moins de deux mètres de diamètre, et sans doute pas plus de trois de long. Un poisson ou une anguille pourrait se propulser assez rapidement dans ce couloir, alors que s’il était vide il heurterait constamment les parois ou partirait à la dérive… il n’aurait rien contre quoi prendre appui.

— Vous pensez qu’il s’agissait de poissons ?

— Pourquoi pas ? Après tout, ce que vous allez découvrir ensuite est empli d’un liquide. »

Le passage s’achevait sur un espace large et profond que Michael reconnut aussitôt, car il avait vu plusieurs clichés des berges de la mer de la Flaccidité. La réalité était néanmoins bien plus impressionnante : un long cylindre rappelant une grotte ou un tunnel, uniquement éclairé par les faisceaux mouvants de leurs lampes, avec les ténèbres à l’autre extrémité. Rue s’était imprimé un peu trop d’élan et se retrouvait en suspension au centre de cet espace. Elle bataillait pour revenir en utilisant ses propulseurs de poignet. En apesanteur, les termes de haut et de bas étaient des choix arbitraires. Michael aurait pu se dire que son regard plongeait dans un grand puits, mais estimer qu’un côté de ce conduit représentait le « bas » et celui opposé le « haut » était plus rassurant. En fait, sans qu’il soit nécessaire de l’exprimer à voix haute, tous se rapprochèrent d’une paroi pour orienter leurs pieds vers elle. Après les avoir imités, Michael put considérer que le cylindre était posé sur le côté et que lui et ses compagnons s’y tenaient debout.

« C’est bizarre. C’est quoi, ça ? » demanda Katz.

Rien ne réverbérait sa voix et il braquait sa lampe sur des cercles translucides encastrés dans le sol.

« Un système d’éclairage ?

— C’est ce que nous avons supposé, répondit Corinna en faisant un pas sur la pointe des pieds pour en survoler un. Mais la substance est gélatineuse et on y discerne des trucs qui y sont enchâssés. Comme dans un aspic. »

Katz vint la rejoindre. « Ce sont des machins sombres, de formes et de tailles différentes. On dirait des… petits pois… et il y a un petit truc cylindrique… ainsi qu’un cube. Non, ce n’est pas un luminaire. »

Herat indiqua d’un geste que c’était sans grande importance.

« Ce sont des signes, précisa-t-il en regardant autour de lui. En fait, ce lieu est couvert d’inscriptions… destinées à être lues par des créatures qui s’orientent dans ce milieu en utilisant un sonar. »

Tous se tournèrent pour le dévisager et Michael faillit sourire. S’il sautait aux yeux que le professeur faisait de l’épate, son numéro était impressionnant. Il n’avait pas son pareil pour déterminer l’utilité d’un objet extraterrestre d’un simple coup d’œil. Une capacité dont ces scientifiques étaient témoins pour la première fois.

« Allons plutôt voir de quoi cette mer se compose, d’accord ? »

Herat plia les jambes et s’abaissa lentement pour se retrouver accroupi au bord de la substance grisâtre que Rue avait baptisée une mer. Michael ne se serait pas douté de sa fluidité, s’il n’en avait pas été informé à l’avance. On aurait cru que deux capuchons métalliques avaient été emboîtés aux extrémités d’un tronçon central un peu plus large constitué de cet autre matériau. Tout individu né sur une planète avait des difficultés à se représenter une piscine cylindrique. Or, s’il avait de l’eau à ses pieds, elle remontait cependant en s’incurvant sur les côtés pour former une voûte au-dessus de sa tête. La raison rappelait que c’était la force centrifuge due à la rotation de l’habitat qui repoussait le liquide vers l’extérieur, mais il était plus simple de baisser les yeux et de ne pas tenir compte de ce qui se trouvait dans les hauteurs.

Le Dr Salas, un spécialiste des matériaux, s’accroupit près du Dr Herat. Les deux scientifiques consacrèrent un moment à plonger divers objets dans cette mer, échanger des murmures et rire à l’occasion. Un des marines avait déballé des mésobots pisciformes et il en tenait un au-dessus des flots, pour les sonder avec son sonar. Michael ouvrit une fenêtre intravisuelle du signal reçu et obtint leur première image du fond de cette mer.

Evan Laurel se rapprocha.

« Ce machin est un excellent conducteur des sons. »

Il désigna une information figurant dans la fenêtre.

« Eh, ça a tout d’un fauteuil ! Sauf qu’il doit mesurer quatre bons mètres de côté.

— Il y a des ouvertures dans les parois, fit remarquer le marine.

— Oui. Nous pensions que ce serait un de nos premiers objectifs. La gravité augmente en descendant. Tout en bas, elle est deux fois plus forte que la norme terrestre. »

Le second militaire avait dérivé jusqu’à l’autre berge, pour l’inspecter.

Herat se mit à rire. « Évidemment ! C’est la solution idéale ! »

Tous se rapprochèrent de lui. Il souriait en levant un bocal empli du fluide grisâtre.

« Ce n’est pas un liquide mais des perles minuscules, à peine plus grosses que des grains de sable. C’est un aérogel granulé ! »

Les militaires échangèrent des regards d’incompréhension.

« Les aérogels sont composés d’air à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, expliqua Herat. Nous les utilisons comme isolants. Ils n’ont pratiquement aucun poids mais ils sont très résistants. Nos hôtes…» Il désigna le tunnel de la main. «… ont découvert un produit de substitution à l’eau, en mille fois moins pesant. Les grains ne s’écrasent pas mais se déforment et se déplacent. Leur comportement mécanique est presque identique à celui d’un fluide. »

Katz hocha vigoureusement la tête. « Sans en avoir le coût lors des accélérations.

— Je m’en doutais un peu, déclara Evan. Mais je n’osais pas le dire, de peur de me tromper.

— Et maintenant ? demanda Rue. On y va ?

— Oh, bien sûr ! Ce machin ne peut pas avoir un effet corrosif sur nos scaphandres et le sonar fonctionne. C’est parfait.

— Nous aurions intérêt à établir un campement. Corinna ? »

Elle entreprit avec Evan de déballer et monter une tente pressurisée.

« Comme au bon vieux temps, pas vrai ? » fit-il en souriant.

Herat jeta un regard à Michael, le signal convenu pour qu’il s’assure que les ressortissants des Mondes du Halo respectent les procédures de quarantaine appropriées. Ce qu’il fit en s’avançant pour proposer affablement de leur prêter assistance. À croupetons au bord de la mer, Herat, Rue et les autres y plongèrent les mains, en débattant de la meilleure façon de poursuivre leurs recherches.

Ils érigèrent deux tentes hermétiques qu’ils assujettirent au sol à l’aide d’une colle biodégradable. Après avoir consacré plusieurs heures à étudier l’axe, ils gagnèrent ces refuges. Michael s’installa dans le plus grand avec Herat, Salas, Katz… et Rue Cassels. Ils se dépouillèrent de leurs scaphandres mais respectèrent les règlements et gardèrent leur combinaison noire moulante. En cas de dépressurisation brutale, elle les protégerait quelques minutes.

La gravité était pratiquement nulle et ils placèrent leurs sacs de couchage en position verticale, afin de dégager le sol où Salas et Herat s’accroupirent pour manipuler des échantillons d’aérogel. Katz batailla un moment pour régler le mélange d’air avant de se mettre des œillères et des protège-tympans et se glisser dans son sac de couchage.

« On se revoit au matin, si ce terme a un sens en ce lieu. »

Michael s’assit à côté d’Herat, dont l’expression rêveuse l’étonnait.

« Observez cet endroit, suggéra le professeur en regardant par la petite fenêtre de leur tente.

— J’ai déjà vu des réalisations extraterrestres, rappela Michael par-dessus son épaule.

— Oui… mais celle-ci est différente. »

Michael l’approuva de la tête.

« En quoi ? »

Ils se tournèrent vers Rue Cassels, qui se tenait derrière eux.

« En quoi est-ce différent ? »

Herat se gratta l’oreille. « Hm… Voilà une question fondamentale. »

Ils s’écartèrent pour lui laisser une place et elle s’accroupit entre eux.

« Vous savez que l’E.D. poursuit depuis une soixantaine d’années son expansion dans ce qui était le domaine des cycleurs, fit Herat. La Terre disposait de la propulsion supra-luminique vingt ans plus tôt, mais elle a gardé le secret et lancé des engins d’exploration qui évitaient délibérément les Mondes du Halo. Elle nourrissait déjà le dessein d’atteindre ces colonies avec des forces écrasantes et une parfaite connaissance du secteur.

« Nous avons envoyé des engins à la recherche de mondes ressemblant à la Terre. Le programme était presque exclusivement limité aux étoiles uniques de type G comme le soleil. Or, il y a de la vie partout. L’univers en déborde, elle apparaît dans les milieux les plus impensables. Elle se multiplie sous une forme rudimentaire sur la plupart des mondes où l’eau reste liquide. Mais trouver des créatures intelligentes est une autre affaire. Nous n’en avons pas découvert… Je parle d’espèces qui ne se sont pas éteintes. Il y a cependant des ruines de grandes civilisations de tous côtés… cités et flottes détruites, continents calcinés toujours radioactifs un million d’années après la catastrophe… et de partout, des planètes propices à la vie qui ont été criblées presque simultanément de météores, il y a soixante-cinq millions d’années.

« J’ai passé un été sur la péninsule du Yucatán, au Mexique, pour étudier le cratère de Chicxulub. Il date de cette époque et c’est le météore qui l’a creusé qui a provoqué l’extinction des dinosaures. Je suis partiellement responsable du nom attribué aux extraterrestres auxquels nous devons ce cratère et des milliers d’autres dans toute la galaxie. Les Chicxulubs ont constitué la dernière civilisation pangalactique. Ils ont éliminé toutes les autres espèces douées de raison en lançant des destructeurs de planètes autoreproducteurs, des machines de von Neumann qui ont pris pour cible tous les mondes où existait une vie animale plus grosse qu’une mouche. Puis ils ont disparu à leur tour.

« Après avoir exterminé tous les peuples capables de se développer technologiquement. Nos études ont démontré qu’il fallait attendre au moins trente millions d’années pour que d’autres espèces aptes à fabriquer des outils apparaissent après un tel massacre.

« Ce qui explique en partie pourquoi la galaxie manque actuellement de vie intelligente… mais pas totalement. L’Institut panspermien a été fondé au début de cette phase d’exploration et j’ai été un de ses premiers diplômés. On nous a bourré le crâne de concepts débiles. J’étais idéaliste et j’espérais découvrir une pyramide galactique de conscience… avec des microbes tout en bas, de vieilles espèces d’une grande sagesse à la cime et les hommes quelque part entre les deux… Une vision héritée de Teilhard de Chardin, même si je ne connaissais pas son nom à l’époque. Les idées stupides qu’il nous a léguées sont à l’origine du fiasco actuel de l’Institut.

« Nous nous sommes fixé pour but de découvrir nos alter ego… des êtres conscients capables de se doter d’outils et dont les civilisations nous auraient permis de mieux comprendre la nôtre. Nous pensions trouver ou aider à instaurer un gouvernement galactique, intégrer notre culture à la leur et suivre le chemin conduisant à la maturité. C’était un projet grandiose financé par l’E.D. Nous avons même construit une station orbitale géante, Olympus, afin d’y loger les ambassadeurs de nos contreparties. »

Rue hocha la tête. « Et vous avez puisé dans nos richesses pour régler la facture, au point que des mondes comme Chandaka n’ont pu survivre sans aide.

— Nous étions animés de bonnes intentions ! Nous voulions fonder une civilisation galactique qui se perpétuerait pendant des millions, voire des milliards d’années. L’humanité aurait été sa fondatrice et sa principale instigatrice. Songez-y ! Existe-t-il un plus beau rêve ? »

Rue secoua la tête. « Mais les Mondes du Halo en auraient été exclus. Il est impossible de se déplacer entre eux plus vite que la lumière. Nous n’aurions pas eu accès à Olympus. »

Herat était visiblement mal à l’aise. « Eh bien, nul sur Terre n’a cru que des gens vivaient dans le Halo autrement que contraints et forcés. Comment pouvait-on passer toute une vie sans jamais recevoir la lumière d’un soleil ? Non… Comme tout individu originaire d’un monde normal aurait fini par dépérir dans de telles conditions d’existence, nous avons pensé – ils ont pensé – que les Mondes du Halo seraient tôt ou tard abandonnés. C’est toujours l’opinion qui prévaut, au sein de l’E.D.

« Et l’Économie des Droits, au début un petit cercle de privilégiés terriens aux pratiques incestueuses, s’est métamorphosée en empire taxateur panhumain. Tel un nuage de sauterelles, cette puissance est entrée en expansion et a dévoré les mondes illuminés appartenant à la civilisation des cycleurs, en laissant les Mondes du Halo à leur isolement. » Herat soupira. « Je sais que c’est une tragédie. J’y ai assisté. Mais, d’un autre côté, c’était plein de bon sens. Seule l’E.D. pouvait assurer la cohésion des colonies les plus éloignées, les empêcher de se transformer en rivaux politiques ou de s’éloigner de l’humanité.

« Toujours est-il que des milliers de vaisseaux se sont éparpillés dans la galaxie à la recherche d’espèces intelligentes. Il y avait de la vie partout… Alors, pourquoi pas une vie identique à la nôtre ?

— Vous vous exprimez comme si vous n’aviez jamais rencontré des extraterrestres, intervint Rue. Mais je sais qu’ils existent. »

Le sourire d’Herat était empreint de tristesse.

« Ah ! Eh bien, pour des raisons purement politiques, nous avons jugé nécessaire de faire entrer certaines espèces et… choses… dans cette catégorie. Ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles. Il y a d’autres peuples spatiopérégrins, comme les articulards et les autotrophes. Nous avons trouvé des entités intelligentes, je ne le conteste pas. Mais… ce n’était pas ce que nous espérions. Pas ce que nous cherchions.

« Prenons les autotrophes. Parce que le cycle du carbone de leur planète est plus actif que celui de la Terre, l’oxygène dû à la photosynthèse a mis un milliard d’années de plus pour se concentrer dans leur atmosphère. Là-bas, les animaux ne se sont jamais développés car la vie autotrophe – un cycle qui produit ses éléments nutritifs à partir de l’énergie ambiante et des minéraux – a disposé de ce laps de temps supplémentaire pour s’épanouir.

« Les autotrophes ont vu le jour dans une sorte de jardin d’Éden où ne vivait aucun prédateur. S’ils ont élaboré une technologie, c’est plus en tant qu’extension de leur corps que phénomène culturel. Imaginez le choc qui a dû être le leur lorsqu’ils ont visité d’autres mondes et découvert que sur la plupart l’espèce dominante se repaissait des autres !

« Notre route a croisé la leur, mais ils ne nous adresseront jamais la parole. Nous sommes à leurs yeux la pire de toutes les abominations, du niveau mental à celui cellulaire.

« Viennent ensuite les solitaires. Nous savons qu’il y a des individualistes qui assemblent un vaisseau autour de leur moi physique pour se rendre d’un bout à l’autre de la galaxie. Mais le concept de la communication leur est étranger. Ce sont des solipsistes, et comme aucun contact n’a été établi avec eux nous pouvons simplement échafauder des théories sur la façon dont ils ont développé leur technologie. Je pense qu’ils se reproduisent par des pousses qui héritent des connaissances de leurs ancêtres. Mais qui pourrait l’affirmer ?

« Viennent ensuite les sylphes, qui sont pour leur part incroyablement dangereux. Nous avons implanté des colonies sur six de leurs mondes avant de prendre conscience de leur existence. Dans un de ces avant-postes, un biologiste a découvert que toutes les formes de vie de la planète avaient un ADN identique… des fougères géantes aux limaces marines du fond des océans, ce n’était qu’une seule et même espèce qui mettait en avant diverses de ses caractéristiques en fonction du milieu. Même les plantes avaient un système nerveux. Plus important, tous les colons avaient signalé des interférences radio et électroniques. Il s’est avéré que les sylphes restent en communication constante. Ils forment un réseau planétaire qui transmet l’information expérimentale à la totalité de ses composants. Le temps de s’en rendre compte, plus de dix pour cent de colons eux-mêmes étaient des sylphes… des simulacres, des copies substituées aux enfants dans le ventre de leur mère.

« Nous avons brièvement cédé à la panique avant de comprendre qu’ils ne nous soumettaient pas à une attaque, que les sylphes poursuivaient simplement leurs activités en se pliant aux nouvelles contraintes de leur environnement. Notre arrivée, en l’occurrence. Les simulacres n’avaient même pas conscience de leur véritable nature… leur élément humain était dissocié de l’esprit sous-jacent.

« C’est alors que nous avons commis une erreur fatale. Nous avons tenté de communiquer avec eux.

« Avec pour résultat l’extermination d’une colonie de vingt-cinq mille personnes et la stérilisation par carbonisation de tout le continent où elles vivaient. C’est notre flotte qui s’est chargée de cette sinistre besogne. Les sylphes placent l’adaptabilité au-dessus de toute autre chose et, pour eux, adapter son environnement à ses besoins est la pire des abominations.

« Ils ont cohabité avec nous aussi longtemps qu’ils nous ont considérés comme des composants de leur milieu. Lorsqu’ils ont compris que nous étions comme eux conscients, ils en ont été si choqués qu’ils ont voulu nous éliminer. Nous avons dû exterminer toute vie sur une de leurs planètes pour les empêcher de transmettre cette information à leurs semblables. Les sylphes disposent de vaisseaux supra-luminiques et sont incroyablement puissants. Nous évacuons tous leurs mondes où nous nous sommes implantés… sans hâte et le plus discrètement possible. »

Rue retira ses lunettes de soleil pour se frotter les yeux.

« C’est épouvantable.

— Cette mésaventure nous a enseigné la prudence. Il y a environ huit ans, l’E.D. m’a chargé d’explorer diverses ruines récemment découvertes et j’ai tenté d’établir un modèle global d’émergence et d’effondrement des civilisations galactiques.

— Vraiment ? » Ce concept semblait la fasciner. « C’est à ce moment-là que vous avez engagé Mike ? »

Elle riva sur lui ses yeux sombres.

« Peu après. Nous avons visité des centaines de mondes et trouvé un modèle dont nous avons hésité à admettre le bien-fondé jusqu’au jour où nous avons atteint Dis et subi son impact de plein fouet. »

Il arbora un sourire ironique.

« Allez-y, dit Salas. Nous avons tous entendu parler de Dis… C’est comment ?

— Il s’agit d’un bloc rectangulaire de fullerène tressé épais de dix mètres, large de quatre cents kilomètres et long de cinq cents. Voici trois millénaires, il faisait partie d’une structure orbitale annulaire de près de deux mille kilomètres de diamètre. L’atmosphère était retenue par la force de gravité due à la rotation de cet anneau entre des parois hautes de deux cents kilomètres érigées de chaque côté de la bande interne. Après son évacuation, il a dû être percuté par un astéroïde qui l’a fait voler en morceaux. L’élément que nous avons exploré suit une orbite elliptique autour d’une naine blanche qui était autrefois une étoile de type G. Il y a très longtemps, ce soleil est entré en expansion pour gober ses planètes, avant de se rétracter. Dis est le seul vestige des réalisations d’une espèce qui a prospéré voici trois milliards d’années.

« La majeure partie de la surface interne et des bâtiments a été projetée dans l’espace lors de la catastrophe, mais nous avons trouvé une ville presque intacte et des milliers de kilomètres de tunnels souterrains. Les habitants de Dis ont laissé des archives et nous avons pu reconstituer une partie de leur histoire.

« Ils voulaient que leur civilisation soit éternelle… c’est notre seule certitude absolue à leur sujet. Toutes leurs constructions ont été étudiées dans un souci de pérennité. Elles ont d’ailleurs subsisté très longtemps… peut-être quatre-vingts millions d’années. Mais ces gens ont découvert très tôt une vérité angoissante que nous avons pour notre part assimilée il y a peu de temps. La raison et la capacité de fabriquer des outils permettent à une espèce de s’installer efficacement dans une nouvelle niche écologique. Mais, à long terme, les raisonneurs qui disposent d’une multitude de machines ne sont jamais les plus aptes à vivre dans un milieu donné. Ce que je veux dire, c’est que celui qui a besoin d’accessoires pour survivre n’est pas adapté à son environnement. Et que le jour où il n’a plus besoin desdits outils, il perd sa capacité de les créer. Quelle que soit son intelligence ou son habileté à se projeter dans l’avenir. Et à très long terme, des millions d’années, ce sont toujours les espèces vivant dans leur milieu naturel qui l’emportent. Autrement dit, celles qui y survivent sans n’avoir besoin de rien.

« Prenez les crocodiles. Les hommes peuvent pénétrer dans leur milieu, s’aventurer dans l’eau des marigots. Ils savent mettre au point des dispositifs compliqués qui leur permettront d’y respirer, s’ils ne décident pas tout simplement d’assécher le secteur en question. Mais peut-on croire qu’au fil de milliers ou de millions d’années il n’y aura pas de bouleversements politiques ? des pannes mécaniques ? des guerres de religion ? des plastiqueurs fous ? Et il suffira alors qu’un grain de sable perturbe le système social indispensable au maintien de l’infrastructure technologique pour que les crocodiles reprennent l’avantage… parce qu’ils n’ont besoin pour se perpétuer que de savoir nager et tuer des proies.

« Ce qui s’applique aussi à la conscience. Nous savons qu’elle évolue pour permettre à une espèce d’affronter l’imprévu. Par définition, tout ce que nous avons dominé devient instinctif. Avons-nous besoin de penser à nos pieds pour marcher ? Non. Et qu’en est-il de la physique, de la chimie, des sciences sociales ? Devoir penser à ces choses révèle qu’elles nous échappent, qu’elles nous posent toujours un problème. Celui qui réussit à véritablement maîtriser la physique l’élimine de ses préoccupations. Pour lui, la mécanique quantique devient instinctive comme l’est pour nous la balistique. Il est probable que les chasseurs de l’âge des cavernes ne devaient lancer leur pierre ou leur épieu qu’après mûres réflexions. L’évolution nous a permis de faire de tels gestes de façon machinale… ce qui nous indique ce qui nous attend. Un jour, nous deviendrons comme les habitants de Dis, capables d’assurer le fonctionnement d’une civilisation sans qu’il soit seulement nécessaire d’y penser. Sans qu’il soit d’ailleurs nécessaire de penser à quoi que ce soit…

« Les bâtisseurs de Dis ont été confrontés à un dilemme. Sur tout monde colonisé, le meilleur moyen de garantir sa survie à long terme consiste à s’adapter à son environnement car c’est chez ceux qui ne font appel à aucune technologie pour pourvoir à leurs besoins que le taux de mortalité est le plus bas. Ils ont tenté de corriger la tendance, mais comment y parvenir sans faire disparaître par la même occasion la connaissance scientifique qui rend cela possible ? On ne peut y réussir en quelques dizaines ou milliers de millénaires qu’en étouffant tout progrès, parce que les sciences s’imbriquent les unes dans les autres. Ce qui débouche sur la même spirale conduisant à la vie non technologique. Et, inévitablement, voici qu’apparaissent des sous-espèces mieux armées pour survivre dans un milieu donné, parce qu’elles n’ont besoin d’aucun élément extérieur à leur être. C’est ce qui s’est passé à chaque occasion, sur la totalité des mondes.

« Les habitants de Dis avaient étudié des espèces spatiopérégrines qui leur étaient antérieures. Leurs archives sont difficiles à déchiffrer, mais j’y ai débusqué la preuve que toutes les civilisations galactiques précédentes avaient été victimes des mêmes contradictions internes. Les bâtisseurs de l’anneau-monde ont tenté d’échapper à ce destin, mais ils ont au fil du temps été remplacés de partout par des descendants mieux adaptés. Ces derniers n’avaient pas besoin d’outils, de culture, d’archives. Ils ne faisaient plus qu’un avec leur environnement. D’autres espèces spatiopérégrines conscientes auraient pu leur imposer très facilement leurs volontés. Mais avec le temps – et ce dernier n’arrête jamais son cours – le résultat aurait été le même. Ils se seraient éteints. Et ils ont su que ce qui faisait leur puissance, leurs plus grandes réussites en tant qu’espèce, contenait les semences de ce qui entraînerait un jour leur déclin.

« Cette découverte nous a, en premier lieu, indiqué pourquoi les peuples qui façonnent des outils sont si rares. Il faut que divers facteurs se combinent pour qu’apparaissent des êtres à la fois aptes à survivre et inadaptés à leur milieu d’origine au point de devoir s’en remettre au plus fragile des organes, le cerveau, pour rester en vie. Ne pas pouvoir se passer d’outils est un handicap si pesant que peu d’individus sont capables de le transformer en atout.

« Les bâtisseurs de Dis se savaient condamnés. Nous le sommes tous. Toute civilisation technologique résulte des efforts désespérés d’une espèce désireuse de s’entourer d’une bulle imperméable aux dangers. Par ailleurs, les êtres doués de raison ne s’entraident jamais très longtemps car les environnements dont ils ont besoin sont incompatibles. Certains, comme l’ont fait les Chicxulubs, le reconnaissent et décident d’exterminer tous leurs rivaux. Mais ils ne peuvent interrompre leur évolution et ils finissent par renoncer à la spatiopérégrination. Et il leur faut alors choisir entre l’annihilation et la dégénérescence.

« Trouver comment cohabiter avec les autotrophes et les sylphes est difficile, dès l’instant où ils désirent comme nous poursuivre leur expansion. Il ne peut en résulter qu’une catastrophe. Au cas, bien improbable, où notre espèce survivrait… eh bien, l’évolution se chargera de faire de nous des êtres qui n’auront plus de points communs avec ce que nous sommes.

— On ne peut pas dire que ce soit encourageant, marmonna Rue qui resta à regarder l’espace en fronçant les sourcils. Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question : en quoi la Convoitise de Jentry est-elle différente du reste ? »

Herat hocha la tête.

« Elle l’est sur deux points. Le premier est une chose que nous avons trouvée à Dis, et le simple fait d’y penser me terrifie. Mais je commencerai par l’autre, le plus évident. Ce cycleur semble avoir été construit pour être utilisé par plusieurs catégories d’espèces… je ne dis pas simplement plusieurs espèces mais plusieurs catégories. Ce qui implique une chose dont nul n’a à ce jour été témoin : une coopération entre des peuples totalement différents. Si ce n’est pas un coup de chance, un hasard unique dans l’histoire de la galaxie, ça signifie qu’il est peut-être possible d’interrompre le cycle d’affrontements et de destruction de mise depuis l’aube des temps.

« Mais l’autre point, ce qui m’effraie toujours autant, c’est que pendant notre séjour sur Dis nous avons obtenu la preuve qu’un certain nombre d’autres espèces ont visité Dis par le passé… des chercheurs tels que nous. Nous avons même trouvé en deux endroits des graffitis laissés par des Lasas.

— Des graffitis ?

— Disons… des objets et des écrits, comme ceux qu’on peut voir sur un des habitats de ce vaisseau. Nous n’avons pas tout traduit, mais l’important c’est qu’un de ces textes remonte à deux milliards d’années, l’époque des Lasas. Nous savons qu’il leur est attribuable parce qu’il permet de trouver un sens à d’autres documents… dus aux Lasas ou à un peuple qui avait le même langage. Mais aussi…

«… Nous avons aussi trouvé un système technologique que nous avons pu attribuer aux Lasas car les modules de stockage des données portaient leur signature mathématique infalsifiable. Et quand nous avons procédé à sa datation, nous avons découvert qu’il n’avait que vingt mille ans. »

Salas siffla et se rassit.

« Deux milliards d’années…»

Herat secoua la tête.

« Aucune civilisation ne peut durer aussi longtemps, je le sais. Mais je m’interroge chaque fois que je vois les images de cet habitat, là dehors, avec ses inscriptions en lasa… Les malheureux habitants de Dis n’avaient-ils pas raison ? Une civilisation éternelle est-elle vraiment une impossibilité ? Si ce n’est pas le cas, par quel moyen peut-elle subsister ? Ce qui est effrayant, c’est de se demander comment il faudrait vivre – sous quel jour il conviendrait de considérer le monde – pour que notre société perdure aussi longtemps. »
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« Vous pouvez y aller, les gars, annonça Rue Cassels en adressant un signe de la main à Michael. Tous les indicateurs sont verts. »

Ils n’avaient pas perdu de temps, après avoir pris leur petit déjeuner. Agrippé au rebord de la mer de la Flaccidité, Michael s’apprêtait à plonger dans Dieu sait quoi. Agir sans s’accorder un temps de réflexion était sans doute préférable. Penser à ce qui l’attendait n’aurait pu lui donner du courage.

Il entendit Herat soupirer.

« C’est bon, allons-y. »

Il lâcha prise et se laissa couler.

Utiliser ses yeux de façon conventionnelle était ici impossible. Les « flots » se refermèrent au-dessus de son casque et, un court instant, il eut une sensation de déjà-vu : il se dressait, enfant, au bord d’une falaise. C’était l’hiver et il était engoncé dans une parka au capuchon relevé pour regarder des moutons sur une pente lointaine, quand une bourrasque de neige l’avait cinglé. En quelques secondes tout avait disparu derrière un rideau de blancheur et il ne voyait rien à plus d’un mètre. Terrifié, il était resté cerné par le néant jusqu’à la fin de la tempête et la réapparition de l’à-pic vertigineux qui s’ouvrait à ses pieds. Il n’avait jamais regagné cet endroit.

Le scaphandre de sortie extravéhiculaire lui rappelait sa parka et il fut plongé dans la blancheur laiteuse de cette mer dès qu’il y pénétra. Il se contenta tout d’abord d’un rôle de simple observateur. Il découvrit des tourbillons et des courants, pendant sa descente. Il déplaça ses bras. Il avait vraiment l’impression d’être sous l’eau.

Puis la voix du Dr Herat le tira de ses rêveries.

« Regardez ! C’est magnifique ! »

Michael bascula sur une image intravisuelle émise par les mésobots. Les projections topographiques des sonars des trois « poissons » se superposaient pour fournir un modèle en 3-D de ce milieu vu de la position qu’il occupait. C’était presque comme s’il découvrait par ses propres yeux l’intérieur de l’habitat extraterrestre, en couleurs artificielles.

Il releva en premier lieu que la paroi qu’il suivait vers le bas s’interrompait avant d’atteindre le fond. Il avait sous lui des fenêtres et, au-dessous, de grandes arcades. Là, les murs se transformaient en piliers qui disparaissaient dans un labyrinthe indistinct. L’habitat étant une sphère en rotation, ces arcades étaient disposées comme les branches d’une étoile ayant pour centre l’axe du cylindre.

Il y avait ici un grand nombre de « panneaux indicateurs » ronds rappelant ceux trouvés dans les hauteurs, si ce n’est qu’ils étaient installés verticalement dans les parois. Quand les ondes d’un sonar les atteignaient sous un certain angle, ils se changeaient en tourbillons tridimensionnels complexes qui paraissaient se mouvoir. Un spectacle magnifique.

« Tout est ouvert, là en bas. »

Herat s’abandonnait au plaisir éprouvé et Michael le jugeait en quelque sorte privé d’imagination. Il ne pouvait concevoir les cauchemars que la plupart des gens discernaient dans les ombres. Ce n’était pour lui qu’un nouveau lieu. Il était vrai que son employeur connaissait l’utilité de la créativité, car c’était pour cette raison qu’il l’avait engagé.

Leurs filins risquaient de se rompre (bien qu’ils soient en fullerène, un matériau assez solide pour qu’on puisse y suspendre un immeuble) et ils seraient condamnés à choir dans les profondeurs ou à rester captifs de ce substrat indistinct. Si ces étranges perles d’aérogel ne réussissaient pas d’une manière ou d’une autre à s’infiltrer dans leurs tenues, bien entendu.

Et si de redoutables prédateurs ne s’y tapissaient pas…

« Ça se présente comment, les gars ? lança Rue.

— Super, merci ! répondit le marine avec soulagement.

— Je vais bien, Rue », confirma Michael.

À titre d’essai, il coupa l’intravision. Tout devint obscur… une étendue gris ardoise uniforme, très différente de l’eau. Il leva sa main droite et ne put la voir que lorsqu’il l’appliqua sur sa visière.

« Rappelez-moi ce que je dois chercher, demanda le militaire.

— Des preuves d’occupation des lieux, répondit Herat. Autrement dit des matériaux organiques, des structures ad hoc… Trouver quelques dépouilles serait idéal, bien entendu. Nous devons apprendre si ce cycleur a été abandonné par les membres de son équipage ou si ces derniers ont péri à son bord. Pourquoi est-il désert ? Voilà ce que je veux savoir.

— Bien, monsieur. J’ai reçu pour instructions de ne pas vous laisser entrer dans des renfoncements exigus. »

Michael repassa en intravision. La silhouette brouillée d’Herat flottait près d’une des « fenêtres ». Les ténèbres n’y régnaient pas ; les silhouettes sonar de cette image évoquaient des extensions matérielles de l’objet qui projetait cette ombre. Par moments, les données de triangulation des trois mésobots ne coïncidaient plus et une longue queue pointue poussait à l’un des personnages en scaphandre.

« Envoyez un des bots là en bas », ordonna Herat.

Une petite chose lisse et brillante fila vers lui, et l’arcade que survolait Michael disparut. Il vit ses pieds s’allonger en piliers qui s’étiraient vers les royaumes de l’indétermination.

C’était le lieu idéal pour tenter de capturer des kamis… mais pas le moment. Il avait la bouche sèche et son cœur martelait sa poitrine.

Le mésobot approchait de la fenêtre qui acquérait de la définition, bien qu’elle soit plus éloignée de Michael que ses propres mains quant à elles indistinctes. Comme sa vision se dégradait dans son voisinage immédiat, il nagea dans cette direction.

« Tout s’élargit juste au-delà de l’entrée, annonça Herat. Je vois… On dirait une piscine.

— Vous devriez remonter, monsieur, suggéra le marine.

— Je n’ai pas d’hallucinations, l’ami… Je vois une salle longue et large, avec un plafond bas… peut-être d’un mètre de hauteur. Les ondes des sonars sont renvoyées par une strate de séparation et il y a au-dessous une autre salle. J’y vais.

— Non ! Monsieur…»

Herat disparut dans l’ouverture. Le marine suivit.

Il y eut une bousculade et un échange de propos assez vifs, puis ils réapparurent.

« C’est de l’eau ! »

L’exaltation due à cette nouvelle découverte avait dilué la colère d’Herat.

« Il y a là-dedans de longs réservoirs qui contiennent de l’eau. La pression est d’environ un g, ici, ce qui indique que nous pourrions y nager. C’est peut-être là qu’ils dormaient… l’équivalent de nos quartiers d’habitation. Nous devrons examiner tout ça de façon approfondie…

— Après avoir protégé les accès, monsieur, fit le marine en désignant les caveaux. Je suggère d’aller jeter un œil à ce qui se trouve là en bas, avant de continuer. Si l’amiral Crisler nous y autorise, bien entendu.

— Je n’ai pas besoin de sa permission. Celle de Mlle Cassels est amplement suffisante.

— Il a raison, intervint Rue. C’est mon vaisseau.

— Je ne le conteste pas, rétorqua le militaire. Mais nous sommes responsables de votre sécurité. Nous n’empiétons pas sur vos droits de propriété, nous accomplissons simplement notre devoir.

— Nous sommes assez grands pour assurer notre propre protection, gronda Rue.

— Pour l’instant, suivons la suggestion de ce jeune homme et allons voir ce qu’il y a sous ces voûtes, d’accord ? » lança Herat.

Ils firent reculer le poisson avant de l’abaisser en même temps que les autres. Michael lâcha son filin et se laissa descendre. Il avait Herat derrière lui et le marine au-dessus.

La découverte des bassins avait enflammé son imagination. Dans ce milieu totalement étranger, des propos tenus par Herat la nuit précédente lui revinrent à l’esprit : « Ce que nous partageons avec les extraterrestres ne peut être les mathématiques, la raison ou le langage, mais les fonctions corporelles élémentaires. Si nous voulons communier avec eux, ce sera sur ces bases. Le reste viendra ensuite, s’il y a autre chose. »

En fait, l’inclination de ces arcades n’avait pour lui aucune connotation particulière. Il s’agissait de structures à la géométrie minimaliste que tout programme cellulaire automatique aurait pu concevoir. Non, ce qui apportait un sens à ce lieu relevait d’une certaine association d’idées : l’image de quelqu’un rentrant chez lui après une dure journée de labeur dans un milieu inconfortable et prenant un bain pour se délasser.

Michael savait qu’il échafaudait de façon semi-consciente les bases emphatiques d’une révélation néoshintoïste. Il en aurait été ravi, quelques mois plus tôt. Il considérait à présent que cela le rendait vulnérable à une vérité terrifiante qu’il refusait d’affronter. Une idée qu’il rejeta avec colère.

Ils s’abaissèrent au-delà du sommet d’une des arcades et, pour la première fois, le reste de l’habitat sphérique leur apparut.

« C’est une ville ! s’exclama Herat en riant. Une ville sous-marine !

— Surveillez vos métaphores, professeur », marmonna Michael.

Mais cela évoquait un village montagnard de son monde natal. Il voyait un peu plus loin un ensemble treillissé aux courbes régulières. Il pensa à des caisses ou des bâtiments dressés dans la vallée située à l’équateur de la sphère, orientés vers son pôle de rotation. Ces boîtes étaient percées d’ouvertures, même dans leur couvercle. Le sonar révélait à l’intérieur des taches multicolores aux formes complexes.

À mi-distance, les lieux étaient encombrés par un grand nombre de structures closes juchées au sommet de grands piliers. De certaines d’entre elles des tuyaux ou autres conduites s’élevaient ou s’écartaient pour disparaître dans les parois les plus éloignées.

Michael leva les yeux. Les arcades soutenaient un plafond voûté. Il savait qu’il y avait au-dessus les cuves d’eau découvertes par Herat, puis l’axe près duquel attendaient Rue et les autres. Si ces caissons correspondaient à des quartiers d’habitation, ils atteignaient le secteur où avaient vécu les créateurs de cet habitat.

Une chose lui paraissait anormale, au sujet de ces réservoirs. Il finit par déterminer quoi.

« Professeur, si le fond de cette mer est sous deux g on peut en déduire que cela correspond à leurs conditions de vie normales. Alors, pourquoi ont-ils placé leurs cuves de repos sous un g seulement ?

— Je n’en sais fichtre rien. Pour améliorer leur confort ? Pour avoir un sommeil plus léger ? Hm… hmmmmm.

— En toute logique, nous devrions retrouver de l’eau tout au fond, pour reconstituer un environnement identique à celui de leur monde. »

Il baissa les yeux. Le sonar ne révélait pas la strate de démarcation signalée par Herat, seulement une tache indistincte.

« Pourquoi ne pas aller jeter un œil ?

— Ouais. Envoyez-moi un poisson. »

Une forme changeante et miroitante vint vers lui : l’image sonar d’un mésobot métallique.

Il coupa l’intravision et constata qu’il régnait ici une obscurité totale. Il avait l’impression de tourner lentement sur lui-même… une sensation attribuable à la rotation de l’habitat. Il estima qu’il valait mieux éviter d’y penser et revint en intravision.

Michael descendit de quelques mètres et remarqua que sa perception de ce fluide composé d’aérogel se modifiait. Il était plus épais, plus visqueux. Les petites sphères devaient être plus tassées les unes sur les autres, ici… un phénomène inconnu avec l’eau, celle-ci étant incompressible. Il se demanda s’il ne se solidifiait pas, un peu plus bas, quand quelque chose retint son regard. Il sentit l’adrénaline l’envahir en identifiant ce qu’il voyait.

« Merde ! Il y a un ventilo, là en bas. Une énorme machine horizontale dont les pales tournent très lentement. Je ne sais pas s’il aspire ou s’il refoule. »

Il l’apprit une seconde plus tard, quand le mésobot le doubla sur la gauche et que son parcours s’incurva vers le bas et la machine.

« Professeur ! Les effets conjugués de ce ventilateur et de la gravité nous entraînent vers le fond ! Retenez mon filin ! »

Le poisson fit demi-tour et se mit à onduler pour tenter de se soustraire à cette succion. Il resta pendant quelques secondes en suspension au-dessus des pales qui, sur l’image sonar, ressemblaient à des pyramides ou des cubes en raison de la solidification de leurs ombres.

« Bequith, votre filin a pris du mou et est tombé derrière vous. Nous allons demander à ceux de la surface de le retendre. »

Il regarda de tous côtés et vit derrière lui le câble s’enfoncer dans une étendue indistincte, l’autre bout remonter – bien trop lentement – au-delà des arcades. Il était arrivé à l’aplomb de l’énorme machine.

Il baissa les yeux et vit une pale dalíesque venir effleurer son filin, à l’instant où le poisson perdait l’affrontement et passait du côté opposé.

Tout se brouilla aussitôt. Il entendit un clang sonore, puis quelque chose happa sa longe et l’entraîna vers le bas.

Il s’acharna en hurlant sur le mousqueton de sécurité de son ceinturon, ce qui lui fit perdre de précieuses secondes. Il ne voyait plus que des formes indistinctes qui se rapprochaient sous ses pieds.

Il trouva enfin la partie mobile du mousqueton et exerça une pression. Le câble fila au loin puis la turbulence aspira Michael. Quelque chose percuta son estomac. Il tomba, atteignit le fond et roula. Sa tête était ballottée en tous sens à l’intérieur de son casque.

 

Michael savait avec précision où il était et ce qui venait d’avoir lieu, mais il n’aurait pu dire s’il gisait sur son dos depuis quelques secondes ou une heure. Tout était noir et silencieux. Il connaissait les causes de ces ténèbres, pas celles de ce silence.

« Professeur ? »

Pas de réponse. Il passa en intravision et une multitude de fenêtres de diagnostic s’ouvrirent autour de lui. Étant donné qu’il s’agissait d’informations directement adressées à son système nerveux, leur clarté ne pouvait ni l’éblouir ni réduire la noirceur qui régnait au-delà de la visière de son casque.

Mais les diagnostics ne laissaient aucune place au doute. Il était là depuis dix minutes, il restait dans le recycleur de son scaphandre une réserve d’air de près d’une journée et sa radio était H.S.

Il voulut s’asseoir et fut saisi de vertiges, tout en ayant l’impression qu’une main démesurée le repoussait vers le bas. Il se leva, très lentement, et bien que ce soit comparable à lutter contre un vent très violent il n’eut pas de difficultés majeures à se tenir debout. Le plus pénible était une sensation ininterrompue de tournoiement quant à elle bien réelle. Il la savait due à la rotation de l’habitat.

Des bruits de pales réguliers lui parvenaient d’un point situé à proximité. Le ventilateur. Il en sentait les effets, des poussées régulières qui le faisaient vaciller.

Il était censé être ici deux fois plus lourd que de coutume, mais il n’en avait pas l’impression. S’il faisait abstraction de la densité du milieu, il lui semblait se mouvoir sous un g standard. Il pouvait marcher, ou tout au moins tituber, malgré la force de Coriolis, et ses pieds touchaient le fond aussi rapidement que s’il avait évolué dans l’atmosphère gazeuse de la Banshee.

Évidemment ! Il était prêt à parier que les concepteurs de cet habitat avaient eu une flottabilité plus grande qu’un humain en scaphandre. Ils ne devaient pas s’enfoncer dans cet aérogel, ce qui les empêchait, de descendre jusque-là… Ils auraient été renvoyés vers la surface. Ce qui était pour lui un sol avait dû être, pour eux, aussi inaccessible qu’une voûte élevée.

Selon cette logique, il était collé au plafond où devaient se trouver d’autres ventilateurs… ou bien pire.

S’éterniser était déconseillé. À moins que… Ses compagnons avaient dû envoyer des mésobots à sa recherche.

Attends un peu… Dix minutes ? C’était amplement suffisant pour explorer tout le secteur. Un second plongeur aurait déjà dû venir le rejoindre avec un filin de sécurité de remplacement. Où étaient-ils tous passés ?

Peut-être ne pouvaient-ils pas le voir. Il gesticula après s’être assuré qu’il ne risquait pas de heurter quoi que ce soit. Ces signaux suffiraient sans doute.

Il resta ainsi quelques minutes, les tempes battantes, pendant que son imagination matérialisait d’innombrables périls qui convergeaient vers lui dans les ténèbres. Il se démena encore et cria, ce qui était absurde étant donné qu’il ne faisait qu’agresser ses tympans.

Personne ne répondit. Personne ne vint.

Il en conclut qu’il avait dû choir dans l’ombre sonar d’un gros obstacle. Il lui fallait donc se déplacer. Les bras tendus tel un aveugle, il repartit en traînant des pieds. Ses doigts touchèrent presque aussitôt une paroi.

Il la suivit à tâtons et identifia un caisson métallique, guère plus grand que lui. Il y avait au-delà un espace dégagé, mais il ne fit que quelques mètres avant d’atteindre une grille d’où jaillissait l’aérogel… un courant insuffisant pour l’emporter vers le haut. Il la contourna et trébucha sur des câbles. La folle combinaison de la double gravité et de la viscosité de cet ersatz de fluide le fit une fois de plus s’étaler sur le sol.

Où étaient-ils passés ? Il épuisa son répertoire de jurons. La voix qu’il entendait lui semblait fluette, enfantine. Il ne voulait pas mourir. Il avait autrefois assimilé la mort à une fusion avec l’univers, avant de constater que ce dernier était indifférent parce qu’il était quant à lui insignifiant. Il ne s’agissait pas d’une fusion mais d’un effacement.

Il s’imposa de ramper, en agitant la main devant lui. Et il finit par discerner une lumière… ou tout au moins un point où la noirceur virait au gris graphite.

S’étaient-ils munis de projecteurs et le cherchaient-ils au mauvais endroit ? Non, c’était absurde, aucune lumière ne traversait l’aérogel.

La clarté était néanmoins plus vive et il sut qu’elle ne provenait pas des hauteurs mais émanait d’une chose se trouvant sur le sol. Il se releva prudemment. Sa visière devint grise, puis blanche, lumineuse et laiteuse. Il leva une main et vit son contour. La suivre le conduisit vers un autre assortiment de formes… d’étranges hachures. Des barreaux qui le séparaient d’une source de lumière ? Il tendit les doigts.

Et il toucha ce qui pouvait être une conduite. Il suivit sa longueur et découvrit qu’elle s’achevait par une jonction verticale à environ cinquante centimètres sur la droite. Il y en avait une autre sur la gauche, ainsi qu’au-dessus…

C’était une échelle. Ils lui avaient abaissé une échelle !

Soulagé, il rit puis entama son ascension. Il l’avait échappé belle et s’étonnait qu’ils aient pu se procurer un tel accessoire en moins d’un quart d’heure. Il continua de s’élever en s’interrogeant oisivement sur cette anomalie. Il laissait le point de clarté loin en contrebas et ne voyait que les ténèbres, dans les hauteurs.

Il ralentit son ascension, l’interrompit. La stabilité de cette échelle était surprenante, pour un objet qu’ils venaient de mettre en place. Non, elle n’avait pas été abaissée par ses compagnons. C’était un élément du vaisseau.

Il y resta agrippé, en proie à l’indécision. Il sentait son oreille interne se retourner pour suivre les rotations de cet habitat. Il devait pourtant être bien visible, juché dans ces hauteurs. Or personne ne venait, rien ne se passait. Il reprit son ascension.

Sa tête finit par heurter un obstacle et il leva la main vers une surface lisse le surplombant. Un cul-de-sac ? Il déplaça ses doigts et trouva un renfoncement. Il contenait plusieurs protubérances et il en tourna une au hasard, puis une autre, avant de tendre une fois de plus le bras.

S’il y avait toujours un obstacle, il s’était amolli. Il enfonça sa main dans… un sas identique à celui qu’ils avaient déjà franchi. Ce fut en bouillant d’impatience qu’il se hissa… vers la lumière.

« Dieux et kamis ! »

Il avait cru regagner l’axe du vaisseau, mais il s’était trompé. Il se trouvait dans un réduit circulaire à la paroi d’un vert criard. La quasi-totalité du sol était occupée par le verrou magnétique rond en saillie. Une boule facettée de miroirs suspendue en leur centre illuminait les lieux en réfléchissant les faisceaux de quatre petits spots disposés sur le pourtour du plafond.

Un plafond situé à moins d’un mètre cinquante de hauteur, ce qui le contraignit à s’accroupir.

Sur un côté s’ouvrait une coursive, dont il se rapprocha à pas lourds. Il avait l’impression d’être, ici, plus pesant que de coutume, mais le phénomène n’était guère prononcé. Le passage s’élevait en une pente abrupte, et il était lui aussi éclairé par de petits spots et des pyramides réfléchissantes fixées au plafond.

Michael vérifia les données fournies par les instruments de son scaphandre. Pression atmosphérique : cinq bars, très élevée pour des humains. Température : vingt-huit degrés. Hygrométrie : quarante pour cent. Composition atmosphérique : quatre-vingt-dix pour cent d’azote, huit pour cent d’oxygène, deux pour cent de gaz carbonique. Respirable, à condition d’utiliser des absorbeurs de CO2, mais il n’était pas assez chevronné en ce domaine pour l’affirmer.

Un seul chemin s’offrait à lui, et il s’y engagea.

Cette coursive ascendante était très longue. Quelque part, plus ou moins vers son centre, il prit conscience que la salle ronde occupait une des sphères qu’ils avaient vues au milieu de la nef de cathédrale de l’habitat. Le boyau qu’il avait emprunté suivait une des conduites qui s’en éloignaient en direction de la coque de l’appareil.

Il avait été conçu pour que deux espèces différentes puissent y cohabiter. Herat aurait été intarissable, s’il avait été présent, et Michael se félicitait d’être seul. Il préférait de loin paniquer dans son coin. Son employeur n’aurait même pas eu conscience d’être en danger, ici.

Michael sentait son poids décroître, au fur et à mesure qu’il s’élevait. Finalement, le couloir bas fut interrompu par une intersection en T et il estima se trouver au niveau des cuves découvertes par Herat. Il devait poursuivre son ascension. Si deux espèces s’étaient partagé ce module, il devait y avoir un autre accès au niveau de l’axe de rotation. Ils n’en avaient pas vu sur la berge de la mer de la Flaccidité, mais Corinna n’avait-elle pas parlé d’un second sas à l’opposé de la sphère ? Un pour chaque peuple, qui sait ?

Le passage dans lequel il se déplaçait s’incurvait des deux côtés, sans doute pour suivre le pourtour du vaisseau. Des écoutilles carrées se succédaient à intervalles réguliers. Il prit une direction au hasard et s’éloigna en regardant avec appréhension au-delà des premiers seuils avant de les laisser derrière lui. Ces portes donnaient dans des salles de dimensions variables encombrées de… draps. Il y avait dans chacune d’elles des douzaines de paires de tiges verticales. Des pièces d’une toile épaisse étaient tendues entre elles. La plupart avaient dans les trois mètres de large sur six à huit mètres de long et elles étaient verticalement très rapprochées les unes des autres. Il en compta jusqu’à une quinzaine superposées. Elles encombraient les lieux jusqu’à la porte et le seul moyen d’y pénétrer consistait à s’enfouir entre ces strates. Peut-être était-ce leur utilité. Il s’imagina des animaux sociaux ressemblant à des taupes, habitués à fouir le sol et à être entourés d’amis et de membres de leur famille. Il entrevit entre les draps tendus d’étranges armatures repliées, des piles d’objets métalliques aux formes compliquées et des sortes de vieilles boîtes banales.

Bien qu’essayer de les atteindre fût tentant, il avait frôlé de près une catastrophe et il n’avait aucune idée des pièges qui l’attendaient peut-être. Il devait en outre éviter de toucher quoi que ce soit, pour ne pas fausser les études scientifiques qui débuteraient sous peu.

Il n’avait pas parcouru un quart de la circonférence du cercle qu’il trouva une rampe ascendante et une descendante qu’il n’avait pas le moindre désir d’explorer. Il s’élança en courant vers le haut de la première. Elle s’incurvait, ce qui indiquait qu’il ne plongeait pas vers son centre mais suivait la partie interne de la coque. Le temps d’arriver au sommet, il n’avait plus de poids.

Il n’était pas dans une salle mais dans ce qui évoquait l’espace séparant les parois de deux cylindres couchés sur le côté. Il était convaincu que la surface interne constituait la berge de la mer de la Flaccidité. Il y flotta jusqu’au moment où il découvrit un ovale gris avec un petit renfoncement juste à côté. Il ne se souvenait pas d’avoir vu quoi que ce soit de semblable à proximité des flots, mais si les résidents aquatiques de cet habitat avaient été aveugles ils n’auraient pas rendu cette porte repérable en lui donnant une couleur particulière. Il exerça une pression à l’intérieur du renfoncement et imita Corinna pour y pénétrer dès que la porte se fut liquéfiée.

L’éclairage était ici différent… jaune et entrecoupé d’ombres innombrables. La lumière provenait de projecteurs dressés sous la microgravité tels des cobras. Il était dans le cylindre de l’axe… avec les autres.

Rue Cassels prenait appui sur une main pour se pencher vers l’aérogel. Près d’elle, Evan Laurel tenait un filin. Ils ne détachaient pas les yeux de l’étendue en contrebas, comme si leurs regards avaient pu percer sa surface.

La tentation était trop forte. Michael retira son casque avant de se rapprocher sans faire de bruit et en veillant à ne pas projeter son ombre sur les deux observateurs. Il attendit d’être derrière eux pour lancer avec désinvolture :

« Qu’est-ce qui se passe, ici ?

— Écoutez, nous le récupérerons quoi que vous puissiez en dire », répondit Rue sans lever les yeux.

Contrairement à Evan qui redressa la tête, sursauta et s’écria : « Eh ! »

Rue l’imita.

« Il est revenu ! Il est revenu !

— Il est là, arrêtez tout ! » criaient les autres.

Ils agrippèrent les filins qui s’enfonçaient dans l’aérogel pour les remonter.

Michael les regarda hisser les câbles pendant quelques secondes, avant de lancer : « Vous n’avez pas l’intention de me demander comment je m’y suis pris pour arriver jusqu’ici ?

— Désolée, mais ça devra attendre. Il faut filer d’ici en quatrième vitesse.

— Que…»

Une main gantée se referma sur la berge et une seconde plus tard le Dr Herat s’élevait dans les airs, dans une gerbe de perles miniatures. Il était souriant et il articulait quelque chose derrière sa visière.

« Il s’est produit une explosion à bord de la Banshee, expliqua Evan. Nous avons reçu l’ordre de regagner immédiatement son bord avec les scooters.

— Ce salopard de Crisler voulait vous abandonner », précisa Rue.

Elle ramenait toujours le filin et Corinna Chandra apparut à la surface.

« Nous lui avons dit d’aller se faire mettre. »

Herat avait retiré son casque. « Bequith, je suis si heureux de vous revoir ! Rien de cassé, j’espère ? Pas trop secoué ?

— Un peu, avoua Michael en souriant à son tour. Mais rien de sérieux. Professeur, je l’ai trouvée ! La preuve de la théorie des espèces multiples. »

Herat poussa un cri de victoire et lança son casque qui vola au-delà de l’axe du vaisseau avant de retomber dans la mer en soulevant une gerbe de microbilles.

« Oh, je crois qu’il me sera encore utile ! Excusez-moi. »

Il plongea pour le rattraper.

Les marines émergèrent de la soupe grisâtre et leur désignèrent aussitôt le palais des sangles.

Michael regardait Herat récupérer son casque.

« Et cette explosion ? »

Rue soupira. « Je ne sais pas ce qui s’est passé. D’après Crisler, elle s’est produite dans nos réserves principales. Le Dr Katz est immédiatement reparti pour leur prêter main-forte. L’amiral voulait que tous regagnent le bord et les marines ont remonté ceux qui vous cherchaient, mais nous les avons envoyés au diable et nous avons replongé. »

C’était pour cela que leur intervention avait été si tardive. En connaître la raison ne le réconfortait pas pour autant et les nouvelles étaient inquiétantes. Cette explosion était-elle accidentelle ou provoquée ? Si elle était criminelle, qui était prêt à sacrifier sa vie pour saboter leur expédition ? Car détruire leurs réserves si loin de tout lieu habité relevait du suicide.

« Y a-t-il eu des blessés ? » demanda-t-il après une brève hésitation.

Elle secoua la tête. « Mais nous ne pourrons pas rester ici, sans réserves. Nous devrons replonger en sommeil cryogénique pour tenter de rallier Chandaka. »

S’il ne lisait rien sur son visage, il percevait dans sa voix une profonde déception.

Il se renfrogna. « Ce n’est pas dit. Je ne sais pas pour la nourriture, mais nous pourrions obtenir de l’air ici même. »

Il leur parla des passages qu’il avait suivis. Rue l’écouta sans mot dire puis elle utilisa sa main gantée pour repousser ses cheveux en arrière avant de dilater ses joues.

« D’accord. C’est la première bonne nouvelle que j’entends depuis longtemps. Merci, Mike.

— On se remue ! » ordonna le plus gradé des marines.

Ils verrouillèrent leurs casques, récupérèrent leurs instruments et leurs données puis volèrent l’un derrière l’autre vers le palais des sangles.

Ils n’avaient pas la moindre idée de ce qui les attendait à bord du vaisseau de l’amiral, mais Michael était malgré tout joyeux. Il avait fait une découverte, survécu à cette aventure et réconforté Rue Cassels. Peut-être avait-il eu raison de se joindre à cette expédition, après tout ?
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À mi-chemin de la Banshee, la radio de Rue se manifesta en crépitant.

« Ils nous bouclent ! Nous n’avons rien fait mais ces salopards nous tiennent pour responsables de cette explosion ! s’emporta Max, ulcéré. Eh, rends-moi ça, espèce de…»

Le silence.

Rue sentit la rage l’envahir.

« Crisler ! » gronda-t-elle.

Elle avait eu raison de se méfier de lui. Il voulait tout régenter, comme Jentry.

Les deux scooters paraissaient immobiles mais la silhouette bilobée de la Banshee grandissait dans le lointain. Rue discernait une tache noire sur un des globes : une section de coque éventrée, à l’emplacement où avait été stocké leur équipement de vie. L’amiral n’avait donc pas menti sur ce point.

« Qu’allons-nous faire, Rue ? demanda Evan qui se trouvait sur l’autre scooter.

— Attendre une seconde. »

Rue devait garder constamment à l’esprit que Jentry n’était pas l’archétype de tous les hommes. Sa réaction était certainement excessive. Elle appela l’amiral.

Il apparut dans une petite fenêtre intravisuelle située au bas de son champ de vision, près du point où ses mains serraient les poignées du scooter.

« Vous me voyez sincèrement désolé pour tout ce remue-ménage, mademoiselle Cassels. Mais nous avons un sérieux problème.

— Quand je vous ai parlé il y a seulement dix minutes, vous disiez avoir la situation en main.

— Oui, mais… Pour l’instant, le plus important est de nous assurer que nous ne subirons pas d’autres dégâts. Étant donné que j’ignore qui est l’auteur de cet attentat, tous sont suspects. Je me vois contraint de consigner tous mes passagers dans leurs quartiers, ce qui s’applique également aux membres de votre équipe. Le temps de faire une enquête et d’obtenir l’assurance que la Banshee n’est plus en danger.

— Et moi ? »

Il n’hésita qu’une seconde.

« Vous resterez libre de vos déplacements, cela va de soi. »

Elle ne le crut pas. Sa brève hésitation l’avait trahi.

« Entendu. Fin de communication. »

Elle referma la fenêtre et recula. Le marine était à l’avant du scooter et regardait la Banshee. Il avait derrière lui Salas, puis Corinna. Rue avait embarqué la dernière.

La poussée de la décélération ne débuterait que dans plusieurs minutes. Elle dégagea ses pieds des sangles qui l’assujettissaient à l’appareil. Son cœur s’était emballé.

« Je compte sur vous pour coopérer, les gars, dit-elle sur une fréquence publique. Faites tout ce que les militaires vous demanderont et répondez à leurs questions. Nous en finirons plus vite, comme ça. Nous n’avons rien à craindre, vu que nous n’avons rien à nous reprocher. »

Elle écarta les bras et inclina les mains. En levant légèrement les jambes pour se détacher du scooter, elle utilisa discrètement ses propulseurs de poignets. Pendant une seconde, ce fut comme si elle s’était agrippée des deux mains à quelque chose. Puis elle interrompit la poussée et regarda le scooter s’amenuiser.

« Et Max ? laissa échapper Evan.

— Tout ce qui l’éloigné de son hamac lui fait piquer une crise. »

Elle avait la bouche sèche alors qu’elle suivait des yeux les deux engins qui convergeaient vers les modules d’habitation de la Banshee. Se retrouver dans l’espace ne l’effrayait pas… c’était son milieu naturel. Elle redoutait bien plus la colère de Crisler.

Mais, bon sang, il s’en était pris à elle et elle n’avait pas à se justifier auprès de lui !

Elle s’emportait à présent contre elle-même. Elle jura et bascula pour s’orienter vers la mer de la Flaccidité. Deux décharges de gaz la poussèrent vers ce module.

« Cassels, qu’est-ce que vous fichez ? »

Elle n’était pas certaine d’avoir identifié le propriétaire de la voix mais sa colère était incontestable.

« Je retourne surveiller mon vaisseau. Qui nous prouve que ces saboteurs ne vont pas s’en prendre à lui ? »

Sur ces mots, elle coupa la liaison radio.

Ce qui les réduirait à faire des suppositions.

Ce fut en ayant une sensation de déjà-vu qu’elle saisit le câble flottant à l’extérieur et se tira vers le sas. La fois précédente, elle fuyait son frère. Elle avait à présent affaire à des marines… Leurs scooters avaient déjà dû virer, s’ils n’en avaient pas lancé d’autres.

Et ce sera qui, au prochain épisode ? se demanda-t-elle avec ironie. Les Lasas ?

Elle pénétra dans le sas d’une pirouette puis plongea vers le palais des sangles. Il n’y avait plus d’éclairage et elle utilisa le projecteur frontal de son casque. C’était dangereux mais amusant… Rien n’était plus exaltant que faire un pied de nez aux autorités. Une seule chose la tourmentait : être responsable des membres de son équipage. Ils devaient penser qu’elle les abandonnait à leur sort.

Mais Jentry répétait souvent : « Il faut toujours être en position de force, pour négocier. » Bouclée à bord de la Banshee, elle n’aurait pu influencer les conclusions de l’enquête de Crisler. Surtout s’il avait organisé cet attentat afin d’avoir un prétexte pour s’emparer du cycleur.

Ce qu’elle refusait de croire. Elle n’était qu’une provinciale paranoïaque. C’était néanmoins envisageable et elle n’entamerait aucuns pourparlers en étant vulnérable.

Ils la rattraperaient sous peu. Peut-être avaient-ils déjà atteint le sas. Elle arriva sur la berge opposée de la mer de la Flaccidité et trouva son palais des sangles. Ils avaient déterminé que l’habitat était absolument symétrique avec deux berges, deux palais des sangles et deux sas.

Une minute plus tard elle ressortait du vaisseau et se perchait sur sa coque, en un point invisible de la Banshee.

Il n’y avait ici ni prises ni clarté, exception faite de celle des étoiles. Ce qui lui suffisait amplement. Elle repéra presque immédiatement ce qu’elle cherchait. Elle se propulsa vers la grappe d’anneaux et les petits bras robotisés qui retenaient l’extrémité d’un fin câble blanc. Une corde qui flottait mollement dans la nuit et s’éloignait vers l’infini en dessinant des spirales.

Rue avait étudié des plans radar des modules du cycleur. Tous étaient reliés à l’étrave par de telles élingues et si certaines avaient pris du mou le phénomène était négligeable.

Elle referma son mousqueton sur le filin et s’écarta de la coque d’un coup de pied. Tout en s’élevant, elle accéléra le mouvement par quelques tractions sur le câble puis en utilisant un tiers de la réserve de gaz de ses propulseurs.

Ce qui lui fit atteindre une vitesse d’environ 150 km/h. Elle essayait d’empêcher le câble de frotter contre l’anneau du mousqueton, qui se mettait alors à vibrer et la ralentissait. C’était fâcheux et elle finit par décrocher le mousqueton, laisser filer un peu de son propre grappin et se confectionner une boucle plus grande qu’elle passa autour du filin. Tant qu’elle ne risquerait pas de partir à la dérive dans l’infini, tout serait parfait.

À cette allure, il lui faudrait au moins six heures pour atteindre l’étrave. Elle disposait de près d’une journée de réserve d’air et d’énergie, et elle n’avait donc pas à s’inquiéter à ce sujet. Mais elle était nerveuse en se demandant ce qui se passait à bord de la Banshee, pendant que l’interminable filin ondulait et se balançait en glissant dans sa boucle.

 

Rue eut beau résister au sommeil, elle finit par s’endormir. Elle avait ouvert une fenêtre intravisuelle et repassé l’enregistrement de sa traversée vers la mer pris par son scaphandre. Puis elle mit de la musique téléchargée des mois plus tôt et chantonna, ce qui finit également par la lasser. Elle se contenta ensuite de contempler le câble qui défilait près d’elle, jusqu’au moment où ce mouvement hypnotique la fit sommeiller.

Elle s’éveilla en ayant l’impression que quelque chose clochait, et plusieurs secondes lui furent nécessaires pour déterminer où elle se trouvait. Elle ne voyait que des étoiles et n’entendait que sa respiration. Elle tendit instinctivement la main.

Ses doigts atteignirent le filin et s’y refermèrent, avant qu’elle ne prenne conscience de ses actes. Elle lâcha immédiatement prise, mais elle avait entre-temps compris la nature de l’anomalie. Elle ne se déplaçait plus.

Elle regarda derrière elle. Le câble semblait s’être lové, là-bas. Elle avait dû atteindre un secteur distendu d’une très longue courbe et le frottement sur la boucle avait fini par l’arrêter.

Super ! Elle jeta un coup d’œil à l’horloge intravisuelle. Elle avait dormi trois heures. Rue savait qu’elle avait effectué la moitié du trajet avant de s’assoupir, mais elle n’aurait pu dire ce qui s’était passé ensuite. Déterminer si elle était à cinq kilomètres de l’étrave ou deux cents eût été impossible.

Elle resta quelques secondes en suspension dans le néant, découragée et se traitant d’imbécile. Qu’était-elle venue faire ici, quoi qu’il en soit ?

Elle devait repartir, en sacrifiant du gaz propulsif. Sa réserve serait dangereusement basse lorsqu’elle atteindrait finalement la voile, mais il était trop tard pour rebrousser chemin et rentrer à la maison.

L’autre solution consistait à se tirer à la force des poignets, ce qui serait plus lent mais ménagerait sa réserve.

Elle opta pour un compromis en utilisant la première méthode tant qu’elle put prendre de la vitesse puis en s’imprimant des poussées supplémentaires avec les propulseurs. Une fois repartie, elle consulta ses instruments.

Hm. Le magnétomètre s’affolait et les données du compteur Geiger grimpaient follement…

Une masse noire qui dissimulait les étoiles se trouvant devant elle entrait en expansion et emplissait son champ de vision.

« Merde ! »

Elle serra le câble qui raclait ses gants, pour s’immobiliser à seulement quelques mètres de son extrémité. Rue se retrouva perchée à l’extrémité d’une longue patte d’insecte qui s’incurvait en direction d’un énorme objet noir. Elle y resta agrippée quelques minutes, le temps de laisser son flot de jurons se tarir et son rythme cardiaque ralentir. Quand la buée se fut évaporée de sa visière, elle regarda prudemment autour d’elle.

L’étrave faisait penser à une énorme araignée noire au corps cylindrique, avec une bonne douzaine de longues pattes déployées à son extrémité. Chacune de ces extensions s’achevait par une filière d’où partait un fil très délicat. Ils s’éloignaient vers l’infini, derrière ou sous l’observateur en fonction de la position qu’il estimait occuper.

Rien ne se déplaçait entre elle et les étoiles. La forme monstrueuse la mettait mal à l’aise… on aurait pu croire cet arachnide figé en pleine convulsion, sur le point de projeter vers elle ses pattes démesurées afin de la happer et l’attirer dans sa gueule.

C’était si impressionnant qu’elle se rappela ce que le Dr Herat avait raconté sur Dis. Elle put pendant un instant se représenter ce lieu… les routes et les immeubles déserts, noirs sous les étoiles, un paysage urbain en apesanteur où des corps gelés depuis trois milliards d’années dérivaient à l’intérieur des salles tels des spectres ou des personnifications du désespoir.

Elle eut des difficultés à détacher les yeux de l’étrave pour ouvrir une fenêtre intravisuelle et saisir le code d’activation de la cache.

Ils avaient utilisé deux navettes, la première fois qu’ils étaient partis pour la Convoitise de Jentry. Max avait insisté pour qu’ils arment un second appareil, inhabité et bourré à craquer de réserves supplémentaires. Le coût avait été prohibitif et rien n’avait justifié cette dépense, mais Rue s’était félicitée de sa présence chaque jour passé à bord du cycleur. Lorsqu’ils s’étaient arrimés au rayon pour gagner Chandaka, ils avaient laissé cette réserve derrière eux afin d’en disposer à leur retour. Rue avait fourni pour consigne à son équipage de n’en parler à personne, une fois à destination.

Elle la repéra au bout d’une minute. Elle s’était éclairée conformément à ses instructions et elle lui apparut telle une perle sombre dans l’écrin de la nuit. Rue se détacha du filin qui reliait l’étrave à la mer de la Flaccidité pour se propulser à sa rencontre.

Dix minutes plus tard elle flottait devant une console de la cache et orientait une caméra intravisuelle afin qu’elle transmette l’image de la profusion de filets contenant des sacs de nourriture et de matériel divers se trouvant derrière elle. Le cadrage était parfait mais elle hésita longuement avant d’appeler Crisler. Elle souffrait d’une forte migraine et elle dut s’adresser des encouragements pendant deux bonnes minutes pour éliminer les chevrotements de sa voix.

L’amiral prit immédiatement son appel. « Alors, où êtes-vous ?

— Je sais que les apparences sont contre moi et je ne peux rien y changer, mais je ne suis pas l’auteur de cet attentat. En fait, je pense même pouvoir vous aider. »

Il haussa dédaigneusement un sourcil.

« Mon équipement de vie et mes réserves explosent, vous disparaissez pour ressurgir le lendemain matin dans ce qui a tout…» Il regarda derrière elle. « De la caverne d’Ali Baba. Que devrais-je en penser ?

— C’est notre réserve locale.

— Réserve ? Vous ne l’avez jamais mentionnée.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? La Convoitise étant mon vaisseau, elle est placée sous la juridiction des Mondes du Halo. Vous n’avez ici qu’un statut de simples visiteurs.

— Et vous nous congédiez à présent que vous n’avez plus besoin de nos services, c’est ça ? fit-il en hochant sèchement la tête. Je saisis.

— Certainement pas. Pourquoi vous aurions-nous privés de votre avitaillement ? Nous en aurons besoin, nous aussi.

— Tiens donc ? Pas à en juger à ce que je vois derrière vous. Je me demande d’ailleurs combien d’autres caches de ce genre vous avez aménagées autour de ce cycleur.

— Oh, bien sûr ! fit-elle en riant. Vous vous dites que nous avons appareillé d’Érythrion avec des milliers de tonnes de fret ? Des quantités illimitées. Soyez réaliste, amiral. Nous sommes venus ici avec deux appareils bourrés à craquer et nous avons regagné Chandaka avec un seul d’entre eux. Réfléchissez… C’était de loin la meilleure des possibilités, compte tenu de l’énergie dont nous disposions. Auriez-vous tout remporté à une vitesse qui flirtait avec celle de la lumière, si vous aviez été à ma place ? Et auriez-vous crié sur tous les toits que vous aviez laissé ici des réserves ? Pensez-y…

— C’est chose faite.

— En ce cas, vous savez que votre raisonnement ne tient pas la route. Pourquoi aurions-nous détruit un compartiment de la Banshee quand la plupart d’entre nous sont à son bord, si c’était pour vous inciter à rentrer chez vous ? Si telles avaient été nos intentions, aucun membre de mon équipage ne serait resté sur votre vaisseau.

— Vous avez pu avoir un problème de minutage.

— Il faudrait être fou pour envisager de faire une chose pareille juste après notre arrivée ! Mieux valait attendre une ou deux semaines, le temps de nous installer quelque part… dans ces salles que Mike a découvertes au fond de la mer, par exemple. Et vous savez ce que je cherche : la preuve que la Convoitise va retourner vers Érythrion à la fin de son circuit. Je ne l’ai pas encore et je ne sais pas comment l’obtenir… J’ai donc toujours autant besoin de vous et de vos scientifiques.

— Pourquoi avez-vous pris la fuite, en ce cas ?

— Parce que vous aviez l’intention de me mettre aux arrêts. »

Il soutint son regard. « Certainement pas, Rue. Je vous avais donné ma parole et je l’aurais respectée. Pourquoi vous méfiez-vous de moi à ce point ?

— Je… je devais envisager le pire. Si le saboteur a un tant soit peu de jugeote, il a fait le nécessaire pour que tout nous accuse. Et pendant que nous aurions moisi dans vos cachots vous auriez découvert notre cache et sauté sur vos propres conclusions, non ?

— Et alors ? Vous êtes là-bas avec toutes ces réserves mais je détiens votre équipage. »

Elle grimaça et agita la main.

« Oh, laissez tomber ! Comme je l’ai déjà dit, vous n’auriez aucun otage si nous étions les auteurs de cet attentat. Écoutez, amiral. Personne ne souhaite plus que moi la réussite de cette mission. Mon avenir en dépend. C’est pour cela que je mets tout ce que je possède à votre disposition. Nous tenterons de reconstituer vos réserves avec les miennes.

— En échange de quoi ?

— Rien ! Vous n’avez pas encore compris ? Ce ne sont pas des marchandages, Crisler. Je vous offre tout ceci en gage de ma bonne volonté et pour vous démontrer que nous ne sommes pas responsables de cette attaque. »

Le froncement de sourcils du militaire s’effaça peu à peu.

« Entendu, dit-il finalement. Ce que vous apportez nous permettra de nous remettre sur pied. Et ensuite ? Il nous reste à trouver le saboteur.

— Quelqu’un qui ne veut pas que cette expédition soit couronnée de succès ou qui souhaite regagner Chandaka au plus tôt pour faire un rapport sur nos découvertes. Ce que je juge plus plausible que la première hypothèse. »

Il hocha la tête.

« J’ai suivi un raisonnement comparable. Votre disparition m’a dérouté… parce que, vous avez raison, vous n’aviez aucun intérêt à tout faire sauter. Mais…

— Oui ? »

Il se renfrognait de nouveau. « Nous sommes toujours en danger. Écoutez, Rue… Je vais libérer votre équipage et nous nous retrouverons dans la salle de conférences dès votre arrivée. Il faut décider d’une stratégie pour régler le problème… trouver le saboteur ou l’empêcher de nuire.

— Je préférerais en parler publiquement… devant tout le monde, pour qu’il n’y ait pas de secrets. »

Il haussa les épaules. « Si ça vous fait plaisir…

— Alors, c’est entendu. La navette de réserve manque de manœuvrabilité. Vous rejoindre me prendra un ou deux jours.

— Nous enverrons des scooters prendre ce qui nous manque le plus. Faute de quoi nous mourrons asphyxiés avant votre arrivée.

— Entendu. Nous sommes donc d’accord ?

— Oui. Et, Rue… je regrette de vous avoir suspectée. Merci.

— Il n’y a pas de quoi. »

Elle coupa la liaison et s’affaissa, tant son soulagement était grand. Avoir pris cette initiative n’était pas de l’inconscience, elle devrait garder cela à l’esprit.

Ainsi que du fait qu’il était possible de s’entendre avec Crisler. Ce fut en fredonnant qu’elle se remit à l’ouvrage pour activer les autres systèmes de sa cache.

 

Michael voyait l’amiral s’adresser à quelqu’un en intravision, mais il ne pouvait ni entendre le dialogue ni voir son interlocuteur. Ces maudits systèmes militaires brouillaient une fois de plus tout ce qu’il percevait. Les lèvres de Crisler cessèrent finalement de se mouvoir et il se tourna. Michael découvrit qu’il avait recouvré le sens de l’ouïe.

« Je suppose que vous connaissez les raisons de votre présence ici ? » demanda l’amiral.

Il avait grimacé, comme si le simple fait de le voir l’emplissait de dégoût.

« Je présume que vous souhaitez me parler de mon rapport circonstancié sur la découverte que j’ai faite dans la mer de la Flaccidité…

— Je ne parle pas de ça ! »

Le sourire sardonique du militaire emporta son assurance. Il venait de passer ces dernières heures enfermé avec l’équipage de Rue, sans explications ni excuses de la part des marines chargés de les surveiller. Il avait présumé qu’une sorte de quarantaine générale avait été instaurée.

Mais Crisler pouvait avoir d’autres raisons de s’intéresser à lui.

Crisler qui attendait la suite. Michael se racla la gorge.

« Me suspecteriez-vous d’être… impliqué dans cette explosion ?

— Cet attentat. C’était un attentat. Nous avons retrouvé des traces d’un explosif chimique.

— Mais pourquoi accusez-vous un des nôtres ? Ça m’ennuie d’insister sur ce point, mais les ressortissants des Mondes du Halo ont plus de raisons que moi de souhaiter notre départ…»

Crisler secoua la tête.

« L’explosif était étiqueté.

— Étiqueté ? Que voulez-vous dire ?

— Tout est étiqueté, des tables aux vaisseaux interstellaires. Il est impossible d’effacer les nanoétiquettes d’un objet manufacturé sans le détruire par la même occasion. Celles de cette bombe me permettent de savoir qu’elle venait de l’E.D. et non du Halo.

— Les rebelles.

— Un rebelle, le reprit Crisler en se penchant sur son bureau. Vous, peut-être ? »

Que Michael eût laissé son passé loin derrière lui ne l’empêcha pas de trembler face à son interlocuteur.

« J’ai pendant ma jeunesse brièvement sympathisé avec leur cause, mais je ne suis pas le seul.

— Il n’empêche que vous avez poursuivi depuis des activités religieuses illégales. »

Michael dut sursauter car Crisler rit avant de préciser : « Oui, nous avons toujours été informés de vos activités néoshintoïstes. Nous les avons tolérées parce que vous aviez votre utilité. Mais vous devez reconnaître que les apparences sont contre vous. Vous avez des liens avec les rebelles et vous appartenez à un ordre secret qui tente de miner l’E.D. par un prosélytisme mystique. »

Jusqu’à présent sur la défensive, Michael laissa libre cours à sa colère.

« J’entretiens simplement une vieille tradition, une tradition de mon monde natal. Une tradition que vos semblables ont fait disparaître.

— Mes semblables ? Voilà une tournure de phrase fort révélatrice. » Crisler se rassit et réunit les extrémités de ses doigts. « Je n’ai naturellement aucune preuve de votre culpabilité. J’avance de simples suppositions. Mais la moindre négligence commise dans ce secteur reculé de l’espace nous sera fatale et je ne peux courir le moindre risque.

— Qu’allez-vous faire ? Me cryogéniser jusqu’à la fin du voyage ?

— J’avoue l’avoir envisagé. Mais le professeur Herat m’a menacé d’interrompre toute collaboration si je vous fais boucler dans un caisson. Ce qui sera quoi qu’il en soit superflu, si vous mettez ceci. »

Crisler lança un petit objet sur la table. Michael le ramassa.

Il s’agissait d’une pince auriculaire dotée d’une lentille ressemblant à une perle.

« Portez-la en permanence, ce qui nous permettra de vous surveiller. Retirez-la et nous vous retrouverons pour vous abattre. Ce n’est pas compliqué. »

Les joues de Michael s’empourprèrent de colère et de honte. Il batailla pour placer ce maudit moniteur sur le lobe de son oreille puis se leva.

Il venait de poser la main sur l’interrupteur de la porte quand Crisler ajouta : « Oh, j’allais oublier ! »

Michael se tourna.

L’amiral fit un geste et une fenêtre intravisuelle s’ouvrit au-dessus du bureau.

« Connaissez-vous cet homme ? »

Michael jeta un coup d’œil à l’image, recommença. Il réunit ses mains dans son dos pour dissimuler qu’elles tremblaient. Il réussit, non sans mal, à garder une voix posée pour répondre :

« Non.

— Hm. Dommage. Et surprenant, vu que Jason Errend est le rebelle qui a mené l’insurrection ratée sur Kimpurusha. Nous pensions qu’il avait retourné sa veste et nous lui avons accordé notre confiance pendant un temps, mais sa disparition soudaine laisse supposer qu’il s’est moqué de nous. Réfléchissez, Bequith. Si des choses sur cet homme vous reviennent à l’esprit, n’hésitez pas à venir me le dire. Ma porte vous sera toujours ouverte. »

Crisler lui adressa un sourire affable, comme s’ils parlaient d’aller au restaurant.

Michael sortit en titubant, emporté par un tourbillon confus de pensées et d’émotions. Il sentait le petit mouchard lester le lobe de son oreille, ce qui l’incitait à esquiver les regards de tous les gens qu’il croisait.

Il ne pouvait surmonter tout cela… et plus particulièrement le choc dû à la vision d’Errend. Michael avait été persuadé que cet homme avait trahi la résistance de Kimpurusha… qu’il avait vendu tous ses amis. Lui inclus. Et Crisler venait de lui révéler qu’il œuvrait toujours dans l’ombre.

Michael lui avait accordé sa confiance et c’était au dégoût provoqué par sa trahison qu’il devait d’avoir rejoint les rangs des moines néoshintoïstes.

Avait-il pu se tromper ?

Il gagna directement sa cabine et constata en y entrant que quelqu’un l’y avait précédé. La banque de données Mark 820 où il stockait les kamis illicites enregistrés pendant ses voyages avec Herat était posée sur le lit. C’était une invitation à l’utiliser, mais il savait que s’il cédait à cette tentation quelqu’un y assisterait par l’entremise du mouchard auriculaire. Les militaires en seraient témoins, s’il découvrait que le contenu de ses mémoires avait été effacé. Et ils verraient ses kamis s’ils étaient toujours là.

Il s’assit pour regarder la boîte noire… dans l’incapacité de la prendre, ou d’en faire abstraction.

Il resta cloîtré dans sa cabine tout le jour.

 

Rue fut de retour à bord de la Banshee le lendemain matin et Crisler convoqua une assemblée générale dans le gymnase circulaire du vaisseau. Toute l’équipe scientifique était présente, et Rue fit venir son équipage… à l’exception de Max qui refusait d’avoir la moindre activité. Les lieux étaient à peine assez grands pour les accueillir et elle se retrouva perchée sur un agrès.

« Les nouvelles ne sont pas encourageantes, déclara l’amiral dès que les retardataires les eurent rejoints. Nous avons suffisamment d’oxygène et de nourriture pour survivre quelques jours. Si les suppositions du Dr Bequith se révèlent exactes, nous pourrons exploiter certaines des ressources de la Convoitise. »

Rue sourit à Bequith, mais il gardait la tête basse et les yeux rivés sur le sol. C’était étrange. Katz hocha vigoureusement la tête. « Nous pourrions plonger toutes les bouches inutiles en sommeil cryogénique après avoir déterminé quelles sont nos réserves.

— Et ensuite ? demanda Crisler. Il est impossible de poursuivre les explorations avec des effectifs aussi réduits. »

Rue se dressa sur le banc de musculation.

« Vous oubliez que nous sommes dans le Halo. Si nous avons suffisamment de vivres pour permettre à un petit groupe de s’occuper du reste pendant quelques mois, nous n’aurons qu’à envoyer une navette sur le rayon de Colossus. Nous pourrons ainsi reconstituer nos réserves et reprendre nos activités. »

Crisler se gratta le menton. « Est-ce réalisable ? Nous passerons près de cet halomonde à une vitesse proche de celle de la lumière. Si nous y effectuons une escale, la Convoitise risque de se retrouver… eh bien, à des années-lumière de distance avant qu’il soit possible de regagner son bord.

— Il existe des méthodes compensatoires. L’appareillage et l’arrivée sont soumis à une accélération puis à une décélération dangereuses, et il n’y aura que quelques jours de battement. Il faudra en outre atteindre une vitesse bien supérieure à celle du cycleur pour le rattraper, avant d’utiliser la voile magnétique pour décélérer et s’aligner sur lui. Ce sera à la fois éprouvant et coûteux, mais les ressortissants du Halo font cela depuis des siècles.

— Ça pourrait effectivement marcher. L’autre solution consiste à regagner Chandaka pour se réapprovisionner, ce qui nous fera perdre une bonne année… D’autre part, si votre équipage réduit à sa plus simple expression est insuffisant, R… capitaine Cassels, nous aurons tout perdu. Si nous ne pouvons pas explorer entre-temps le reste de la Convoitise…

— Eh bien, il faut déterminer quels sont nos besoins les plus stricts. »

Elle les savait cernés par les incertitudes, mais elle en avait l’habitude. Ils devaient concentrer leurs efforts sur les choses les plus importantes, sous peine de voir toute cette expédition courir droit à l’échec.

« Tenter de se réapprovisionner à Colossus me paraît risqué, intervint Katz. Et de quoi disposerons-nous pour reconstituer nos réserves, une fois là-bas ? Leur coût sera prohibitif. »

Rue y avait réfléchi.

« Nous pourrions vendre nos premières découvertes, ou un passage à bord de la Convoitise jusqu’à sa prochaine escale si les personnes intéressées apportent de quoi pourvoir à leurs propres besoins.

— Ce serait inacceptable, décréta l’amiral. Les informations que nous récoltons ne doivent filtrer sous aucun prétexte.

— Oh, allons ! Colossus est à deux années-lumière du monde le plus proche. Même si vos rebelles apprennent ce que nous avons trouvé, ce ne sera pas avant des années !

— Ce qui ne change rien au fond du problème, sans oublier qu’une telle distance n’est pas un obstacle insurmontable.

— Entendu, fit-elle en levant la main vers sa gorge. Je pourrais vendre un… objet négociable sans aucun rapport avec la Convoitise. Je suis certaine qu’il nous permettra d’obtenir tout ce dont nous avons besoin et bien plus. »

Elle ignora les regards surpris des membres de son équipage, lorsqu’ils entendirent cette révélation.

« Nous allons donc envoyer la Banshee dans le système de Colossus ? » demanda Katz.

Rue secoua la tête.

« Non, ce serait trop coûteux en énergie et en temps. Nous enverrons un petit groupe qui utilisera le rayon tracteur, comme nous l’avons fait à Chandaka.

— Ça me semble suicidaire, bredouilla Katz. Amiral, pouvons-nous tabler sur une technologie aussi – pardonnez-moi, Rue – primitive ? »

Elle le foudroya du regard.

« Rue a raison, intervint Herat. Pourquoi interrompre notre exploration de la Convoitise en repartant avec la Banshee ? À ce sujet, si ce qu’elle se propose de négocier relève du domaine de l’information nous pourrons procéder à cette transaction et à nos achats d’air et de nourriture sans seulement quitter ce bord. N’est-ce pas exact, Rue ? »

Elle hocha la tête. « Docteur Katz, le ComPacte des cycleurs fonctionne depuis des siècles. Son organisation n’a rien de primitif. Tous les contractants sont tenus d’honorer un accord de ce genre. Néanmoins, l’objet en question ne peut être transmis par radio et je devrai le remettre en main propre à l’acquéreur.

— Alors, c’est entendu, fit Crisler. Même si ce n’est qu’un embryon de projet. À présent, et en utilisant les réserves que le capitaine Cassels a généreusement mises à notre disposition, nous tiendrons jusqu’à l’arrivée à Colossus à condition de placer… combien de personnes, Katz ?

— Quarante.

— … quarante personnes en sommeil cryogénique. »

Une nouvelle qui fut mal accueillie. Rue vit les scientifiques se dévisager et marmonner en formant de petits groupes.

Crisler leva la main.

« Quarante sur soixante-huit, c’est beaucoup. J’en ai conscience, mais notre saboteur ne nous laisse pas le choix et il faut agir pour le mieux. Si Rue a raison de croire que nous pourrons nous réapprovisionner à Colossus, conformément à une tradition honorée de tout temps, nous les réveillerons tous. Il faudra donc rester à bord un an et demi, mais compte tenu de ce que nous avons trouvé en ne faisant que gratter la surface nous ne devrions pas nous ennuyer. Nous débarquerons ensuite à Bacchante pour regagner l’E.D. avec les résultats obtenus. Des questions ?

— Heu, oui ! fit Hutcheons, un jeune chimiste. Qui va aller dans les caissons ?

— La nécessité d’optimiser l’équipe scientifique est évidente, mais nous devons assurer notre assistance technique, dit l’amiral. Il serait par ailleurs malvenu de demander au capitaine Cassels de se priver de certains membres de son entourage. Me passer de vingt de mes hommes me paraît raisonnable, même s’il faudra des militaires pour protéger les caissons et autres éléments vitaux contre tout sabotage. En éliminant douze techniciens, il sera nécessaire d’amputer l’équipe scientifique de huit éléments. Le Dr Herat est mieux placé que moi pour déterminer lesquels. »

Hutcheons secoua énergiquement la tête. « C’est injuste. Nous savons tous qu’il voudra garder le prêtre et que quelqu’un d’autre devra prendre sa place. »

Il y eut des marmonnements. Le prêtre ? Rue regarda autour d’elle avant de remarquer que Michael Bequith se tenait à l’écart, les yeux baissés. Tous les scientifiques s’intéressaient à lui, eux aussi.

« Oh, cessez vos jérémiades ! s’emporta Herat. Vous ne raterez que le stade initial de l’exploration… une activité dont Bequith a une longue expérience. Le travail véritable débutera ensuite, vous le savez comme moi. »

Herat s’avança puis se tourna pour s’adresser à eux avec détermination.

« Vous savez tous que je suis inébranlable quand on parle de toucher à des trésors archéologiques extraterrestres, mais – comme l’a déclaré l’amiral Crisler – c’est en l’occurrence une question de survie. Il faudra explorer la Convoitise pour y chercher tout ce qui est utilisable. Ce que nous pouvons d’ores et déjà affirmer, c’est que l’oxygène est de l’oxygène et que les gaz stockés dans les réservoirs dont dépendent certains de ces habitats ne nous apprendront rien de plus que leur composition. Nous les récupérerons, s’ils ne servent pas à rendre les modules habitables. Néanmoins, les cuves ont des choses à nous apprendre et, bordel, je ne veux pas qu’elles soient défoncées, percées ou peintes ! J’exige qu’elles fassent l’objet d’études isotopiques et techniques approfondies.

« Nous pourrions certainement trouver bien d’autres choses utiles en pillant les lieux, mais ce serait indigne des scientifiques que nous sommes. Nous agirons donc sans hâte et avec méthode. Est-ce bien compris ? »

Plus aucune protestation ne s’élevait et il finit par hocher la tête.

« Il est important de savoir quels résultats nous avons déjà obtenus pendant le bref laps de temps que nous avons passé ici. Docteur Katz, pouvez-vous décrire nos découvertes sur l’habitat que Rue a baptisé de façon si pittoresque la mer de la Flaccidité ? »

Visiblement surpris par la demande, Katz ouvrit des fenêtres intravisuelles qui cernèrent sa tête tel un nuage de cartes à jouer. Il leur jeta un regard et se racla la gorge.

« Eh bien, le plus important est, évidemment, que la Convoitise de Jentry est un vaisseau interstellaire destiné à plusieurs espèces. Les implications sont nombreuses. Elles pourraient relancer le projet Olympus et avoir des conséquences politiques capitales.

« Ce qui soulève plus de questions qu’il n’y a de réponses. Si l’on dénombre au moins deux espèces qui ont participé à la création de la Convoitise de Jentry, quelles sont-elles ? Toutes les étoiles situées dans un rayon de vingt années-lumière sont peuplées par des humains ou privées de toute planète habitable.

« Deuxièmement, nous avons terminé l’analyse isotopique de la mer de la Flaccidité et, par laser, de deux autres modules. La répartition isotopique correspond à plusieurs étoiles du groupe stellaire local. Plus important, la coque de la mer de la Flaccidité nous a fourni des informations sur son âge. La Convoitise a été soumise à une pluie régulière de rayons cosmiques et les traces laissées dans le métal permettent de calculer depuis combien de temps le vaisseau voyage à cette vitesse.

« Et la réponse exacte est quarante-sept ans. »

Katz attendit que les bourdonnements désormais surexcités des conversations décroissent.

« S’il n’y a pas d’hyperpropulseur à bord de ce vaisseau, il est impossible que son point d’origine soit à plus de quarante-sept années-lumière d’ici. Si c’est un véritable cycleur, sa trajectoire est plus ou moins circulaire et il regagnera tôt ou tard son lieu de départ, probablement situé à moins de vingt années-lumière d’ici.

« Auquel cas, nous voici confrontés à un paradoxe étant donné que la totalité de ce volume d’espace est tout à fait connue. À ce stade… toute suggestion sera la bienvenue. »

Ce qui déclencha un débat animé parmi les scientifiques. Crisler recula, les bras croisés, pour regarder la scène avec satisfaction. Rue saisit l’opportunité de se rapprocher de Mike Bequith, qui restait à l’écart. Nul ne souhaitait apparemment lui adresser la parole. Tout indiquait qu’ils avaient appris quelque chose sur son compte et elle voulait découvrir quoi.

Après avoir laissé les discussions se poursuivre un moment, Katz leva la main pour lancer : « Je vous en prie, messieurs ! Nous pourrions en parler jusqu’à épuisement total de nos réserves sans arriver à la moindre conclusion. Les preuves sont ici et nous ne les trouverons que si nous nous donnons la peine de les chercher. Je suggère de nous intéresser à présent à l’habitat couvert d’inscriptions des Lasas. »

Ce qui provoqua un débat encore plus passionné, mais Rue avait entre-temps rejoint Mike.

« Je désirais vous remercier pour votre découverte d’hier, dit-elle. Je vous croyais perdu et je vous demande de me pardonner de vous avoir placé dans cette situation. »

Mike en parut surpris.

« C’est… mon boulot, fit-il d’une voix un peu rauque. Mais, merci.

— Je voulais vous dire que vous avez rendu un fier service à mon vaisseau et à mon équipage. Mais, dites-moi, à quoi rime tout ça ? »

Elle désigna les scientifiques de la tête.

Mike contempla la paroi quelques secondes.

« Je suis le principal suspect, pour cet attentat. Le seul, semble-t-il.

— Quoi ?! Pourquoi ? »

Elle se remémora l’impression qu’elle avait eue en le voyant pour la première fois. Il écoutait à la dérobée sa conversation avec Evan dans les jardins de Chandaka. Elle l’avait alors jugé indiscret, mais nullement menaçant. À présent…

Il grimaça. « J’ai eu des activités subversives pendant une brève période. Il y a bien des années de cela. Une erreur de jeunesse, pourrait-on dire. Mais nul n’échappe à son passé.

— Hum. »

Elle décida d’attendre avant de porter un jugement sur lui. Elle serait simplement plus prudente en sa présence, à l’avenir. Il était indéniable qu’il avait été absolument charmant et serviable tout au long de cette expédition.

« Pourquoi vous appellent-ils le prêtre ?

— Parce que Crisler leur a raconté que je suis un adepte d’une religion interdite. »

Ce n’était pas une véritable surprise.

« Le néoshintoïsme. Vous m’en avez parlé et je me suis un peu renseignée. Il est prohibé dans l’Économie des Droits mais pas dans le Halo. S’il ne vous est pas possible de pratiquer librement votre religion à bord de la Banshee, il vous suffira de vous rendre dans la Convoitise. Gardez-le à l’esprit. »

Il balbutia des remerciements. La réunion s’achevait et Rue prit congé de lui.

Il représentait peut-être la menace que traquait Crisler, mais il pouvait aussi être innocent. D’une façon ou d’une autre, elle estimait que lui offrir un refuge le rendait moins dangereux envers les siens.

Sans oublier qu’elle le trouvait craquant.
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« Un vrai palace, commenta le Dr Katz. Mais je suis certain que nous nous y ferons.

— Merci pour l’encouragement, Henry », répondit Laurent Herat.

Ils regardaient des marines décharger des caisses dans une des salles les plus vastes du terrier de la mer de la Flaccidité. Ils avaient trouvé comment décrocher les draps qui encombraient les lieux et les avaient empilés dans un angle, laissant tous leurs supports verticaux qui évoquaient des piliers extrêmement fins. Deux membres de l’équipe scientifique avaient retiré leur scaphandre et s’étaient assis dans un angle pour relever les pressions partielles et programmer leurs implants nettoyeurs afin qu’ils rendent l’air ambiant respirable. Il y avait de toutes parts des fenêtres intravisuelles publiques couvertes d’équations, de photos, d’articles de journaux et de modèles de modules de maintien de la vie dont les techs s’inspiraient pour leurs schémas. Autant de choses qu’ils traversaient tels des nuages.

Michael Bequith sombrait dans la dépression. Il avait refusé de l’admettre, mais il avait été profondément affecté par les accusations de Crisler et les révélations sur son passé qui avaient suivi l’explosion. Et que Katz soit d’aussi bonne humeur n’arrangeait rien.

« Ce sera amusant, s’enthousiasmait le spécialiste des habitats. Nous nous sommes ramollis depuis que nous laissons des machines travailler à notre place. Quand j’étais jeune, je concevais des modules de A à Z en tenant compte de toutes les contraintes – air insuffisant, pas de réserves d’eau. Plus les ressortissants du Halo me parlent de leur vie, plus j’estime que j’aurais dû naître là-bas. »

Ce qui fit rire Herat. « Vous êtes unique, Henry. »

Que des gens comme eux ne prêtent aucune attention au milieu ambiant sidérait constamment Michael. Ils étaient accroupis dans une longue salle rectangulaire haute d’un mètre cinquante, encombrée de caisses sur son pourtour. C’était parfait, mais Michael en avait le souffle coupé chaque fois qu’il s’intéressait à ce qui l’entourait. Il avait ce que Rue Cassels aurait appelé « la chair de poule » et, au fil des années passées auprès d’Herat, il avait appris à identifier ce qui la provoquait. C’était ce que l’on ressentait quand le vent s’emparait d’un objet inanimé, par exemple une chemise qui battait des bras comme pour tenter de vous saisir. C’était ce qu’il avait éprouvé lors de son unique visite sur Terre. Il avait découvert à Stonehenge que des pierres pouvaient paraître à la fois naturelles et artificielles… deux concepts au demeurant inconciliables.

Ce lieu avait été conçu avec soin mais nul homme n’y avait jamais vécu. C’était comme si ces parois s’étaient assemblées d’elles-mêmes, si les systèmes d’éclairage s’étaient matérialisés hors du néant pour s’illuminer juste après. Ce qui était en un certain sens exact. La Convoitise de Jentry était originaire d’un secteur de l’univers totalement étranger aux hommes, ce qui réveillait l’élément de l’esprit humain autrefois sensible à la présence d’entités dans la pierre.

« Non, ne mettez pas ça ici ! Nous allons isoler ce coin pour y installer des toilettes, cria Katz avant de marmonner : Ces militaires… Nous en voici débarrassés. J’ai chargé l’un d’eux d’aller numéroter les portes et il a collé des chiffres et des lettres au hasard, sans réfléchir. »

Deux marines à la démarche traînante approchaient de Michael avec des caisses.

« Excusez-moi, mon père », dit l’un.

Ils éclatèrent de rire et quelques chercheurs dissimulèrent des sourires.

Tous connaissaient ses activités néoshintoïstes. C’était apparemment devenu un sujet de plaisanterie.

« Ah ! fit Katz. Ici, regardez ça. L’équipe B est dans la Ruche. »

Il désigna une grande fenêtre intravisuelle. Plusieurs scientifiques s’étaient déjà regroupés autour, dont le Dr Herat qui aurait de toute évidence préféré être sur place. On voyait sur l’image une tache grise ovale que Michael ne sut pas interpréter avant qu’une silhouette en scaphandre ne pénètre dans le champ, ce qui permit d’évaluer ses dimensions. Il s’agissait d’un réduit oblong d’un peu plus d’un mètre de hauteur sur deux de longueur. Cela évoquait bien plus un cocon filmé de l’intérieur qu’une pièce.

« Le capitaine Cassels a déclaré qu’ils n’avaient visité qu’un seul autre habitat, avant de partir pour Chandaka, fit Katz. C’est la Ruche. Ils n’ont pris aucune photo vu qu’ils avaient, pour reprendre son terme si éloquent, les chocottes. J’en comprends la raison. »

La caméra s’engagea dans une étroite fente de l’extrémité parcheminée de l’enveloppe pour se retrouver dans un espace identique.

« C’est le quinzième d’affilée », dit quelqu’un.

Michael entendait un léger babil provenir de la fenêtre et il reconnut parmi ces voix celle de Rue Cassels.

« Non, à gauche, à gauche ! fit Herat. Ach, quels empotés ! Attendez, j’arrive !

— N’espérez pas que nous vous attendrons, professeur, rétorqua Rue. Il faut nous accorder une certaine autonomie. »

Elle eut avec Herat un accrochage concernant les procédures à respecter. Pour ne pas se compromettre, Michael quitta la pièce par la porte principale (signalée par un grand « I » gluant) et chercha la rampe qu’il avait gravie lors de sa découverte de ce secteur. Les sensations que ce lieu avait précédemment engendrées en lui n’étaient peut-être qu’illusions, des choses qu’il avait imaginées pour combler un vide dans son existence. Tout ceci était peut-être dénué d’âme, juste un ensemble d’alliage de magnésium farci d’aérogel sans plus d’esprit qu’un caillou. Ce vaisseau n’était-il pas le fruit d’une évolution aveugle, au même titre que Michael qui se rendait là où le poussaient ses gènes… au même titre que tous les autres humains ? Herat l’avait démontré… Celui qui atteignait le sommet de la courbe de l’évolution était condamné à connaître une chute. Toutes ces recherches étaient donc futiles. On pouvait déjà voir les semences du déclin dans les iniquités de l’E.D. elle-même.

Il trouva la rampe descendante (étiquetée « N ») et l’emprunta. Il découvrit qu’il devait marcher en crabe tant la pente était raide. Il ne savait trop pourquoi il suivait ce chemin, peut-être parce que les salles du haut avaient cessé de lui appartenir… Enthousiasmés par sa découverte, Katz et sa troupe transformaient tout cela en hôtel.

Herat lui-même était exalté. Il voyait de partout des preuves que des espèces extraterrestres avaient fait montre de l’unicité que l’humanité revendiquait comme étant son essence…

Cela avait toujours été son rêve, et il s’était réalisé.

Il atteignit le bas de la rampe et la petite pièce ronde… Rien n’avait changé depuis sa précédente visite, à l’exception de la lettre placée près de l’entrée : un P.

Celui qui les avait scotchées devait dormir debout, pensa Michael en contournant le sas magnétique. Mais, bien qu’aléatoire, leur répartition paraissait appropriée… C’était en harmonie avec le reste de cet habitat, un embrouillamini privé de signification apparente.

Il s’assit près du sas et y fit reposer sa main gantée. Ils obtiendraient sous peu le bon mélange atmosphérique, ce qui lui permettrait de se dépouiller de son scaphandre et de toucher directement ces parois. Il ne pouvait pas communier avec son environnement, ainsi isolé par sa tenue.

Après un moment de flottement Michael ramena brusquement sa main. Il savait ce qu’il ressentait : les kamis locaux lui adressaient des appels. C’était à tout le moins en ces termes qu’il avait été conditionné à considérer ces choses. Enfant, il avait établi un parallèle entre cela et sa solitude, ce qui avait peut-être été plus vrai qu’à présent. Mais s’il voulait s’y soustraire, quel que soit le nom qu’il lui donnait, il n’estimait plus que les kamis représentaient la solution.

Ce qui le renvoyait à son point de départ.

Le profil psychologique des moines de Kimpurusha n’était pas identique à celui du Dr Herat. Quand le scientifique se sentait déprimé, il se trouvait une occupation… n’importe quoi, de la réorganisation de ses dossiers à une promenade. Ses périodes d’abattement étaient rarement durables, et peut-être fallait-il en tirer une leçon.

Penser au professeur lui rappela l’explosion et le meurtre du Dr Ophir qui l’avait précédée. Il existait en ce domaine une chose qu’il avait la possibilité de tenter.

Il regarda autour de lui. S’il restait assis à méditer, Crisler le constaterait-il et enverrait-il quelqu’un le chercher ? C’était improbable. Même s’il avait toujours le mouchard clipsé à son oreille, rien ne prouvait que quelqu’un surveillait toutes ses activités. Il était même possible que cet appareil n’ait pas été activé, que ce ne soit qu’une plaisanterie cruelle…

Ce dispositif était censé permettre à Crisler de voir tout ce qu’il faisait sur le réseau d’intravision public, mais il n’avait pas accès au circuit privé conféré par ses implants néoshintoïstes.

Il s’assit en position de lotus, en face du passage, et fit apparaître son foyer intravisuel personnel.

Il fut aussitôt entouré de douzaines d’objets iconiques, photos en lente rotation et surfaces de contrôle. Tout cela n’était en principe visible que par lui, mais la méfiance que lui inspirait l’intravision remontait à son enfance et il avait consacré du temps et de l’argent à se doter de garants de confidentialité à la légalité douteuse. Tout était stocké, avec ses autres données personnelles, dans une puce enchâssée à l’intérieur de son cerveau. Il y avait engrangé des romans, des centaines d’heures de musique, des films et tous les ouvrages de référence dont il pourrait avoir besoin dans le cadre de ses activités professionnelles. Un module bien trop encombré pour recevoir un seul kami néoshintoïste, évidemment.

Avec un peu de chance, les capteurs de Crisler ne différencieraient pas ses connexions aux données d’une méditation ordinaire. Dans le cas contraire… Eh bien, il s’en soucierait quand des marines viendraient procéder à son arrestation.

Il demeura un moment immobile, en se demandant par où débuter. Si l’assassinat de Linda Ophir n’avait pas été un crime de circonstance commis par un individu resté sur Chandaka, il pouvait présumer que son auteur était également le saboteur de la Banshee. Auquel cas, il y avait deux motivations probables à ces actes. Soit Linda l’avait démasqué, soit elle savait une chose très compromettante. Michael se demandait toujours ce qu’elle avait eu à lui dire lorsqu’elle avait souhaité le rencontrer ce jour-là.

Avant le sabotage, il avait téléchargé toutes les recherches et prépublications se rapportant à l’expédition. Il disposait aussi d’un registre des membres de l’équipage et d’un C.V. de chacun d’eux.

Il lui fallait un point de départ et il commencerait par s’informer sur Linda Ophir.

 

Rue fut soulagée de revoir les étoiles. Elle tournait le dos au long habitat ovale qu’elle avait baptisé la Ruche et écoutait d’une oreille distraite les propos des scientifiques qui sortaient du sas rotatif. Ils étaient enthousiasmés par leurs trouvailles, ce qui la déconcertait étant donné qu’il n’y avait là que des alvéoles parcheminés ne contenant que du néant. La Ruche n’était que cela : un énorme nid de guêpes sans occupants.

« Si les autres réussissent, nous aurons démontré l’Hypothèse », s’extasia Hutcheons.

Rue savait que l’Hypothèse en question reposait sur le fait que la Convoitise de Jentry avait été abandonnée ou jamais utilisée. Ce qui ne l’intéressait pas outre mesure… Elle savait qu’ils obtiendraient tôt ou tard des réponses. En fait, si elle était retournée dans la Ruche, c’était en espérant y dénicher d’autres réserves de matières premières, comme l’eau et l’oxygène. Mais il n’y avait ici qu’une atmosphère de méthane écœurante et pas une goutte d’eau.

Elle laissait en permanence dans la partie supérieure droite de son sensorium un tableur où elle jonglait avec des nombres pour tenter d’assurer leur survie jusqu’à leur arrivée à Colossus. C’était un exercice familier qu’elle avait entamé plus d’un an plus tôt, la première fois qu’ils avaient atteint la Convoitise. Max qualifiait cela d’obsession, mais il n’était pas responsable de l’équipage… ni de quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.

Un cercle spectral dissimulait quelques étoiles dans la direction opposée. Evan remettait le cache en place à côté de la mer, à présent que presque tout le fret avait été déchargé. Elle y avait établi les quartiers principaux de son équipage, alors que les scientifiques avaient pour la plupart emménagé dans les terriers découverts par Mike. Leur capacité d’accueil était inscrite en nombres rouges et verts éblouissants en travers de son tableau… considérable mais insuffisante. L’inconnu qui avait détruit leurs réserves avait intérêt à être démasqué par les gars de Crisler, car elle n’hésiterait pas à l’expulser par un sas si elle les prenait de vitesse.

« Où allez-vous comme ça, messieurs ? » demanda-t-elle gaiement.

Elle s’était tournée vers les scientifiques qui remontaient sur leur scooter et cinq casques pivotèrent simultanément vers elle.

« Que voulez-vous dire ? Nous avons fait nos huit heures de travail et nous rentrons à la maison.

— Vous avez dans vos scaphandres de quoi tenir encore de douze à quinze heures et, tant que nous utiliserons leurs réserves nous n’entamerons pas celles de la Banshee ou de la Convoitise. Nous devons collecter un maximum d’informations et le plus rapidement possible. Il reste une foule d’endroits à visiter avant de rentrer au bercail. »

Ils gémirent et elle compatit. Passer la journée à ramper dans ces alvéoles, en imaginant que d’énormes insectes desséchés allaient les attendre derrière l’ouverture suivante, avait dû les éprouver tout autant qu’elle. Elle n’espérait plus découvrir des extraterrestres en vie à bord de la Convoitise, mais cela n’empêchait pas son imagination d’en dissimuler dans les moindres recoins.

« Et la sphère des Lasas ? suggéra Hutcheons, plein d’espoir.

— Non. Vous vous rappelez la déclaration d’Herat. C’est probablement l’habitat le plus fragile, et nous lui laisserons le soin de l’ouvrir. Sauf si nous ne trouvons pas d’eau, auquel cas nous y pénétrerons pour subtiliser ce qu’il contient peut-être. Mais, en attendant…»

Elle leur fit partager une vue intravisuelle des autres modules en suspension comme des lunes positionnées au hasard dans le ciel.

« Quelqu’un choisit une direction et on y va ! Nous gaspillons de l’air.

— Oh, d’accord… Celui-ci. »

Hutcheons tendit le bras et sur les fenêtres publiques un gros cube rouillé situé à une cinquantaine de kilomètres se mit à clignoter.

« C’est entendu. Agrippez-vous, les gars… C’est parti ! »

 

Il suffisait habituellement de clore les paupières pour qu’une image intravisuelle disparaisse. Ce qui avait troublé Michael tout au long de sa jeunesse. Comme son père refusait d’aborder le sujet, il avait interrogé son mentor du séminaire.

« Si je fermais les yeux, je verrais bien plus nettement les couleurs et les formes ! Mais tout disparaît aussitôt.

— Cette mesure a été prise à cause des problèmes qui se sont posés à certains, les premiers temps. Des hommes et des femmes ont tenté d’utiliser l’intravision pour fuir la réalité. Ils se sont façonné des mondes imaginaires avant de s’enfermer dans des réduits où ils se laissaient dépérir pendant qu’ils évoluaient dans leurs paradis illusoires.

« Suite à de nombreux décès, les responsables ont fait le nécessaire pour qu’il ne soit possible de se couper du monde qu’en des circonstances bien précises. Plutôt que de créer ce qui aurait pu être assimilé à un univers parallèle – sans l’être pour autant – ils ont voulu que tout se superpose à la réalité. Ils ont alors créé l’intravision privée et l’intravision publique. La première englobe les choses que vous seul pouvez voir, la seconde les fenêtres et les spectacles que vous partagez avec les autres. Dans un cas comme dans l’autre, les images et les sons vous parviennent de la même façon, par des implants greffés sur vos nerfs sensoriels.

« Nous pensons que cette tendance est allée un peu trop loin. L’Économie des Droits a apposé ses étiquettes sur tout ce que nous voyons et entendons… Ses dirigeants affirment qu’ils l’ont fait pour des raisons économiques et que l’alternative serait bien pire. C’est possible. Ils pourraient d’ailleurs altérer totalement notre perception de la réalité, s’ils le voulaient. Mais, tout en insistant sur leur moralité, ils sont athées et font croire que l’essence des choses est l’argent, qu’un objet n’a de la valeur que s’il est négociable. Celui qui regarde une rose ne tient plus compte de sa beauté mais de son prix. »

Michael reporta ses pensées sur la banque de données de poche qu’il utilisait pour stocker les kamis. Crisler la lui avait restituée en s’étant abstenu de toucher à son contenu. Ce n’était sans doute pas fortuit. Il s’agissait surtout d’une façon claire de l’informer qu’il le priverait de cette banque de données à la moindre incartade.

Les kamis de Kadesh et ceux terrifiants de Dis s’y trouvaient toujours. Michael aurait dû effacer les seconds mais, même en conservant ces énormes fichiers, le volume de stockage restant suffisait amplement à tous ses besoins. Il pourrait faire une expérience qu’il n’avait pas tentée depuis son départ du séminaire.

Une des raisons pour lesquelles le Dr Herat encourageait ses activités religieuses, c’était que les kamis ouvraient à la compréhension des lieux et des choses qui échappaient ordinairement au conscient. Le professeur avait un esprit très développé, mais il ne lui permettait pas de tout voir. Il avait à maintes occasions demandé à Michael de sonder un objet en utilisant son I.A. néoshintoïste, ce qui lui permettait de reconstituer son histoire en laissant à l’imagination le soin de compléter les déductions. Herat savait que les moteurs les plus profonds de la pensée humaine étaient inconscients et il respectait sa capacité à puiser tout cela à sa source. Michael lui-même trouvait ces expériences troublantes.

L’étude des fichiers téléchargés à partir des archives de la Banshee ne l’avait conduit nulle part. Des téraoctets de données s’agençaient autour de lui en nuages indistincts, et il était certain qu’un mode d’analyse pertinent lui aurait fourni un indice sur les mobiles de l’assassinat de Linda Ophir. S’il n’y avait rien de la sorte, cela démontrerait autre chose : que son meurtre avait été circonstanciel.

Mais ses capacités de déduction et même les outils de recherche plus ou moins illégaux apportés de Kimpurusha ne lui permettraient pas de prouver qu’un tel indice existait ou n’existait pas. Il lui fallait donc faire un choix.

Des années plus tôt, lorsqu’il testait les limites de sa capacité à communier avec son entourage, Michael avait traqué les kamis des intravisions. Leur existence ne faisait aucun doute, car tout ce qui parvenait au conscient sous forme de présence avait ses kamis. Un soir, il s’était assis au milieu d’un sol de marbre sous la lumière blafarde du léger anneau de Kimpurusha pour évoquer les kamis des Données.

Il activa son module de stockage et le leva à la hauteur de ses yeux. Il sentit un lien s’établir entre l’I.A. enchâssée dans sa tête et l’appareil. Il l’abaissa, ferma les yeux et court-circuita les sécurités par défaut de l’interface.

Une torsion soudaine emporta sa perception spatiale et son sens de l’orientation. Il avait l’impression de flotter dans un immense espace éthéré, loin au-dessus de la galaxie brumeuse des données déjà analysées. L’illusion était totale… vision hyperréaliste, murmures de motifs musicaux qui bourdonnaient tout autour de lui. Ce lieu était comme toujours tentateur, en raison de sa perfection. Et il percevait déjà des kamis.

Ils avaient failli lui coûter la vie, lorsqu’il était plus jeune. Infiniment puissants et mercuriels, ils lançaient des défis à l’identité tout en l’absorbant avec avidité à partir de tout ce qui relevait de leur domaine. Ils personnifiaient les espaces séparant les paquets d’informations et ils s’étaient précipités vers lui en tant que réponses à des questions qu’il ne lui serait jamais venu à l’esprit de poser. Ils étaient annonciateurs d’unifications sémantiques, comme les textures des couleurs ou les sonorités de l’altitude. Sitôt qu’il était entré dans leur sphère d’influence ils avaient fondu sur lui et ils l’avaient gardé captif dans leur royaume jusqu’au moment où ses frères l’avaient découvert et libéré, le matin suivant.

Plus pondéré, le Michael actuel avait appris à concentrer son attention. Pendant qu’il sentait les kamis tourbillonner autour de lui comme sur le pourtour d’une tornade, il les saisit l’un après l’autre. Il examinait les esprits qui le surplombaient avant de les rejeter. Ces kamis de données ressemblaient à ceux qui avaient stocké ici de l’information ; après des mois ou des années de semi-connexion intravisuelle, tous avaient perdu leurs repères. Les articles écrits par les membres de l’équipe scientifique étaient là, chaque hyperlien constituant un millier d’accès à des notes, des observations, des citations et des journaux intimes. De nombreux liens pénétraient dans des domaines privés. Ces données protégées n’avaient pas été copiées dans les archives de Michael, mais la plupart des autres appartenaient au domaine public et elles formaient une ronde dont les notes arrivaient jusqu’à lui tels les spectres de la personnalité de leurs auteurs.

Il en cherchait un en particulier et le trouver fut rapide. Linda Ophir vivait toujours dans ses écrits et les milliers de touches personnelles laissées dans ses galeries intravisuelles publiques. L’I.A. néoshintoïste releva des suggestions de liens et les imbriqua pour reconstituer un personnage. Quelques secondes plus tard, Michael était debout devant Linda… ou un composite d’âge indéterminé, tour à tour enfantin ou très sage et d’une profondeur vertigineuse. L’entité le considéra avec un air interrogateur et ouvrit la bouche pour s’exprimer. Il entendit un millier d’enregistrements de sa voix – notes, messages vocaux, conférences – se fondre en un désir de compréhension qui lui révéla pourquoi elle avait choisi la science pour religion.

Les yeux du spectre étaient fascinants et il y faisait une chute… désorienté, terrassé par sa voix et sa forte personnalité. Il tenta de saisir au passage une chose à laquelle se raccrocher et trouva, contre toute attente, le néant désolé de Dis. Ce fut ce souvenir qui l’aida à détacher ses yeux de ceux de Linda.

« Que nous cachez-vous ? » lui demanda-t-il.

Il perçut de l’agitation et regarda derrière lui.

Contrairement à la plupart des autres membres de l’expédition, elle avait rendu public presque tout ce qui la concernait. Elle révélait l’ensemble de son existence dans ses écrits et enregistrements. Et les rares dossiers qui avaient disparu attiraient autant l’attention qu’une fêlure dans une vitre.

Il se pencha pour saisir une absence qui devait représenter des heures de travail et la tirer à lui. Ce faisant, il déconnecta l’I.A. néoshintoïste. Le spectre dut prendre la fuite et il se retrouva avec plusieurs dossiers.

Il cilla et regagna l’étrange petit sas, qu’il trouva cette fois familier. Pendant une minute, il se contenta de rester assis et d’inhaler à pleins poumons, en essayant d’oublier les fantômes et l’aura des kamis des Données. Finalement, il leva les yeux du sol visible entre ses genoux. Plusieurs dossiers exécutaient devant lui une ronde aérienne… des photographies, à en juger à leurs icônes. Elles avaient été classées dans des archives publiques intitulées « Systèmes d’élimination des ordures : schémas ».

Dissimulées au vu de tous.

La ruse était suggestive… Ophir avait-elle tenté de cacher ses données à son propre camp ?

Lorsqu’il se sentit prêt, Michael ouvrit le premier dossier. Déconcerté, il passa au suivant. Il en consulta un autre, puis la totalité. Ce n’était pas ce qu’il avait cru trouver… même s’il n’aurait pu dire à quoi il s’était attendu.

Il s’agissait d’images de l’habitat des Lasas, la dernière étant la sphère holographique d’un modèle miniaturisé. La boule noire aux lettres cunéiformes rouges était immédiatement reconnaissable. Toutes ces images portaient l’étiquette B.G. qui renvoyait à Blair Genereaux, mais elles avaient été annotées et ces ajouts étaient identifiés L.O. : Linda Ophir.

Il consulta ces renvois et fit tourner le globe. Il ressemblait à celui des archives publiques qu’utilisaient tous les scientifiques. Il n’y avait rien d’étrange.

Mais sur plusieurs vues de la version annotée, des étoiles de l’arrière-plan et certains mots en lasa avaient été entourés. Cette mise en évidence lui permettait de constater qu’il y avait là quatre copies du même cliché. Il les regarda plus attentivement : les coordonnées étaient pourtant différentes, laissant supposer qu’elles avaient été prises en divers points d’une orbite autour de l’habitat. Alors qu’elles étaient absolument identiques.

Il s’intéressa de nouveau au globe. Les lettres formaient des groupes distincts – des paragraphes – séparés les uns des autres par de grands secteurs de coque noire. On dénombrait douze de ces blocs et les chercheurs avaient déjà déterminé qu’ils n’étaient pas tous écrits en lasa. Mais ils étaient différents… à une exception près.

Michael recula, surpris. Un paragraphe était reproduit à l’opposé de la sphère. C’était le seul en ce cas. Et il s’agissait des photos copiées.

Quelqu’un avait donc trafiqué un ou plusieurs clichés originaux pour modifier leur ordre et dissimuler ce fait. Peu de points de repère permettaient de le déterminer. Chaque photo était identique aux autres, à l’exception des lettres qui s’étalaient sur la surface noire de l’habitat, mais il suffisait de regarder attentivement pour remarquer la supercherie… et Linda Ophir avait dû être très attentive.

Il aurait dû repartir, car ceux qui le surveillaient devaient se demander ce qu’il faisait. Saisi de colère en pensant à la caméra espion assujettie à son oreille, il décida de lui lancer un défi et reporta son attention sur les photos.

Pendant un moment, à tout le moins, il oublia les murmures familiers des kamis de Dis. Son esprit était attiré par les marques que laissaient des entités plus tangibles ; les traces d’un adversaire redoutable qui se tapissait quelque part à bord de la Banshee.

 

« Tu n’as donc rien à me dire ? »

Max avait tenté de la semer dans les coursives de la Banshee, et Rue était allée l’attendre sur le seuil de la salle de cryogénie. Ce qu’elle avait fait en bouillant de colère. Et il était là, approchant furtivement avec un air coupable et faussement désinvolte. Il s’arrêta à quelques mètres, lâcha son sac et la dévisagea.

« Oui ? demanda-t-il.

— Alors, Max. Tu voulais t’éclipser sans me faire tes adieux ?

— Quels adieux ? » Il se gratta la tête et regarda de toutes parts, sauf dans sa direction. « Je vais seulement faire une petite sieste. »

Une heure plus tôt, Rebecca avait joint Rue pour lui dire : « Tu aurais intérêt à regagner immédiatement la Banshee.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— C’est Max », avait précisé Rebecca en soupirant.

Ajouter quoi que ce soit eût été superflu. Rue ne s’était pas doutée qu’il fuirait ainsi, mais elle avait compris et s’était contentée de répondre « Pigé » avant de retourner sur l’autre vaisseau.

« Six mois, c’est un peu long pour une sieste. Pourquoi me fais-tu cela ? J’ai besoin de toi ! »

Il la dévisagea enfin.

« Non, Rue. Tu n’as jamais eu besoin de moi. Si je n’avais pas financé cette expédition, tu planterais des arbres sur une montagne de Treya. Tu vivrais modestement, mais tu aurais des rapports stables avec ton entourage et une vie sociale normale. Et maintenant ? » Il haussa les épaules. « Tu es un chef-né, bien plus que tu ne le penses. Tu n’as pas besoin de moi pour te soutenir, c’est une certitude. »

Elle avait tendance à perdre le fil de ses pensées lorsqu’il s’exprimait ainsi.

« Mais, pourquoi ? »

Il essuya ses mains sur son pantalon, en haussant une fois de plus les épaules. « Je n’ai à rien à faire, ici. Vivre dans ces boîtes de conserve fait ton bonheur, pas le mien. J’ai grandi sous un soleil. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas un scientifique et encore moins un spatial. »

Il soupira.

« Que désires-tu de moi ?

— Une réponse sincère.

— Si tu ne veux pas que je parte, dis-le. Tu es le capitaine, après tout. »

Le ressentiment qu’elle perçut dans sa voix renforça son sentiment de culpabilité.

« Tu sais que j’ai pour toi de l’affection, Max. Je ne t’imposerai jamais mes volontés. Mais ton attitude est malsaine. Tu fuis quelque chose. Quoi ? »

Il rit. « Et tu ne t’en rends compte qu’à présent ? Oh, cousine, tu es si naïve ! »

Il ramassa son sac et alla pour passer près d’elle. Elle ne se déplaça pas.

« Écoute, ajouta-t-il. Certains d’entre nous trouvent la vie facile. Je ne sais pas comment. Tu en fais partie, je l’ai su en te voyant. Tu as du courage, Rue. Mais moi… J’ai eu tout au long de ma vie l’impression de courir à la surface d’un lac, en sachant que je me noierais dès que je ralentirais l’allure. »

Il posa une main sur son épaule, pour l’écarter en douceur de son passage.

« Tout va bien tant que j’ai quelque chose contre quoi lutter. De quoi m’occuper. Mais dès que je m’assieds et que je suis confronté à moi-même… l’abîme s’ouvre à mes pieds. Tu ne peux pas comprendre et que tu t’y efforces me désole. Nous ne pouvons pas tous être des héros, Rue. Certains n’ont pas la trempe nécessaire pour affronter la journée qui débute. Il n’y a pas de pourquoi à cela. C’est ainsi, tout simplement. »

Il entra dans la salle des caissons cryogéniques sans jeter un seul coup d’œil derrière lui.

Rue le regarda s’éloigner. Elle était sidérée, non par ce qu’il avait dit sur lui-même mais par ce qu’il pensait d’elle. Du courage ? Du courage ? Elle n’en avait jamais eu. Ce que les autres prenaient pour de l’audace n’était que de la peur, l’angoisse de ne pas être à la hauteur ou de manquer à ses devoirs. Elle voulait le rappeler, l’obliger à comprendre qu’elle avait plus que jamais besoin de son soutien. Mais elle n’avait pas l’énergie nécessaire pour franchir ce seuil. Saper ainsi sa dignité eût été au-dessus de ses forces.

Et il ne fallait pas qu’on puisse la voir pleurer. Elle gagna les toilettes de la Banshee, s’enferma dans un box et enfouit son visage entre ses mains.
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Ce soir-là, Rue entama un autre inventaire superflu des réserves. Affligée par la perte de Max, elle s’était réfugiée dans le « grenier » de la cache. S’être transformée en acharnée du travail la surprenait. Elle n’avait toujours eu que du mépris pour ceux qui s’éreintaient à la tâche, sur Allemagne. Mais sans doute avaient-ils su plus de choses qu’elle sur la vie. Ses seules activités épisodiques consistaient alors à fuir Jentry.

Max avait choisi un bien mauvais moment pour lui fausser compagnie. Il comparait sa vie à une course à la surface d’un lac et elle suivait son raisonnement, bien plus qu’il n’en avait eu apparemment conscience. Elle avait l’impression de courir ainsi depuis son départ de la station. Non pas pour éviter de couler, mais pour échapper à son frère et à tout ce qu’elle avait été conditionnée à devenir, là dans ce petit centre minier perdu au cœur du vide.

Ce que Max n’avait pu comprendre – l’imbécile ! –, c’était qu’elle aurait trébuché et fait une chute depuis longtemps, sans lui. Il était exact qu’elle continuait d’avancer, sans pour autant savoir comment. Les responsabilités, le doute et l’insécurité qu’elle devait à son éducation l’assaillaient constamment. Son cousin avait été un roc auquel elle avait pu se raccrocher. Il avait été celui qui savait toujours ce qu’il convenait de faire, avant de la priver de toutes ses certitudes.

Elle avait avec lui des disputes imaginaires, ce genre de discussions intérieures gratifiantes car toujours remportées. Elle venait de marquer un point contre lui quand elle entendit le sas entamer son cycle. S’attendant à voir Corinna revenir de la Banshee, elle reprit sa check-list. De l’autre côté du grenier, Evan procédait à des simulations de leur approche de Colossus, ce qui avait le mérite de l’occuper.

La voix de Rebecca s’éleva du niveau inférieur.

« Docteur Bequith ! Ravie de vous revoir ! »

Oh, non ! C’est pas vrai ! Elles avaient parlé des idylles qui se développeraient peut-être entre les membres de cette expédition. Rebecca s’était abstenue de citer les hommes qu’elle jugeait séduisants, mais elle avait avancé diverses possibilités pour son amie. Il s’agissait de propos badins, mais Rue avait avoué qu’elle trouvait Mike assez bien de sa personne. Rebecca ne l’avait-elle pas invité à passer ?

« Appelez-moi Michael, fit-il de sa voix grave et douce. Votre capitaine est là ?

— Rue ! On a de la visite ! »

Elle interrompit son pointage, regarda sa liste et mordilla l’ongle de son pouce.

« Vous voulez boire quelque chose ? ajoutait Rebecca. Tout laisse supposer que Max a apporté des nanospores de whisky et Blair a lancé leur culture dans des circuits d’aération. Nous allions goûter sa première cuvée. »

Rue les entendit gagner la cuisine.

« Cuvée est un bien grand mot », protesta Blair.

Rue alla jusqu’à l’écoutille pour baisser les yeux sur le local. Le journaliste leur montrait un petit bocal bouché au centre duquel flottait une grosse goutte de liquide ambré.

« Mais il devrait y en avoir assez pour quatre personnes. »

Mike refusa d’un geste.

« Je vous en prie, buvez sans moi. Je n’ai jamais été un grand amateur de whisky. »

Blair tendit le bocal à Rebecca, qui secoua elle aussi la tête.

« Tant pis pour vous », fit-il en haussant les épaules.

Il déboucha le récipient et goba la petite sphère.

En suspension dans les airs avec les mains sur les hanches, Rebecca déclara :

« Je présume qu’il gagnerait à vieillir un peu. »

Rue retint un rire et se propulsa dans l’ouverture.

« Salut, fit-elle avant d’estimer que c’était un peu court. Avez-vous dîné ?

— Juste avant de venir. Je crains de ne pas être très doué pour manger en apesanteur, même si je l’ai fait un millier de fois.

— Un café ?

— Bien volontiers. »

Rebecca lança à Rue un de ses regards hautains insupportables puis alla préparer le breuvage, la laissant seule avec le visiteur.

« Que pouvons-nous faire pour vous, Mike ? »

Il grimaça. « Je crains que vous rejoindre n’ait été une erreur. L’amiral Crisler me suspecte d’être le saboteur, et il m’a imposé de porter ceci…»

Il désigna son oreille. Rue avait remarqué le petit bijou et trouvé qu’il déparait sur un homme à la tenue vestimentaire par ailleurs si austère.

« Ils vous ont mis sur écoute ? »

La surprise lui fit lâcher la table à laquelle elle s’était tenue, et qu’elle rattrapa aussitôt pour ne pas partir à la dérive.

« Oui, et j’ai estimé que je devais vous en informer avant de m’installer à bord de votre vaisseau. »

Il la regarda droit dans les yeux, l’expression suppliante.

« Donnez-moi ça ! »

Elle tendit rapidement la main pour prendre la petite perle et la lever devant ses yeux.

« Vous auriez dû m’en informer, amiral. Étant donné que vous vous en êtes abstenu, j’en conclus que vous vouliez m’espionner par l’entremise du Dr Bequith. Mais la Convoitise est mon vaisseau et je ne tolérerai aucun dispositif de ce genre à son bord. Rebecca ! »

Elle lança la perle au médecin.

« Jette-moi ça par le sas, tu veux ? »

Ils regardèrent Rebecca déclencher le cycle du sas. Lorsqu’elle eut terminé, Mike se tourna vers Rue en arborant un sourire penaud.

« Merci, je…

— J’ai horreur d’être manipulée, docteur Bequith, fit-elle le plus sèchement possible. Vous êtes venu ici dans l’espoir que je réagirais ainsi, n’est-ce pas ? »

Il fronça les sourcils, semblant contenir lui aussi sa colère.

« Je ne pourrai pas regagner la Banshee, à présent. L’amiral me fera arrêter. Je dois vous demander asile.

— Oh, j’aime encore moins ça ! J’espère que vous avez des justifications valables à me fournir. Faute de quoi, je ne m’opposerai pas à votre arrestation. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas le saboteur, après tout ? »

Il avait recouvré son assurance et il la regarda droit dans les yeux.

« J’ai découvert quelque chose. »

Il n’ajouta rien et les mots restèrent en suspension entre eux.

Derrière Mike, Rebecca ouvrit la bouche. Rue lui fit signe de se taire.

« Dites-moi quoi. »

Mike sortit un module mémoriel noir qu’il fixa avec une pince au bord de la table.

« Ça concerne les photos de l’habitat des Lasas que nous devons à Blair. »

Le photographe qui les observait du seuil des toilettes se propulsa vers eux.

« Qu’est-ce qui cloche ? gronda-t-il, sur la défensive. J’ai pris une photomosaïque complète, la dernière fois. Ne vous avisez pas de dire que j’ai bâclé mon travail. »

Il passa ses pieds dans les étriers se trouvant sous la table.

« Oui, je sais. Mais j’ai des raisons de croire que les clichés ont été trafiqués. »

Rue en fut surprise, mais moins qu’elle ne l’aurait dû. Tout en assimilant le sens de ces paroles, elle prit conscience d’avoir attendu quelque chose depuis le sabotage… la preuve que son malaise était fondé. Elle venait de l’obtenir.

« Ah, auriez-vous une carte holo ? demanda Mike. Je peux vous le démontrer.

— Une seconde. »

Blair fila en chercher une. À son retour, Mike appliqua une main sur la petite plaque pour transférer des données par son interface galvanique.

Des images spectrales apparurent au-dessus de la table. Blair les examina.

« Oui, ce sont bien mes photos.

— Avez-vous les originaux ? »

Blair grimaça. « Je n’avais pas suffisamment de modules mémoriels pour laisser ici des sauvegardes quand nous sommes repartis pour Chandaka. Et tous les originaux ont été pris par Crisler pour régler une partie du coût de notre sauvetage. »

Mike fit afficher la strate d’annotations et tendit le doigt vers les étoiles entourées.

« Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Blair étudia les images pendant quelques secondes avant de ciller de surprise.

« Sainte Tholine, vous avez raison ! Quelqu’un a tripatouillé tout ça. »

Mike leur désigna les changements en précisant qu’ils étaient d’une façon ou d’une autre liés à Linda Ophir. Le journaliste était visiblement impressionné par son travail de détective. Rue aussi.

Ce qui ne les menait nulle part.

« Mais pourquoi… ? commença-t-elle.

— Parce qu’il y a dans ce qui manque une inscription dont nous ne sommes pas censés prendre connaissance.

— Il suffit de braquer le télescope de ce côté-là, déclara Evan qui les avait rejoints.

— J’y ai songé, répondit Mike. Le problème, c’est que le pôle nord de l’habitat des Lasas est orienté vers nous et que la partie manquante est au sud. Nous irons l’explorer demain et je suis venu vous demander de vous munir de caméras qui ne sont pas connectées au système intravisuel général. Il faudrait en outre insister pour faire une nouvelle photomosaïque. »

Rue hocha la tête. « Que devrons-nous chercher ?

— Je ne sais pas. D’autres inscriptions des Lasas, peut-être ?

— Mais je nous croyais incapables d’interpréter ce langage. Par ailleurs, si des gens ont voulu nous dissimuler ces choses, ne serait-il pas préférable de feindre l’ignorance ? Révéler ce que nous avons appris risque d’être dangereux, si ce sont les assassins du Dr Ophir qui ont trafiqué ces images…»

Elle ne cita pas Crisler. C’eût été superflu.

« Docteur Bequith, il ne faut pas oublier que même si la Convoitise m’appartient je peux en être dépossédée à tout moment.

— Nous trouverons un moyen plus subtil de prendre des clichés, déclara Blair. Nous pourrons par exemple envoyer un miroir au-delà du module et braquer l’appareil photo sur lui.

— Et il est quoi qu’il en soit exact que nous ne savons pas interpréter l’écriture des Lasas, ajouta Mike. Pas avec les moyens que nous avons à notre disposition, en tout cas. Alors, tout ce qu’il y a sur la face cachée de ce module restera un mystère jusqu’à notre retour au sein de la civilisation. Celui ou celle qui a voulu nous le dissimuler le sait parfaitement.

— Pourquoi ne pouvons-nous pas déchiffrer tout ça ? demanda Rebecca.

— Parce que nos I.A. ne sont pas assez malignes. Nous comprenons ces écrits en termes dénotatifs, mais ça ne nous mène nulle part. »

Rue haussa un sourcil. « Dénotatifs ? Qu’entendez-vous par là ?

— Signification apparente… acception dictionnairique. Le problème, c’est que le sens est principalement indiqué par le contexte et les implications… ce qui est connotatif. Dans le cas des Lasas, le milieu où ils évoluaient est si différent du nôtre que traduire les mots et en connaître l’acception ne nous permet pas, eh bien, de saisir ce que veut dire l’ensemble. »

Cette explication était plutôt indigeste, et il dut le lire dans l’expression de Rue car il s’empressa d’ajouter :

« Mettez-vous dans la peau d’un extraterrestre qui tente d’assimiler un haïku.

« Ce serait faisable, avec une I.A. à inversion de contexte, mais la plus proche doit se trouver sur Mars. Nous devons donc renoncer à déterminer ce que signifient ces inscriptions. Même en sachant cela, quelqu’un s’est donné énormément de mal pour nous dissimuler un paragraphe. Et comme la photomosaïque de Blair était irréprochable, nul ne s’est donné la peine de remettre ça. C’était à première vue inutile. »

Rue se pencha en arrière pour s’intéresser au plafond. Ses craintes avaient pris une forme tangible et la fin de l’attente la soulageait.

« Vous suspectez Crisler, pas vrai ? » avança-t-elle.

Il haussa les épaules. « Pas nécessairement, même si je le déteste en tant qu’individu…

— Il n’y a pas que cela. Ce que je me demande, c’est ce qu’il fiche ici. Pas vous ? »

Mike paraissait troublé. « S’il y a une civilisation pluriethnique à proximité…

— La propulsion supra-luminique n’est-elle pas le moyen le plus rapide de s’en assurer ? »

Elle l’observait entre les panneaux diaphanes de l’hologramme.

« Vous ne pensez pas qu’il aurait envoyé une douzaine de vaisseaux fureter autour des étoiles illuminées les plus proches ? Et que ferait-il si l’un d’eux atteignait le monde d’origine de nos extraterrestres pendant qu’il est coincé ici ? Non, c’est absurde. Je suis convaincue qu’il aurait exploré tout le voisinage stellaire avant même de vous prendre à son service.

— Ce qui veut dire…

— Ce qui veut dire qu’il sait déjà d’où vient la Convoitise ou qu’il a pu éliminer de la liste tous les systèmes proches. D’une façon comme de l’autre, il est impossible que les rebelles trouvent son monde d’origine les premiers.

— Absolument, fit Evan. Sauf si Linda Ophir leur a parlé de la Convoitise.

— Et qu’ils ont chargé un espion de nous infiltrer », termina Rebecca à sa place.

Rue haussa les épaules. « Je suis prête à parier que c’est ce qui s’est passé. Mais quel est le rapport avec les photos trafiquées ? Et pourquoi Crisler est-il ici au lieu d’attendre dans l’Espace profond qu’on lui communique par message laser les coordonnées du monde qui l’intéresse ? »

Rebecca fit circuler des bulbes de café.

« Merci, dit Mike. Je… Rue, pensez-vous que les inscriptions manquantes révèlent d’où vient la Convoitise ?

— Ça se pourrait. Auquel cas, Crisler le sait déjà… Mais qu’est-ce qu’il attend pour s’y rendre ?

— Il est encore possible que les photos aient été trafiquées par Linda elle-même, ou par les rebelles.

— Nous tournons en rond, dit Rebecca. Non, je doute que l’inscription manquante nous renseigne sur leur monde. Mais vous allez faire une embolie, si vous continuez de vous creuser la tête. Pourquoi ne pas attendre demain pour réfléchir à tout ça ?

— C’est vrai, reconnut Rue en riant. Nous ne réussissons qu’à mettre nos nerfs en pelote. »

Ils burent leur café et la discussion passa d’un sujet à l’autre, même si elle revenait constamment sur Crisler et le sabotage. Rue était heureuse de s’entretenir avec quelqu’un qui ne faisait pas partie de son petit équipage… Michael Bequith n’avait pas un emploi du temps aussi serré que les autres scientifiques. Il ne donnait pas l’impression de ne songer qu’à sa carrière, comme tant de ses collègues de la Banshee. Tout au moins ne semblait-il pas avoir les mêmes buts.

Ce qui lui rappela quelque chose.

« Oh ! »

Tous la regardèrent.

« Vous m’avez dit de vous interroger sur le néoshintoïsme, quand nous en aurions le temps. Alors… de quoi s’agit-il ? »

Une question qui parut l’irriter. Peut-être la lui posait-on souvent, ces derniers temps.

« Le néoshintoïsme n’est qu’un système qui permet d’évoquer et de contempler les kamis. »

Ce qui expliquait tout.

« Les kamis ?

— Les esprits d’un lieu, intervint Evan. C’est bien ça ? »

Mike le confirma de la tête.

« Oh ! »

Des trucs d’illuminés.

« Ça n’a rien de métaphysique », précisa posément Mike.

Il décrivit l’ensemble terrifiant d’implants neuraux qui lui avaient été greffes pendant sa jeunesse. Avoir dans son crâne une I.A. qui altérait sa conscience dépassait tous les moyens de contrôle que Jentry avait testés sur elle. Rebecca suivait ses explications sans dissimuler un vif intérêt (tant personnel que clinique).

«… ce qui me permet d’enregistrer le schéma de stimulation de cette vision et de le diffuser dans le réseau d’intravision galactique. C’est une technologie, pas une mythologie. Le néoshintoïsme est une branche de la Permanence, qui est quant à elle une religion non métaphysique, comme le serait le bouddhisme s’il se cantonnait à la méthodologie et renonçait à des idées telles que le karma et la réincarnation. La Permanence est un programme de méditation développé scientifiquement et adapté à l’individu, et il suffit de le suivre pour atteindre presque à coup sûr ce qu’on appelait autrefois l’illumination. Nous ne lui donnons pas un nom particulier car nous avons tous des idées préconçues sur cet état et essayer de le définir avec des mots paraît risible après avoir obtenu ce résultat. »

Mike manquait de conviction, ce qui la fit sourire.

« Le néoshintoïsme consiste à provoquer et capturer une expérience mystique volontairement déclenchée, afin que tous puissent découvrir de quoi il retourne et décider entre en rester là ou aller plus loin.

— Hum…»

Elle pensait avoir compris, mais jouait à l’idiote parce qu’il était évident que développer ce thème lui procurait du plaisir, à présent qu’il était lancé.

« Un peu comme ces trucs d’unicité avec l’univers ? »

Il hocha la tête.

« Ma tâche personnelle consiste à collecter des kamis de sites extraterrestres. Je m’y suis attelé parce que les humains se disséminent dans des environnements inhumains et qu’y vivre ne facilite pas la communion avec l’Absolu. Mes kamis offrent aux gens un point de départ. »

Rue recula, pour y réfléchir. Elle n’avait jamais entendu parler ni de cette secte ni de ses kamis. L’idée de fusionner avec le milieu la séduisait néanmoins, ce qui lui indiquait à quel point elle se sentait coupée du monde.

Elle avait depuis sa plus tendre enfance été conditionnée à se méfier des cultes et des religions. Il n’y avait aucune transcendance à découvrir. On le lui avait constamment rabâché, comme si se trouver captive sur Allemagne et dans son corps chétif n’en avait pas été une preuve suffisante.

Les kamis étaient un concept merveilleux, mais ils ne pouvaient être réels.

« Ma mère nous disait toujours que tout est envisageable, à condition de le soumettre à un test.

— Quel genre de test ? demanda Blair.

— Nous l’appelions le Mème suprême », répondit Rue.

Elle se sentait un peu gênée, à présent qu’elle en avait parlé. Les copains de Jentry se moquaient de tout ce qui relevait de la métaphysique.

« C’est ce qu’on appelle une expérience mentale, un moyen de tester si nos croyances ont sur nous un effet positif ou négatif. Vous savez ce que sont les mèmes ?

— Les gènes de la culture, fit Evan. Les idées et les comportements que les humains et notre société utilisent pour se perpétuer. Les mèmes abondent dans les religions… des idées qui n’ont aucune signification, ou qui servent n’importe quel but, mais qui sont si puissantes qu’elles se transmettent de génération en génération.

— Exact. Eh bien, le Mème suprême est un moyen d’éliminer tous les autres mèmes… les concepts différents, vous saisissez ? Il a le pouvoir de détruire les croyances qui sont préjudiciables.

— Et ce serait ?

— Très simple. Nous savons que le multivers est infiniment ancien et qu’il engendre à chaque instant un nombre infini de nouveaux univers. Cela signifie que, infiniment loin dans le passé et infiniment loin dans l’avenir, se trouve un univers en tout point semblable à celui-ci. Tout s’y produit exactement de la même façon, avec les mêmes personnages. Vous, moi, cet endroit et cette conversation, tout a existé et existera encore, pas une seule fois mais à l’infini. »

Ces explications semblaient l’ennuyer. Elle les avait ânonnées comme une leçon apprise par cœur.

« Ouais, j’ai entendu exposer cette idée, déclara dédaigneusement Evan.

— Oh, ce n’est pas ce qui compte ! fit-elle en souriant. Le principe est le suivant : Imaginez que vous venez de mourir et que les anges, les kamis ou d’autres entités vous demandent où vous aimeriez aller – n’importe quel point de l’univers, réincarnation ou paradis. Voilà le Mème suprême. Que ce que vous venez de perdre vous inspire la réponse suivante : Je voudrais retourner là où je suis né pour revivre la même existence, en tout point identique à ce qu’elle a été, sans en altérer le moindre détail.

— Eh bien, c’est… balbutia Evan.

— Que ressentiriez-vous ? Et est-ce que cela, cette religion ou cette idéologie, pourrait me procurer une telle sensation… même en théorie ? Voilà l’essentiel, et il faut se poser cette question face à ceux qui tentent de vous vendre leur foi. Car si une religion ne peut, disons… tout sanctifier, même ce qu’il y a de plus moche, c’est qu’elle n’est pas à la hauteur. »

Evan paraissait horrifié.

Mike restait assis, sidéré. Il finit par sourire.

« Et avez-vous trouvé une chose à la hauteur ? demanda-t-il.

— Non. » Il y eut un silence embarrassé. « Mais c’est ce que nous a enseigné notre mère.

— Il faudra que j’y réfléchisse. Cependant, vous n’avez toujours pas répondu à ma question.

— Quelle question ?

— Comptez-vous m’accorder le droit d’asile ?

— Oh, bien sûr !

— Nous avons une couchette libre, si ça vous tente, lança Rebecca en adressant un regard oblique à Rue.

— Ah, eh bien, je… La mer de la Flaccidité ne fait-elle pas partie de votre territoire ? L’équipe scientifique a quoi qu’il en soit prévu de s’y installer.

— Je dirai à Crisler de vous laisser tranquille tant que vous resterez à bord de la Convoitise, déclara catégoriquement Rue. Je m’engagerai à vous tenir personnellement à l’œil. »

Elle était consciente de ne pas pouvoir lui imposer ses volontés, mais elle partait du principe que l’amiral ne se sentirait pas menacé par ces mesures. Et, dans le cas contraire… eh bien, au moins aurait-elle essayé.

Ils se levèrent et se dirigèrent vers le sas, où Mike serra la main à chacun d’eux.

Après son départ, Rue foudroya Rebecca du regard.

« Tu n’as donc pas la moindre pudeur ? Tu n’as rien d’autre à faire que jouer à la marieuse ?

— C’est une tradition aussi ancienne que respectable, rétorqua son amie en souriant.

— Pas à mon bord. »

Mais tous riaient et elle finit par les imiter.

 

Rue ne pouvait dormir et elle se propulsa vers le secteur commun. Rebecca bavardait par fenêtre holo interposée avec un membre des services de sécurité de Crisler.

« Je te rappelle », déclara-t-elle à cette femme avant de froncer les sourcils et de lancer à Rue : « Retourne d’où tu viens.

— Impossible. »

Rue se posa à la table, à côté de son amie, avant de joindre ses mains devant elle et de laisser son regard traverser l’hologramme.

« Je suis heureuse que Mike soit passé nous voir », avoua-t-elle.

Ce n’était pas ce qu’elle avait eu l’intention de dire, mais elle ne savait pas comment aborder la question.

« Tu as un faible pour lui, pas vrai ? demanda Rebecca en haussant un sourcil.

— Oui, mais… C’est seulement que… je commençais à m’inquiéter, lorsqu’il est arrivé. Ça m’a prouvé que j’avais eu raison de me méfier de Crisler, mais aussi autre chose.

— Quoi ? »

Elle haussa les épaules, irritée. « Tu sais ce qui sera en jeu, demain. »

Rebecca soupira. « D’après toi.

— Nous n’avons absolument rien trouvé qui ressemble à un système de contrôle. S’il n’est pas dans le module des Lasas, c’est qu’il n’existe pas. Ou qu’il s’agit de quelque chose que nous ne sommes pas en mesure de comprendre. »

Rue avait tenté de repérer un pupitre de commande, pendant qu’ils cherchaient de quoi reconstituer leurs réserves. Ils n’avaient pas encore ouvert tous les habitats, mais ils avaient visité les plus importants. Sa sensation d’impuissance avait crû au fil des jours et elle n’avait plus eu confiance en personne, jusqu’à ce soir où elle était sur le point de craquer.

« Nous devons penser à ce que nous ferons si nous ne réussissons pas à prendre le commandement de la Convoitise. »

Rebecca posa une main sur la sienne.

« C’est nécessaire, mais pas urgent. Nous avons encore des mois devant nous, avant notre rendez-vous avec Colossus. Il peut se produire n’importe quoi, d’ici là.

— Hum. »

Rebecca la jaugea du regard. « Je me rappelle ton arrivée à Treya. Tu étais une pelote de nerfs à la détermination inébranlable. Tu ne savais pas encore quel était ton but, mais rien n’aurait pu t’en détourner. » Elles rirent. « Mais tout est là, Rue. T’es-tu demandé ce que tu feras si tu réussis à piloter la Convoitise ? »

Rue la dévisagea. Elle trouvait la question irritante, sans pouvoir en déterminer la raison.

« Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Je crois que si. » Rebecca comprit que Rue ne mordrait pas à l’hameçon et elle ajouta : « Tu es une des personnes les plus dynamiques que je connaisse, même si tu n’en as absolument pas conscience.

— J’essaie simplement de survivre.

— En te lançant dans une pareille aventure ? » Rebecca désigna l’habitat extraterrestre. « Tout ceci sort du cadre de la simple survie. Rien ne nous empêchait de rester à Chandaka. J’aurais pu y terminer mes études et tu te serais dégoté quelque chose…

— Nous aurions connu la misère ! Pire que la misère… le servage. Comme à Treya.

— Travailler en pleine nature et vivre au jour le jour te comblait, je peux en témoigner. »

Irritée, Rue haussa les épaules.

« Je n’étais responsable de personne, à l’époque.

— Nous n’avons pas besoin de ta protection, tu sais ? Je n’ai jamais dit que tu n’es pas à la hauteur – tu es un excellent capitaine – mais tu dois admettre que tes devoirs finissent là où débute notre capacité à prendre les choses en main. Que Max ait opté pour la cryogénisation te bouleverse, c’est ça ?

— Bien sûr ! J’aurais dû veiller sur lui. »

Rebecca secoua la tête. « Tu as fait pour ton cousin tout ce qui était en ton pouvoir. À partir d’un certain stade, l’avenir d’un tiers ne dépend plus que de lui. Les problèmes de Max sont trop profondément enracinés pour que tu puisses, ou que je puisse, les extirper. Nous avons seulement la possibilité de faciliter ses épreuves, ce que tu as fait en le laissant se réfugier dans le sommeil cryogénique. »

Rue se pencha en arrière sur son siège, pour assimiler ces paroles. Elles restèrent un long moment silencieuses puis Rue déclara, presque contre son gré :

« Si c’est le cas, j’ignore ce que signifie être capitaine. Je n’ai pas tout saisi.

— Tu le feras. Mais… pas ce soir. » Rebecca désigna les cabines, d’un geste autoritaire. « Maintenant, va te coucher. Je veux te voir fraîche et dispose, demain matin.

— Oui, docteur, fit tristement Rue. Rebecca, je… je suis si heureuse de l’avoir près de moi. »

Elles s’étreignirent puis Rue repartit vers sa cabine, un peu plus légère mais toujours aussi désorientée.

Son amie avait néanmoins raison, elle n’avait aucune idée de la vie qu’elle mènerait après cette expédition. Pas la moindre. Que ce soit une réussite ou un échec, elle avait l’impression que cela déboucherait sur la même chose… le néant.

La perspicacité de Rebecca la gênait et, lorsqu’elle se sangla dans sa couchette, Rue repoussa toutes ses pensées – consciente qu’elles l’auraient ramenée à la question que son amie avait soulevée – et elle s’endormit peu après.
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Ils se dirigeaient vers l’habitat des Lasas à bord de trois scooters. Il s’agissait du groupe le plus important envoyé explorer un des étranges modules de la Convoitise. Même Crisler était de la partie, ce qui était regrettable car il avait déclaré sans ambages qu’il assimilait Michael à un renégat et que ses marines surveilleraient tous ses faits et gestes. Ce qui ne simplifierait pas la tâche de Mike, compte tenu de ses projets. Mais il était bien décidé à les mener à bien, tant l’amiral l’avait exaspéré.

L’habitat en lente rotation s’embrasait sous les projecteurs… un noir délicatement iridescent, comme du velours, avec des inscriptions cramoisies dans certains secteurs. D’après Michael, ils approchaient du côté opposé à celui dont les clichés avaient été trafiqués. Ce qui relevait toutefois du simple bon sens car c’était le pôle le plus proche de la Banshee.

Lorsqu’ils ne furent plus qu’à une centaine de mètres, Michael lança :

« Nous commencerons par faire un tour des lieux, pour obtenir une photomosaïque de meilleure qualité.

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, Bequith. »

Une intervention d’autant plus intéressante qu’elle était attribuable à Crisler.

« Plus nous aurons de données, plus nos analyses seront précises », rétorqua-t-il.

Deux scientifiques murmurèrent leur approbation.

« Si vous y tenez », accepta Crisler, ce qui le surprit.

Il plongea la main dans une bourse sanglée à sa cuisse et en sortit l’appareil photo que Rue lui avait confié. Il laissa le miroir à sa place. Il ne l’aurait lancé pour tenter de photographier le reflet de l’autre face du module que s’il s’était vu interdire d’effectuer cette reconnaissance. Que Crisler ne se soit pas montré si retors le déçut presque.

Si c’était un habitant de Chandaka qui avait trafiqué les images, ces précautions devenaient inutiles. Mais peut-être s’agissait-il du saboteur… Il serait fixé dans quelques secondes.

Le mouvement de rotation amena le côté opposé du module dans son champ de vision et leurs lumières y dansèrent. Michael avait ouvert une fenêtre intravisuelle contenant la photomosaïque existante. Il l’étudia avant de s’intéresser à ce qu’il avait sous les yeux.

« Dieux et kamis », murmura-t-il.

La totalité du paragraphe lui apparut, en tout point identique à ce qu’il y avait sur les photos.

Était-ce une plaisanterie ? Les avait-on trafiquées uniquement pour inciter à croire que ce qu’on y voyait était bidon ? Blair avait-il copié quatre images pour terminer un travail inachevé ? Bâclé au point que tout cela en devenait ridicule… alors qu’il avait soutenu avec insistance que son relevé était complet, qu’il n’avait absolument rien oublié.

Michael regarda le scooter numéro deux dont la silhouette se découpa un court instant sur les inscriptions écarlates. Le troisième engin était celui de Rue Cassels. Orientée vers lui, elle dissimulait une partie du texte. Il haussa les épaules et elle se détourna.

C’était incompréhensible. Frustré, il cadra malgré tout le paragraphe pour en prendre de nouveaux clichés.

Puis ils regagnèrent le pôle « nord » de l’habitat… celui situé face à la Banshee. Il y avait ici un sas, absent au pôle « sud » où ne saillait que l’anneau d’amarrage au filin le reliant à l’étrave.

Cet accès était identique à celui de la mer de la Flaccidité. Le matériau noir iridescent de la coque cédait la place à un cercle de métal poli – du béryllium, avait précisé Salas – au centre duquel un disque noir désormais familier se découpait telle la pupille de l’œil d’un géant.

« Arrêtez-vous », ordonna Crisler.

Les trois scooters décélérèrent et s’immobilisèrent à un mètre du sas. Michael prit une lampe torche pour éclairer le revêtement noir de la sphère, et il fut sidéré de constater qu’il n’était pas lisse.

« C’est de la fourrure, dit-il. Ce machin est recouvert de fourrure ! »

Il tendit la main pour la caresser, pendant que Katz rappelait que c’était dans le vide un isolant bien supérieur à l’air. La peau fine et noire ne cédait pas sous ses doigts. Il augmenta la pression de son index et quelque chose en piqua l’extrémité.

« Merde ! »

Il ramena sa main. Une fenêtre rouge de diagnostic s’ouvrit aussitôt pour l’informer d’une fuite insignifiante de son scaphandre.

« Que s’est-il passé ? demanda Crisler.

— C’est dur comme du diamant… Ça a traversé mon gant.

— Que personne n’y touche ! »

Il n’y avait apparemment aucun revêtement à l’emplacement des lettres écarlates. C’était déconcertant. Pendant que les autres cherchaient la commande du sas, il balaya la coque avec le faisceau de sa lampe torche. Il discernait à présent d’étranges textures sur la fourrure, comme si elle avait été caressée à rebrousse-poil par un géant de passage. Cela évoquait le dos d’un énorme animal assoupi.

« Ici, dit un des marines.

— Beau travail, Barendts. »

Crisler et Herat dérivèrent vers cet homme. Sans hésitation, Herat plongea la main dans le renfoncement de l’interrupteur. Le disque noir se mit à ondoyer d’une façon devenue familière.

Crisler tendit le bras pour lui barrer le passage.

« Nous devrions envoyer un mésobot en reconnaissance.

— C’est effectivement plus sage. »

Herat fit un signe à Michael, qui alla prendre sur le scooter un explorateur pas plus gros que son poing. Le professeur le plongea dans le fluide du sas et attendit pour le lâcher d’y avoir enfoncé son bras jusqu’au coude.

« Il y est. »

Michael afficha les images transmises par le mésobot dans une fenêtre intravisuelle publique qu’il positionna à côté de l’entrée. Tous se réunirent autour et, pendant un moment, ils ne virent que les ténèbres.

« Détection d’un champ magnétique… très puissant, annonça finalement Herat. Et les parois vibrent. La température s’élève rapidement… Ce lieu est vivant, quelle que soit sa nature. »

Les petits projecteurs du mésobot s’allumèrent et illuminèrent une paroi de métal très proche. L’appareil pivota sur un ordre de Michael.

Tous les spectateurs retinrent leur souffle. Dans la fenêtre apparaissait un vaste espace incurvé, encombré de débris partis à la dérive.

« Visez un peu ce merdier ! s’exclama Barendts, un des marines. Tout a été soufflé par une explosion.

— Non. »

Michael continua le panoramique et la nature de cet espace incurvé devint évidente. La coque de l’habitat des Lasas contenait une sphère en métal blanc dont elle était séparée par un vide d’au moins cinq mètres. L’élément intérieur ne portait aucune inscription mais était couvert de centaines de sas légèrement convexes, situés à environ quatre mètres les uns des autres.

Divers objets flottaient en apesanteur entre les deux coques. Si la plupart étaient sphériques, il y en avait également des toriques et des pyriformes. Michael prit quelques secondes pour tenter d’en déterminer l’utilité.

« Des maquettes ! s’exclama Herat. Ce sont des modèles réduits des habitats ! »

Crisler jura à voix basse, émerveillé. Michael secoua la tête. Une fois de plus, son employeur avait eu l’esprit plus vif que lui. C’était effectivement des reproductions des divers modules de la Convoitise qu’il avait sous les yeux. Et cette sphère qui devait mesurer environ un mètre de diamètre était la copie conforme de la mer de la Flaccidité.

« Qu’est-ce qu’on attend pour y aller ? » demanda Rue, tendue.

Puis il se produisit un clignotement, si rapide que Michael faillit ne rien remarquer.

« Qu’est-ce que c’était ?

— Je ne sais pas trop. Un instant… Il y a une source de lumière qui approche, là-dedans.

— Notre présence a été détectée ? »

Ils remarquaient de lentes pulsations lumineuses en divers points de la coque interne. Tout d’abord rouge foncé, elle passa par toutes les nuances du spectre pour finir par disparaître au-delà du bleu. Le mésobot confirma que le balayage avait débuté dans les infrarouges pour aller plus loin que les ultraviolets. Un phénomène qui recommença puis se répéta à neuf secondes d’intervalle.

« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Crisler.

— Je n’en sais fichtre rien, répondit Herat. Mais ça ne semble pas menaçant. Nous allons attendre de voir s’il y a des changements. Si c’est toujours la même chose dans cinq minutes, j’entrerai. »

Rue vint en flottant se placer à côté de Michael.

« Eh ! » Elle lui fit signe de basculer sur un canal privé. « Avez-vous pris des photos ?

— Ouais… mais c’est incompréhensible. »

Il avait l’impression de s’être fait rouler.

« Je me félicite de ne pas être la seule à le penser. Et ceci ? Des maquettes ? Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

— Je ne ferai aucune spéculation. Notons que, pour une fois, même Herat est dans une impasse. »

Un commentaire ajouté avec une certaine satisfaction.

« Le schéma ne se modifie pas, déclara son employeur. J’entre, à moins qu’un de ces gaillards n’y voie une objection ? »

Crisler fit un geste destiné à traduire son indifférence et Herat plongea sa main dans le sas puis se tira.

« Aucune résistance, annonça-t-il à l’instant où ses pieds disparaissaient dans la noirceur. Il n’y a pas d’atmosphère, là-dedans.

— De la glace ? s’enquit Rue. Trouver de l’oxygène est une nécessité. »

Michael tâtonna à l’intérieur du sas et referma la main sur la poignée habituelle. Il s’imprima une poussée : son amour-propre lui imposait de suivre de près son employeur. Mais quelques secondes plus tard tous les autres les avaient imités en ne laissant à l’extérieur que trois spécialistes des opérations de sauvetage. Leurs cordons ombilicaux qui traversaient l’ouverture circulaire se dressaient tels des roseaux surréalistes sous la clarté de la lampe frontale du casque de Michael.

Il rappela le mésobot qui revint vers lui avec obéissance… à l’instant où il était parcouru par une lumière prismatique qui le surprit au point de lui faire rater sa prise sur le robot.

« C’est dingue, disait Rue. Magnifique mais… dingue. »

Pour quelqu’un qui avait comme Michael grandi sur une planète, s’accoutumer à ce milieu était difficile. S’orienter en fonction de repères tels que le haut et le bas relevait de l’instinct, mais le choix était ici arbitraire et aucune option ne se révélait satisfaisante. S’il décidait que le sas de la coque extérieure était « en bas », il flottait au fond d’une immense cuvette en ayant une énorme sphère de métal en suspension au-dessus de sa tête. S’il considérait que le bas était tangent au sas, il se retrouvait à côté d’une sphère en ayant sous lui un abîme vertigineux qui s’incurvait au-delà de son champ de vision. Et s’il se représentait à son aplomb, il n’avait rien à quoi se raccrocher et s’imaginait glissant le long de cette boule pour finir par choir au-dessous dans l’espace séparant les coques.

« La clarté devient plus vive », fit remarquer Crisler.

Michael tourna la tête et les petits cercles clignotants s’éteignirent au même instant, remplacés sur la coque extérieure par des successions d’anneaux rouges en expansion. L’un d’eux passa sur lui sans lui laisser le temps de fermer les yeux. Il fut momentanément ébloui par le faisceau laser cramoisi et des marines crièrent.

« Tout va bien ! lança Herat. Ils nous scannent, c’est tout. Nous ne pouvons pas discerner les faisceaux parce que nous sommes dans le vide… nous ne voyons que les reflets renvoyés par la coque extérieure. Je crois que ce qu’il y a là-dedans tente de déterminer ce que nous sommes.

— Nous ferions mieux de repartir, estima Crisler.

— Ce serait effectivement plus prudent. »

Ils regagnèrent le sas. Michael lâcha le mésobot et ressortit sous une clarté stellaire plus familière. Tous parlaient en même temps, et il procéda à leur décompte pour s’assurer que personne ne manquait à l’appel avant de rétablir le contact avec le mésobot.

Les petites lampes avaient réapparu et brillaient de façon plus régulière. Elles illuminaient l’espace séparant les coques d’une clarté blanc-jaune à la fois vive et stable.

« Regardez ! »

Il se produisait un autre changement. Le mésobot signalait une légère pression gazeuse, en augmentation rapide. Ce gaz était chaud… en fait, c’était un mélange d’azote et d’oxygène à la température régnant à l’intérieur du scaphandre de Michael.

Qui jura à son tour, le plus discrètement possible.

« Je crois qu’on nous invite à entrer », déclara-t-il.

 

Rue regardait ses compagnons s’insérer dans le cercle noir du sas. Penser qu’il y avait une chose informée de leur présence dans l’habitat des Lasas et que cela venait de leur dégager le passage était terrifiant. Par ailleurs, Rue avait toujours été consciente d’avoir simplement découvert la Convoitise, de ne pas en être véritablement propriétaire. Les modules du cycleur gardaient leurs mystères depuis désormais près de deux ans. Ignorant d’où il venait et ce qu’il faisait là, elle devait faire montre d’humilité. Et son angoisse se mêla de soulagement lorsqu’elle songea que, s’ils se manifestaient, les maîtres de la Convoitise pourraient enfin lever ses doutes.

Vint son tour et elle franchit le sas avec aisance, même si elle faillit percuter le dos d’un de ses compagnons qu’elle survola pour avoir une vue plus dégagée.

Les lieux avaient été transformés.

« Humidité, température, pression, mélange d’air, tout correspond à nos besoins », disait Mike.

L’espace séparant les deux coques était en outre illuminé, d’une vive clarté blanche proche de la pseudo-lumière solaire qu’aimaient tant les ressortissants de l’E.D. Rue assombrit sa visière pour ne plus avoir à garder les paupières mi-closes.

« Dingue », dit quelqu’un.

Rue hocha la tête. Ce vide entre les deux sphères lui rappelait étrangement un secteur d’Allemagne appelé la Galerie. C’était le dernier espace isolé entre les coques externes de la colonie et son noyau, là où se situaient la centrale énergétique et le moteur centrifuge. Si l’échelle n’était pas la même, les reflets du métal brillant faussaient les perspectives. Il lui suffisait de regarder autour d’elle sans y penser pour trouver cet endroit familier. Un peu comme si elle était rentrée chez elle.

« Je suggère arbitrairement de considérer que le sas est en bas, dit Herat. Nous tendrons sur les côtés des filins qui nous serviront de repères. »

Ses hommes l’approuvèrent d’un grognement avant de dérouler des câbles et de se propulser par groupes de deux tout autour de la sphère.

Lentement, tel un animal craintif, un des petits modèles d’habitats se dirigeait vers Rue. Elle se tint au rebord du sas pour l’étudier. Il avait tout d’un beignet étiré de soixante centimètres sur un mètre. Fait de métal blanc poli, il ne correspondait à aucun des modules de la Convoitise. Déterminer les dimensions de l’objet ainsi représenté eût été impossible, mais elle voyait ce qui était de toute évidence un sas encastré à une extrémité et un monceau de machines minuscules aux formes compliquées insérées dans le trou central. L’ensemble miroitait tel un jouet féerique suspendu au-dessus d’un berceau dans lequel elle imagina un instant le fils ou la fille qu’elle aurait peut-être un jour. Naturellement, ce colifichet devait être très dense et peser une demi-tonne.

Pour une raison sans doute de superstition, nul n’avait encore osé toucher une des maquettes. Rue ne voulait pas en prendre l’initiative et, lorsque la première fut sur le point de l’atteindre, elle recula pour la laisser passer lentement et majestueusement.

« Les données sont incontestables, dit Michael. Rien d’organique, seulement un mélange que nous pouvons respirer. »

Ce qui retint l’attention de Rue.

« Est-il possible d’en stocker ? De le mettre en bouteilles pour l’emporter sur la Banshee ?

— Je vous en prie ! »

Oh, oh ! Elle avait une fois de plus suscité une vive réaction d’Herat, dont la silhouette venait la surplomber.

« Je doute que voler quelque chose lors d’un premier contact soit le meilleur moyen de faire bonne impression. »

Vexée, Rue battit en retraite vers le sas. Herat ignorait à quel point leur situation était précaire. L’inventaire qu’elle avait effectué la veille au soir avait révélé de nombreux réservoirs fissurés, ce qui réduisait plus encore leurs réserves. Elle en avait parlé à Crisler, mais la nouvelle ne s’était pas répandue. Il était néanmoins probable qu’ils ne feraient plus de sorties avant longtemps.

En discuter avec Herat eût été inutile. Si leur survie dépendait de cet air, elle se passerait de son autorisation pour le prendre. Il n’aurait pas son mot à dire. Néanmoins, mieux valait éviter un affrontement inutile.

« Si l’atmosphère est respirable, nous devrions au moins économiser l’air de nos scaphandres », dit-elle.

C’était un bien piètre défi, mais le lancer la soulagea.

« Vous marquez un point, reconnut le professeur. Bequith ? Pouvons-nous retirer ces maudits serre-tête ?

— Oui, et même renouveler nos réserves. Je doute que les Lasas y trouvent à redire. »

Elle adressa à Mike un regard empreint de reconnaissance, qu’il ne dut pas remarquer étant donné qu’il ôtait déjà son casque. Elle l’imita aussitôt. Sa première inhalation révéla une odeur métallique et la légère âcreté qu’elle associait au froid et à la glace. Mais l’air était à la bonne température.

« D’où provient cette chaleur ? »

Mike accrocha son casque à une patte d’épaule.

« De là. »

Il désignait du pouce la sphère intérieure.

Crisler et un marine s’étaient positionnés au-dessus d’un de ses cercles noirs.

« Que pensez-vous de ces machins ? demanda l’amiral. On dirait que des sas recouvrent la totalité de la surface. Ça n’a aucun sens.

— Pas pour des humains, le reprit Herat. Ce qui m’intrigue bien plus, c’est pourquoi cet air nous convient. Je sais comment ils ont procédé, par une lecture spectroscopique laser à travers nos visières, mais pas pour quelle raison.

— Comme l’a dit Bequith, c’est une invitation à entrer, répondit Crisler.

— C’est bien moins logique que vous ne le supposez sans doute, fit Herat en fronçant les sourcils. Et ce que j’en déduis n’a rien d’encourageant. On pourrait effectivement croire qu’ils souhaitent établir un dialogue… mais nous avons découvert – Bequith et moi – de nombreuses preuves que la communication symbolique n’est utile qu’au sein du même peuple ; les diverses espèces dites supérieures sont généralement si différentes que leurs échanges se réduisent à des signaux de menace/récompense. De quoi pourraient bien parler des êtres qui n’ont en commun que leurs fonctions corporelles fondamentales ?

— Où voulez-vous en venir, professeur ?

— Posez-vous la question suivante, amiral : En quelles circonstances une créature vivante essaie-t-elle d’attirer un représentant d’une autre espèce dans son antre ? »

Crisler parut s’inquiéter.

« Lorsqu’elle veut le dévorer. »

Herat hocha la tête.

« Les maîtres des lieux ont déjà obtenu bon nombre d’informations sur notre compte sans rien nous demander. »

Ce que disait Herat était angoissant, mais Mike secoua la tête.

« Ils nous posent des questions. Ces portes ouvertes sont plus explicites que n’importe quelle communication symbolique. L’air l’était également. Ce sont des gestes d’amitié.

— Et le secret de la réussite des droseras », fit Herat.

Un des marines cria. Rue regarda dans sa direction à temps pour le voir s’écarter d’un bond de la sphère interne. Le disque du sas le plus proche de lui s’était ouvert tel un iris.

« Je n’ai fait qu’effleurer ce machin et il s’est dilaté ! »

Il avait dégainé son arme de poing et était prêt à s’en servir.

Sur toute la surface de la sphère intérieure, les autres sas s’ouvraient sans bruit.

Nul ne bougeait. Toutes les conversations s’étaient interrompues et ils attendaient de voir ce qui sortirait.

D’où elle était, Rue pouvait plonger directement le regard dans le premier sas ouvert. Contrairement à celui de l’extérieur, ceux-ci étaient passés du statut de disques à celui d’anneaux entourant une ouverture circulaire. Le fluide magnétique s’était soulevé en cônes et arcs fantastiques qui devaient épouser le champ magnétique remodelé. Rien ne se mouvait, même si la surface du liquide s’irisait comme de l’huile.

Le sas donnait sur une salle en forme de boîte de conserve d’environ quatre mètres de long sur la moitié de large. À l’autre extrémité se trouvait un autre sas circulaire, quant à lui clos. Une grosse goutte d’eau à la sphéricité parfaite flottait au centre du réduit.

« Le piège est ouvert…

— Silence, Barendts, ordonna Crisler.

— D’autres sas sont toujours fermés », fit remarquer Mike.

Lui et Herat s’étaient rapprochés et Rue se propulsa vers eux. Elle estimait qu’elle serait plus en sécurité auprès de deux chasseurs d’extraterrestres expérimentés.

« Je me demande pour quelle raison, fit Herat, tout aussi posément. Il faut aller du côté opposé pour voir ce qui s’y passe. »

Rue frissonna d’angoisse en entendant ces paroles. Elle redoutait qu’un monstre surgisse droit devant eux pendant qu’ils restaient là, bouche bée.

Crisler fit un signe à deux marines qui se rendirent à contrecœur au-delà de la partie visible de la sphère, pour réapparaître une minute plus tard sur l’autre horizon. L’homme que Crisler appelait Barendts secoua sa tête blonde.

« Quelques portes ouvertes et de drôles de trucs à l’intérieur, mais aucun mouvement.

— Quels trucs ? voulut savoir Herat.

— Des sphères d’eau mêlée de boue, en quantités variables. Des grains de poussière dans deux d’entre elles. Du sable. Ce genre de choses.

— C’est dingue », conclut Crisler.

Mike et Herat se souriaient.

« C’est au contraire très sensé, dit le professeur. Il s’agit d’une tentative de communication, même si déterminer sa finalité serait impossible. En toute autre situation je penserais à un piège… mais nous avons trouvé ici des preuves d’une coopération pluriethnique. Il se peut…»

Crisler secouait la tête. « Ceci ? Ce serait d’après vous une tentative de communication ?

— Pas à un niveau symbolique mais physique, dit Herat. C’est la méthode qu’utilisent la plupart des espèces car plus universelle et fiable que le langage. Il est logique que les Lasas l’emploient pour un premier contact ! L’unique raison pour laquelle nous ne l’avons pas fait tient à…

— Notre stupidité ? souffla Mike avec un petit sourire.

— J’allais parler de nos nombreux préjugés académiques, mais stupidité fera parfaitement l’affaire. »

Ils se comportaient comme deux gosses. C’était exaspérant, compte tenu de l’enjeu.

« À propos de stupidité, intervint Rue, allons-nous voir ce qui se passe ou rester ici à jacasser ? Il faut tirer tout ça au clair.

— Vous brûlez les étapes, déclara Herat d’une voix qui n’aurait pu être plus condescendante. Nous ne savons pas encore quelles questions il convient de poser.

— Quelles questions ? Il suffit d’envoyer le mésobot dans n’importe lequel de ces trous ! »

Si Herat parut indigné, Mike arbora de nouveau son petit sourire.

« Je m’en charge », dit-il.

Il se concentra et l’engin miroitant fila vers le sas béant le plus proche.

Rue accéda à la transmission intravisuelle du robot. Il errait autour de la surface de la sphère d’un mètre d’eau pure, l’unique chose que contenait cette salle. Il n’y avait aucune inscription visible, pas d’écrans de données, pas de flèches indiquant une direction à suivre… mais ils pouvaient voir près de la porte intérieure un verrou similaire à celui du sas extérieur.

Ils récupérèrent le mésobot et l’envoyèrent vers le bas d’autres ouvertures. Rue assistait à ces opérations en éprouvant une impatience de plus en plus vive. Michael et Herat s’étaient changés en chercheurs besogneux, identiques aux autres scientifiques… Ils ne prenaient aucun risque et notaient des détails aussi insignifiants que d’infimes variations d’éclairage et de température dans les divers compartiments. Il y avait un échantillon différent dans chaque salle cylindrique : eau salée dans l’une, eau contenant du sulfate de magnésium dans l’autre, nuage de poussière de silice dans une troisième. Rien de tout cela ne fournissait le moindre indice sur la façon de contrôler l’énorme cycleur éparpillé dans les milliers de kilomètres d’espace environnant. Rien ne pouvait lui être utile, mais les scientifiques n’en avaient cure.

Elle finit par se résigner à harceler Herat qui haussa les épaules et répondit : « Nous devons ouvrir une des portes internes. Le tout est de déterminer laquelle.

— De quoi avons-nous le plus besoin ? Voilà ce qui doit guider notre choix.

— Vous allez trop vite en besogne. Il convient de nous assurer du sens de la question qu’on nous pose, avant d’y répondre.

— Ce qu’ils veulent savoir, c’est si nous préférons l’eau salée à l’eau pure, ou pas d’eau du tout. N’est-ce pas évident ?

— Eh bien… si, sans doute…

— Alors, qu’aimons-nous le plus ? L’eau pure, non ?

— Eh bien…

— En ma qualité de capitaine de la Convoitise, je vous demande de choisir un sas à partir duquel nous pourrons poursuivre nos investigations. »

Le professeur la regarda de travers mais finit par marmonner : « L’eau pure, alors. Nous manquons néanmoins de…

— Il n’y a pas de bonnes et de mauvaises réponses, professeur, dit Rue en sentant le regard de Crisler peser sur elle. C’est un choix qui nous est proposé. Nous ne devons pas agir en fonction de ce que les Lasas pourraient attendre de nous mais de nos désirs. Il faut tenter notre chance.

— Entendu. J’actionne l’interrupteur. »

Crisler leva la main.

« Pas vous, professeur. C’est peut-être dangereux.

— Je m’en charge », dit Barendts.

Crisler hocha la tête et le marine pénétra dans la petite salle cylindrique. Il se faufila sur le côté de la sphère liquide et actionna l’interrupteur situé à proximité du sas intérieur.

Un bruit d’éclaboussement résonna entre les coques, comme si d’innombrables verres d’eau avaient été renversés au même instant. Rue surveillait Barendts et elle ne remarqua pas que tous les autres sas venaient de se refermer.

« Nous relevons une augmentation de l’énergie interne, annonça Michael.

— Mais rien d’autre ne se passe, lança Barendts.

— Bizarre, fit le deuxième marine. Rudement bizarre.

— Eh ! Ça se rouvre partout ! »

Rue se détourna de la salle où se tenait Barendts. Sur toute la surface de la sphère de nouveaux sas circulaires s’étaient ouverts. Ils paraissaient différents des précédents et elle reniflait des odeurs de métal, d’ozone et de soufre. Au-dessous de toutes ces portes flottaient des sphères de boue.

« Question, réponse, marmonna Herat. On passe à la suivante.

— Mais quelle était la question ? demanda Crisler. Et qu’avons-nous répondu ? »

Herat secoua la tête.

« Ça… je n’en ai pas la moindre idée. »

 

« Nous précédons d’un pas les récupérateurs de souvenirs », déclara le professeur, quelques heures plus tard.

Ils s’installaient dans le petit campement de tentes sphériques gonflables qu’ils avaient attachées près du sas.

Il ne s’était rien passé de nouveau depuis que Barendts avait ouvert la porte interne ; les systèmes des Lasas semblaient être au repos et Michael était allé chercher avec deux marines les autres membres de l’équipe scientifique ainsi que de l’avitaillement. Il estimait qu’entre ce lieu et la mer de la Flaccidité ils auraient de quoi s’occuper des années.

Si ce n’est qu’ils ne pourraient rester ici que quelques mois.

« Regardez ça, fit Herat en désignant les parois de métal lisses au-delà du filet de la partie commune de leur tente. Avez-vous vraiment l’intention d’aménager tout cela en cabines, Rue ? »

Elle soupira. « Vous n’avez pas correctement interprété mes propos. À quoi servirait de réaménager cet endroit ? Tout dégager et modifier réclamerait bien plus de travail qu’ajouter des modules supplémentaires.

— Il est simplement regrettable que nous soyons coupés de tout », grogna Herat.

Rue s’étira et bâilla.

« Coupés de tout ? Seulement pour vos semblables, professeur.

— Oh oh, voilà qu’ils remettent ça ! » dit Michael à Barendts pendant qu’Herat préparait sa réplique.

Le marine sourit. De tous les hommes de Crisler, il était le seul à ne pas avoir coupé les ponts avec lui depuis le sabotage.

Michael sortit de la tente et se hissa à la force des poignets le long d’un câble, en direction de la sphère interne. Il estimait qu’ils étaient en sécurité, ici. Tant qu’ils n’actionnaient aucun interrupteur, à tout le moins. Ce à quoi ils étaient confrontés ne prenait pas d’initiatives. Entrer dans le sas avait provoqué une réaction, comme leurs initiatives précédentes, mais ne rien faire suffisait à garantir leur sécurité.

Et cet environnement n’était pas inquiétant. Pas comme Dis, ce fragment de monde si ancien que tout ce qui avait été autrefois en contact avait fini par fusionner. Il y avait trouvé le cadavre momifié d’une étrange bestiole cimenté dans le sol d’un tunnel.

Évoquer ses kamis avait été stupide. Il aurait dû prévoir qu’il en garderait des cicatrices.

Après avoir atteint l’horizon de la sphère intérieure, il se laissa dériver dans l’espace qui la séparait de l’enveloppe externe. Une des petites maquettes flottait à proximité ; ils avaient consacré une heure à les photographier sous tous les angles, mais nul n’avait osé en toucher une. Il présumait que cela déclencherait une nouvelle réaction des Lasas.

Il percevait une vieille démangeaison à la base de son cerveau. L’I.A. néoshintoïste s’était réveillée et conditionnait ses circuits neuronaux pour une expérience mystique. Tout ce qu’il aurait à faire, c’était de lui proposer un sujet sur lequel se concentrer.

Michael hésitait. C’était pourtant le but de sa venue en ce lieu. Depuis Dis, il s’était senti mal dans sa peau. Il était perdu, parce que les kamis de Dis dominaient son conscient. Il avait longuement étudié la question, sans trouver pour redevenir comme avant un autre moyen que dénicher des kamis encore plus puissants et les évoquer.

Il s’intéressa au campement. Herat le regardait, et il hocha imperceptiblement la tête. Il savait ce qu’il tenterait. Michael ressentit de l’affection pour cet homme plus âgé et sourit. Crisler en aurait été fou de rage, s’il avait eu conscience de ce qu’il allait faire ; mais ils étaient à bord de la Convoitise, et Michael était placé sous la protection de Rue. S’en souvenir emporta la décision.

Il se propulsa au-delà de l’horizon pour ne plus voir le campement et gagna un point d’où les câbles tendus par les marines étaient invisibles. Il n’y avait plus qu’un espace incurvé. Un des soldats l’avait suivi, l’air méfiant, mais Michael lui tourna le dos. Il ouvrit grands les yeux pour se couper de toute pensée verbale et tenter de devenir pure conscience.

L’I.A. prit sans à-coup la relève et il sentit son esprit entrer en expansion pour emplir la froide perfection géométrique de ce lieu. Il crut entendre les parois réverbérer un mélange de rires et de soupirs… un son émis par une entité immémoriale qui se déplaçait dans son sommeil.

Il éprouva pendant quelques secondes une sensation croissante d’émerveillement ; ce qui était normal, compte tenu de l’endroit où il se trouvait. Il attendit que cela débouche sur une chose plus importante, mais rien ne se passa. Il n’y avait que cette impression d’être observé par un esprit immense et calme, et plus que tout indifférent.

Michael cilla face aux parois métalliques. Non. Il ne pouvait pas en rester là. Il devait communier de nouveau avec les kamis. Il ferma les yeux et réveilla les implants. Montrez-les-moi !

Rien ne se passa.

Il serra les poings, se sentant pris au piège. Mais il savait que les implants n’étaient pas en cause. Comment aurait-il pu encore trouver des kamis, après avoir cessé de croire aux doctrines de la Permanence ?

Il resta très longtemps recroquevillé dans les airs, à entendre les légers bruits de conversation qui arrivaient de derrière l’horizon et qu’il n’avait aucun désir d’écouter. Puis, graduellement, il sentit la honte l’envahir. Il était là, dans la plus fantastique création extraterrestre jamais découverte, et il ne lui prêtait même pas attention. Il se laissait tant obnubiler par ses problèmes personnels qu’il ne percevait pas ses kamis. Ce n’était pas surprenant. Il n’avait établi aucun lien avec cet endroit.

C’est probable. Mais si j’y parvenais, les kamis m’assisteraient-ils ?

Il regarda les hauteurs pendant plusieurs minutes, pour relever les détails des parois de métal, des modèles flottants. Il finit par secouer la tête avant d’adresser un haussement d’épaules au marine qui le surveillait et de se propulser vers le campement.

« Avez-vous réussi ? lui demanda le professeur.

— Non. »

Il voulait ajouter quelque chose, mais il ne trouvait pas ses mots.

« Non, j’ai échoué.

— Échoué ? s’enquit Rue.

— C’est sans importance. »

Il se laissa partir à la dérive loin de ses compagnons. Elle lui lança un regard interrogateur mais n’insista pas.

Herat le lorgnait, lui aussi.

« Mieux vaut nous reposer. Demain, la journée sera longue. »

Ils rentrèrent sous la tente. Barendts, qui ne devait pas avoir l’intention de dormir, se suspendit à côté de la porte. Michael se recroquevilla et tenta de dissiper sa sensation de chute. Il entendait Rue respirer à seulement quelques centimètres.

Pour une raison inconnue, il pensa à ce qu’elle lui avait raconté sur le Mème suprême. Que se serait-il passé s’il avait soumis ses croyances à ce test ? Ne se seraient-elles pas révélées insuffisantes ? C’était probable. Très probable.

Qu’est-ce qu’il faudrait que tu ressentes ? Ces mots semblaient bondir à l’intérieur de son crâne, tel un jingle publicitaire prenant. Qu’est-ce qu’il faudrait que tu ressentes, pour désirer revivre tout cela ?
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Ils pénétrèrent dans une des salles nouvellement ouvertes juste après avoir pris leur petit déjeuner puis, au grand dépit de Rue, Herat décida d’interrompre leur progression.

Les scientifiques avaient analysé la composition des « boules de boue » présentes dans ce secteur. La plupart étaient toxiques, pleines de cadmium, de soufre ou de phénylamine hydroxylase. Rue avait voulu qu’ils actionnent l’interrupteur de la pièce contenant de la boue de PAH et de tholine, car il s’agissait des principaux composants de la comète qu’ils exploitaient sur Allemagne, mais Herat y avait opposé son veto et ils avaient gagné un cylindre dont la boue était saturée d’hydrocarbures complexes, d’hydrocyanures et autres produits chimiques volatils et nocifs qui étaient d’après lui très proches des constituants de l’environnement primitif de la Terre.

« Cet habitat s’informe sur nous en débutant par des questions élémentaires dans tous les sens du terme, dit-il. Nous devons lui indiquer de quoi nous sommes constitués. »

Ce fut une fois de plus Barendts, le marine stoïque, qui entra dans la salle et déclencha l’interrupteur interne. Les autres portes se fermèrent et de nouveaux sas apparurent quelques secondes plus tard.

Mais ce qu’ils découvrirent était si déconcertant que, malgré sa curiosité dévorante, même le professeur n’osa pas approcher.

« On dirait… de la viande », fit remarquer Crisler lorsqu’ils se regroupèrent autour d’un des seuils.

Une grosse boule rouge frémissante flottait quelques mètres en contrebas, reliée aux parois par des filaments qui ressemblaient à des vaisseaux sanguins. L’odeur était plus répugnante encore, une puanteur de blessure béante.

« Il nous faut des échantillons, marmonna Herat. Est-ce leur forme de vie ou…

— Ou quoi ? fit Rue. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ? »

Il se contenta de secouer la tête. Les autres salles ouvertes contenaient des choses encore plus bizarres. Il y avait un buisson sans feuilles qui bourdonnait dans un champ électrique et une énorme sphère apparemment constituée de cuticule.

« Vous savez ce qui m’ennuie vraiment ? demanda Herat, sans s’adresser à personne en particulier. C’est ça…»

Il désignait la paroi interne. Là où ils avaient jusqu’à présent trouvé un seul interrupteur, il y en avait deux. Ce qui s’appliquait à la totalité des nouvelles salles.

« Nous n’avions pour l’instant qu’à dire “oui”, mais que veut dire ceci ? Un oui ou un non ?

— Il faut le découvrir, fit-elle.

— Pas avant d’en savoir plus.

— Ce n’est pas en restant les bras croisés que nous apprendrons quelque chose. »

Le professeur la toisa.

« Nous analyserons les données que nous avons déjà collectées.

— Les données ? » Elle rit. « Quelles données ? »

Il cessa de la regarder et elle sollicita l’appui de Mike, qui plissait le nez en raison de la puanteur.

« Nous devons continuer. Nous devons déterminer comment ça fonctionne !

— Chaque chose en son temps, fit-il.

— Mais c’est urgent ! » Elle avait finalement retenu son attention. « Crisler, vous devez leur parler des réservoirs endommagés. »

L’amiral tressaillit.

« Eh bien, il est indéniable que notre situation est plus précaire que vous ne le pensez, admit-il. Il n’y a pas de quoi céder à la panique, mais nous serons bientôt dans une situation critique si nous ne réduisons pas une deuxième fois notre nombre.

— Le réduire ? » Mike suivit les câbles pour se rapprocher de l’amiral. « À combien ?

— Disons… une dizaine de personnes. »

Si les marines accueillirent la nouvelle sans ciller, les scientifiques en furent consternés.

« Nous ne pouvons pas travailler dans de telles…» et « Pourquoi n’avez-vous rien dit ? » furent deux des phrases itératives que Rue releva dans le tohu-bohu tissé par les voix professorales. Crisler croisa les bras pour attendre que tous se calment, et elle prit conscience avec malaise de l’avoir imité.

« C’est peut-être notre seule chance, dit-elle quand le volume sonore eut décru. Si nous n’avons pas déterminé ce qu’il convient de faire dans un ou deux jours, nous devrons tous replonger en sommeil cryo et il sera trop tard.

— Voilà qui est regrettable, reconnut Herat en broyant du noir. Le problème reste que cette… cette interface qui nous sépare du système des Lasas semble être à sens unique. Si nous empruntons le mauvais passage, nous ne pourrons pas rebrousser chemin pour effectuer un nouvel essai. Que ça nous plaise ou non, nos hôtes estiment que nous sommes conscients des conséquences de nos actes. Ce qui n’est pas le cas.

— Alors, on en reste là ?

— Non. Comme je l’ai annoncé, nous allons analyser les données.

— Bordel ! »

Elle sauta de la sphère interne pour rebondir contre la coque extérieure puis disparaître à l’horizon… comme elle l’avait fait si souvent dans la Galerie, sur Allemagne.

Elle les entendit reprendre leurs discussions. Quelqu’un rit, sans doute de son éclat. Elle ne s’en offusqua pas. Elle repéra un sas à l’opposé de l’espace séparant les deux coques et se percha sur son rebord pour regarder à l’intérieur la lente rotation d’une grosse boule d’écorce. Son aspect n’était pas très engageant, mais pas repoussant pour autant.

Ils devraient tôt ou tard choisir un interrupteur. Analyser ces substances prendrait peut-être plusieurs jours à Herat et nul n’aurait pu dire combien de fois ils devraient encore effectuer de telles séquences d’ouvertures et fermetures avant d’atteindre leur but. Ou trouver des réponses aux questions qu’on leur posait, quelles qu’elles soient.

Ne pas pouvoir décider ce qui leur convenait le mieux parmi ce qui leur était proposé n’arrangeait rien. L’offre la moins répugnante était une sorte de chou vert géant à l’odeur agréable. Mais les Lasas voulaient-ils connaître leurs préférences culinaires ou la composition de leur corps ? Le déterminer paraissait impossible.

Finalement, solitude et réflexion eurent sur elle un effet apaisant. Elle n’avait cependant aucun commentaire à faire et elle resta suspendue à proximité des salles de ce côté de la sphère, pour réfléchir. Elle était seule depuis près d’une heure quand le petit mésobot surgit à l’horizon pour venir fureter autour des sas ouverts.

Elle le regarda grimper vers elle et s’immobiliser à moins d’un mètre.

« Eh, tout baigne ? » demanda-t-il avec la voix de Mike Bequith.

Elle rit. « Ça va. Désolée pour mon petit numéro. Votre patron a le chic pour me faire sortir de mes gonds, c’est tout.

— J’ai l’impression qu’il y a autre chose. » Mike réussit à incliner le mésobot de façon à lui imprimer une oscillation interrogatrice. « La réussite de ce que vous avez entrepris dépend de ce que nous trouverons ici.

— Il est exact que ça entre en ligne de compte. » Elle croisa les bras. « Le professeur n’en a pas conscience.

— Il perçoit bien plus de choses que vous ne le pensez.

— C’est secondaire. Avez-vous du nouveau sur ces machins ? »

Elle montra le sas ouvert à côté d’elle.

« Ouais. Leur contenu est bien vivant… et leur ADN est dérivé de l’ADN humain. Nous avons été sondés peu après notre arrivée et, depuis, la sphère intérieure…» Le mésobot s’inclina pour la désigner. «… fait des variations sur le thème de la biologie humaine. Toutes ces formes de vie partagent notre composition organique fondamentale, mais sous différentes combinaisons. C’est probablement celle près de laquelle vous êtes que nous considérerions comme la plus comestible. Deux autres sont vraiment rebutantes, comme cet os qu’on trouve à quatre sas d’ici.

— Et ensuite ?

— Herat compare ceci à une mine d’or. Il veut tout étudier.

— Qu’il aille au diable ! Vous ne pouvez donc pas lui faire entendre raison ?

— Il est convaincu que dès que nous aurons choisi une salle, toutes les autres se fermeront ce qui l’empêchera de procéder à leur inventaire.

— Ouais ? La belle affaire !

— Rue, vous devez admettre que tout ceci ne nous mènera peut-être pas à l’information qui vous intéresse. »

Elle tendit la main pour saisir le mésobot, qui bipa de surprise. Elle détendit son bras pour le projeter vers l’horizon.

« Eh…»

La voix de Mike décrut, au fur et à mesure que le bot s’éloignait. Elle le vit s’immobiliser au ras de l’enveloppe extérieure avant de repartir avec indignation.

Elle se tint au rebord du sas pour descendre. Mike n’avait pas tort de dire qu’aller plus loin ne la conduirait peut-être nulle part, mais ce n’était pas une raison pour s’en abstenir.

 

Il était de toute évidence préférable de la laisser dans son coin, lorsqu’elle était d’une humeur aussi massacrante. Michael envoya le mésobot poursuivre ses inspections avant d’ouvrir des fenêtres intravisuelles de plus en plus nombreuses, jusqu’au moment où elles le cernèrent. Les autres scientifiques s’étaient réunis autour de lui pour lancer leurs propres analyses, et peu après tout le pourtour du sas principal était encombré d’images intravisuelles.

Se perdre dans son travail était agréable. À la fin de leur période de repos, Michael s’était réveillé en se sentant plus léger que de coutume, tant en raison de l’apesanteur que pour une autre cause. Il savait qu’une partie de son existence avait pris fin, qu’elle s’était achevée lorsqu’il avait constaté qu’il ne pouvait pas évoquer les kamis des Lasas. Il s’était, des mois durant, affligé de cette perte annoncée et inévitable. À présent que c’était chose faite, il se sentait… libéré d’un grand poids et aucunement désespéré. Il n’y avait plus que cette attente, dont il tentait de déterminer la signification en travaillant.

Les kamis avaient été son seul lien avec ce qui donnait un sens à sa vie. Il avait cru qu’il se sentirait perdu, sans eux ; et c’était effectivement le cas. Mais son handicap était bien moins grand qu’il ne l’avait redouté.

Il y avait également une autre chose, pour l’instant incompréhensible.

Crisler dériva jusqu’à la constellation d’images et contempla avec ironie les vues microscopiques et les analyses spectrales.

« Alors, docteur Bequith. Je constate que vous êtes dans votre élément.

— En effet, amiral.

— Je vous ai à l’œil. Je suis conscient que vous faites du bon travail et je tenais à vous dire que je le mentionnerai dans mon rapport. S’il s’avère que vous n’êtes pas notre saboteur, vous serez crédité de tout ce que vous aurez fait ici. »

Michael le jaugea. Crisler avait pour une fois laissé de côté son exubérance. Il était sérieux et paraissait sincère. Michael dut prendre sur lui-même pour ne pas le frapper.

« Merci, amiral. Je tiens à préciser que j’ai demandé asile à Rue Cassels pour poursuivre mes travaux sans être entravé par des considérations d’ordre purement… politique.

— Permettez-moi de réserver mon jugement sur ce point. Continuez. »

Crisler traversa des fenêtres et disparut au-delà.

Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire, bon sang ? Michael se remit à l’ouvrage, mais sa concentration déjà vacillante avait été brisée.

Que cette tentative pour se rapapilloter avec lui avait donc été maladroite ! Si ce petit laïus s’était voulu rassurant, il avait simplement été dicté par les circonstances. Comment Crisler pouvait-il espérer recouvrer sa confiance ? Cela lui rappela la méfiance que Crisler inspirait à Rue ; ce qui le ramena à cette jeune femme et son dilemme. Se retrouverait-elle à la merci de ce militaire, si elle ne parvenait pas à prendre les commandes de la Convoitise ?

Il devait faire un saut aux toilettes. Sans réduire ses fenêtres d’intravision, il se dirigea vers le cylindre hygiénique installé la veille au soir. Il avait attendu la toute dernière minute, car il avait horreur de satisfaire ses besoins en apesanteur. Comme toujours, ils étaient pressants lorsqu’il atteignit son but.

Il refermait son scaphandre quand quelque chose roula d’une de ses poches : le petit appareil photo emprunté à Blair, celui qu’il avait utilisé pour photographier l’extérieur de l’habitat. Les images étaient toujours chargées dans ses mémoires… probablement inutiles étant donné qu’on n’y trouvait rien de nouveau.

Il était doté d’un petit écran de prévisualisation et, sur une lubie, Michael le mit en marche pour afficher la première image.

Il y avait la sphère noire et une inscription…

Différente de celle qu’ils avaient vue.

Il resta bouche bée de surprise, l’esprit vidé de toute pensée. Ce furent des coups frappés à la porte qui le tirèrent de sa stupeur.

« Eh, ça va ? Z’avez pas clamsé, au moins ? »

C’était un des marines.

« Attendez une seconde. »

Il dissimula l’appareil, termina de boucler sa tenue et sortit du cylindre hygiénique.

À quelques mètres de là l’équipe scientifique étudiait les données transmises par le mésobot. Tous étaient accaparés par leur tâche, tout particulièrement Herat. Même les marines s’y intéressaient, étant donné qu’ils voyaient en intravision les formes de vie les plus répugnantes en cours d’analyse.

Michael se laissa dériver jusqu’à l’horizon et se posa, le dos tourné au campement, avant de ressortir l’appareil photo et regarder les images.

Pour une raison incompréhensible, les clichés étaient différents de ce que lui – et les autres – avait vu de leurs yeux. Là où il y avait eu des inscriptions en Lasa, l’appareil avait enregistré autre chose. Aux emplacements où les annotations de Linda Ophir révélaient que les originaux avaient été trafiqués.

Et s’il y avait effectivement des lignes d’écriture, un seul paragraphe était en lasa. Dans le suivant, Michael reconnaissait les groupes très denses de signes superposés multicolores propres à l’écriture des Chicxulubs.

Il se souvint qu’il n’avait pu voir à bord de l’Esprit de Luna que les secteurs du vaisseau qu’il était expressément autorisé à visiter. Les autres portes avaient été invisibles et les escaliers masqués par des murs à cause d’une censure intravisuelle. Et si… Il ouvrit une fenêtre de recherche pour tenter de se connecter directement à l’appareil photo. Sans y parvenir. Comme la plupart des dispositifs les plus simples fabriqués dans le Halo, celui-ci n’était pas doté d’une interface d’intravision.

Il n’existait qu’un moyen de leur faire croire qu’ils voyaient une inscription inexistante : fausser tout ce que leur révélaient leurs sens en y superposant des images intravisuelles.

Une pensée angoissante. Comment était-il possible de différencier le réel de l’illusoire, en ce cas ? Non… tout n’était pas virtuel, car cela aurait dépassé les capacités du système. Même à bord de l’Esprit de Luna, seuls les éléments clés avaient été altérés. Rien d’aussi magnifique que le lieu où il se trouvait actuellement ne pouvait être entièrement recréé sans laisser des indices sur sa véritable nature. Mais il était facile de dissimuler des informations stratégiques, surtout dans un espace dégagé, dès l’instant où il n’était pas nécessaire de toucher au reste.

Cependant nul n’aurait pu échafauder une telle imposture sans avoir accès aux systèmes et sans disposer d’une puissance informatique colossale. Seul Crisler en avait eu la possibilité. Il était donc au courant, pour l’inscription en chicxulub. Crisler… et combien de ses proches ?

Il fourra rapidement l’appareil dans sa poche et se tourna vers le campement.

Il y eut au même instant un éclaboussement sonore et la clarté qui avait nimbé l’habitat depuis la veille disparut.

Des gens se mirent à crier. Il voyait toujours les fenêtres où s’affichait le travail des scientifiques, mais elles ne diffusaient pas de clarté car elles n’existaient que dans son cortex visuel. Au bout de quelques secondes les marines allumèrent leurs torches et les utilisèrent pour regarder alentour, projetant des taches de lumière que reflétaient et multipliaient les parois métalliques.

« Bequith ! » Herat vola jusqu’à Michael qui retournait vers la constellation de fenêtres. « Les portes. Elles se sont refermées ! »

Il se tourna. C’était exact. Les douzaines d’accès s’étaient changés en disques noirs solides.

Mais quelque chose à leur sujet semblait étrange. Peut-être n’était-ce qu’une illusion due aux lueurs dansantes. Il cilla.

« Professeur…

— Qu’est-ce qui a déclenché cette réaction ? Où est ce foutu mésobot ? »

Michael agrippa le bras d’Herat.

« Vous devriez voir ça, professeur. »

Herat regarda dans la direction qu’il lui désignait.

« Que, je… Oh ! Oh ! »

Les disques noirs des sas de la sphère intérieure entraient en expansion. Là où quatre bons mètres les avaient séparés, l’intervalle s’était réduit à trois. Et ils continuaient de s’étendre en projetant des cirres liquides qui évoquaient des taches d’encre imbibant du tissu… ou les cils d’amibes absorbant leur repas.

« Le fluide magnétique déborde ou est redirigé, commenta Herat. Il va recouvrir toute la surface…»

Sous leurs yeux, le métal blanc de la sphère interne disparaissait sous cette marée noire. Quelques minutes plus tard ils se trouvaient toujours dans un espace ayant les mêmes dimensions, mais ce qui ressemblait à une immense goutte d’huile de vidange absorbait les faisceaux de leurs lampes. La coque externe de l’habitat était toujours là, brillante comme un miroir, mais ce qui s’y reflétait était aussi obscur qu’une nuit sans étoiles.

« Ça grandit… Je crois que ça grandit ! fit quelqu’un.

— Regagnez le sas principal, ordonna Crisler. Tout de suite ! »

Michael fut atterré en comprenant ce qui avait dû se produire. Il compta les têtes puis jeta un coup d’œil à l’image transmise par le mésobot, par acquit de conscience.

Avant de demander, en manquant d’assurance : « Personne n’aurait vu Rue ? »

 

Restait à déterminer si elle avait agi sur un coup de tête, comme lorsqu’elle avait fui vers l’étrave, ou si elle avait estimé après mûres réflexions qu’ouvrir la salle suivante ne pouvait plus attendre. Perchée devant l’entrée du compartiment contenant la grande sphère verte, elle hésitait depuis un long moment.

Le comportement qu’elle avait eu après le sabotage lui inspirait toujours autant de gêne. Avait-elle vu juste, au sujet de Crisler ? La logique mais aussi tous les autres membres de l’expédition lui soutenaient que sa réaction avait été excessive. L’amiral n’avait pas eu l’intention de la mettre aux arrêts avec les membres de son équipage, seule sa paranoïa l’en avait convaincue.

Mais penser qu’ils avaient atteint les limites de leurs possibilités n’était pas attribuable à la paranoïa. Les réserves en air de la Banshee diminuaient et ils ne pourraient plus respirer dans quarante-huit heures. Rue rejoindrait Max et les autres dans l’hébétude du sommeil cryogénique pour s’éveiller lorsqu’ils décéléreraient dans le néant du système de Bacchante, d’où ils rejoindraient Chandaka. Un monde où l’attendrait la pauvreté et aucune opportunité de regagner le bord de la Convoitise de Jentry, ou seulement le Halo.

La prudence d’Herat pouvait aller au diable. J’ai raison, se dit-elle en se propulsant dans l’étroite salle cylindrique contenant le chou d’un vert chlorophyllien.

Elle longea les feuilles imbriquées qui semblaient se tenir prêtes à l’assaillir et atteignit le disque noir interne.

Dans les sas précédents, il n’y avait eu qu’un seul interrupteur pour commander l’ouverture de la salle suivante et la fermeture des autres. Ici, il y en avait deux… dont un plus proche que l’autre de l’issue intérieure. Elle était pratiquement certaine d’ouvrir cette dernière.

Mais pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle baissa les yeux sur le chou géant. À quelle question était-elle censée répondre ? Bien que vivantes, ces choses ne pouvaient être des reproductions d’humains recréées à partir de leur ADN. À moins que le gestionnaire de ce module ne soit complètement débile, il avait dû constater qu’il n’existait pas la moindre ressemblance entre ces machins et les visiteurs. Ses questions précédentes avaient porté sur leurs préférences en matière d’environnement… quelle eau et quel sol leur convenaient le mieux. En suivant la même logique, il devait à présent demander : « Que préféreriez-vous manger ? »

En hésitant, elle rompit un petit morceau de la feuille et la grignota. Herat l’aurait étranglée, s’il avait assisté à la scène… mais le mésobot avait étudié cette plante et déclaré qu’elle n’était pas toxique.

Rue ne lui trouvait aucun goût particulier, ce qui était rassurant. Elle la mâcha et déglutit.

« C’est bon. »

De toutes les étranges formes de vie exhibées dans ces salles, celle-ci semblait être la moins redoutable. Ce qui rendait la réponse évidente, tout au moins au niveau viscéral. Et elle était désormais convaincue que les Lasas s’intéressaient avant tout à leurs réactions instinctives.

Elle tendit la main et, après une brève hésitation, elle actionna l’interrupteur le plus proche de la porte interne.

Elle n’eut pas le temps d’assimiler le fait qu’elle venait de prendre une décision capitale, et peut-être irrévocable, que le sas s’ouvrit comme un iris avec un grand bruit d’éclaboussement. Sur une nouvelle salle, située un niveau plus loin vers le cœur de la sphère.

« Tiens, tiens, qu’avons-nous là ? »

Elle entra.

Ce compartiment d’environ quatre mètres de diamètre était sphérique. Elle dénombra huit sas dans sa paroi. En suspension devant chacun d’eux, elle voyait une maquette rappelant celles qui flottaient entre les coques externes. Mais ces modèles étaient faits d’un matériau transparent et le plus proche contenait une toute petite boule de feuilles et de terre, éclairée par des lampes internes pas plus grosses que des têtes d’épingles.

« Ça alors ! »

Estimant que c’était important, elle envisagea d’aller chercher les autres et regarda derrière elle. Il était probable qu’Herat voudrait la faire mettre aux arrêts, mais… bon sang, elle était à bord de son vaisseau…

Le sas extérieur s’était clos.

« Eh ! »

Elle revint en courant vers la porte et appliqua la main sur elle. Son poing déforma légèrement le fluide avant de glisser sur lui, sans la moindre friction. Elle ne pouvait exercer aucune pression et il n’y avait pas le moindre interrupteur de ce côté.

« Oh, Prairie Rue, je crois que tu as tiré le gros lot ! »

Elle manqua rire, tant c’était pathétique. Elle se retrouvait seule.

Elle regagna la salle sphérique. Son cœur s’était emballé, plus de surexcitation que de frayeur. Les Lasas l’avaient enfermée, mais elle ne redoutait pas pour autant que des bras jaillissent des parois pour la disséquer. Si leurs hôtes avaient eu de telles intentions, ils seraient passés aux actes un an plus tôt, lors de leur première visite.

Non, il y avait dans cette salle une autre question à laquelle elle devait répondre. Elle puisa dans sa détermination et se propulsa vers le modèle le plus proche, pour l’étudier avec soin. Il s’agissait d’une sphère de cinquante centimètres de diamètre, une boule de cristal qui avait en son centre une version miniature du chou qui poussait ici sur un petit bloc de terre humide. Il y avait de petites ouvertures dans le matériau transparent et elle se pencha pour renifler. Elle huma l’odeur d’humus mouillé propre aux terrariums.

La plante était éclairée par huit spots miniatures enchâssés dans l’enveloppe de cristal. C’était magnifique, mais moins intrigant que les minuscules disques noirs visibles à proximité des lumières.

Elle pensait savoir ce que voulaient apprendre les Lasas. En sentant croître son impatience, elle se dirigea vers le modèle suivant… un objet bien moins séduisant, en forme de boîte de conserve.

Elle ne pouvait voir l’intérieur que par les couvercles transparents de ses extrémités. Le sol et l’eau étaient répartis sur le pourtour de la paroi intérieure, et elle y voyait de petites plantes ressemblant à de l’herbe sous la clarté d’un chapelet d’ampoules tendu en son centre.

Elle alla jeter un coup d’œil rapide aux autres modèles. Il y avait un cube, un tore, une sphère aplatie. Elle revint vers le cylindre, bien qu’il fut le plus laid de tous.

« Voilà qui est parfait », dit-elle à voix haute avant d’actionner l’interrupteur de la porte la plus proche.

 

Tous étaient ressortis. Le fluide noir des sas était entré en expansion et dessinait des arcs et des pointes incurvées qui envahissaient tout l’espace séparant les deux coques, et le dernier marine avait été littéralement expulsé hors de l’habitat. Michael était en suspension dans l’espace avec les autres, et les taches de lumière de leurs projecteurs voletaient par à-coups sur la coque externe pendant qu’ils échangeaient avec agitation des commentaires sur ce retournement de situation.

Michael avait des nausées. Rue était là en bas, engloutie par cette marée noire. Pour lui, il ne faisait aucun doute qu’elle avait actionné un interrupteur et s’était retrouvée coincée comme une souris prise au piège. Il se reprochait de l’avoir laissée seule.

La voix de Crisler résonna dans ses écouteurs.

« C’est bon, les gars, on recule d’un kilomètre. Les systèmes d’armement de la Banshee ont été activés et braqués sur ce point. Au moindre indice d’attitude hostile, nous prendrons l’adversaire de vitesse en utilisant toute notre puissance de feu.

— C’est de la démence, protesta Herat. Nous n’avons découvert ici aucune preuve d’agressivité.

— Vous oubliez que vos adorables Lasas viennent de gober Rue Cassels.

— Réfléchissez avant d’employer de tels termes, amiral. Nous ne savons pas ce qui s’est passé. Rien ne démontre qu’il s’agit d’un acte inamical.

— C’est pourtant vous qui prôniez la prudence, jusqu’à présent.

— Je disais que nous ne devions pas agir avant de disposer d’un minimum d’informations, et je le soutiens toujours.

— Messieurs, appela un des marines, le sas déborde.

— Reculez ! Tout de suite ! »

À contrecœur, Michael utilisa ses propulseurs de manœuvre pour faire demi-tour et s’éloigner d’un kilomètre avec les autres. Lorsqu’il eut atteint la ligne de repli établie par Crisler, il se tourna et regarda l’habitat.

Il n’aurait pu s’en rendre compte, s’il n’avait pas su quoi chercher, mais la surface noire et lisse de la coque du module était remplacée par le miroitement huileux du fluide magnétique. Pompé à travers le sas, il recouvrait rapidement la coque velue. Bien que ce soit un spectacle terrifiant, Michael admirait le génie tapi derrière tout cela. En se servant de fluides ferreux, les Lasas permettaient à leurs sas de se dilater aux dimensions de l’habitat lui-même. Les projections pointues indiquaient que ce liquide devait suivre les lignes des champs magnétiques, qu’il n’emplissait pas l’espace situé au-dessous. Il y avait une immense salle en expansion, à l’intérieur ; un milieu où n’importe quoi pouvait se produire.

« Il s’ingère lui-même », dit-il.

Et Herat répondit par un grognement.

« Expliquez-vous, Bequith, ordonna Crisler.

— Cette technique est bien plus défensive qu’offensive, amiral. Nous ne voyons pas ce qui se passe, mais ce n’est pas la première fois que nous sommes dans cette situation. »

Il regardait la nappe huileuse dévorer les lettres de l’inscription. Bientôt, tout le paragraphe eut disparu et la noirceur alla à sa propre rencontre sur l’hémisphère opposé.

Il entendit une nouvelle voix, un membre de l’équipage de Crisler qui appelait de la Banshee.

« Monsieur, ce que vous voyez se déplace en fait à cinq centimètres au-dessus de la coque. Il s’agit d’une couche très fine de fluides ferreux, soutenue par un tour de passe-passe magnétique impressionnant. Mais il suffirait d’une décharge d’une picoseconde de notre laser principal pour ouvrir une brèche de trois mètres dans ce machin. Quand vous voudrez, amiral.

— Parés à entrer, annonça Barendts.

— Attendez ! lança sèchement Herat. Si tout en reste là, ce n’est pas une menace.

— C’est possible, fit Crisler. Mais vous oubliez que cette chose a capturé un des nôtres. Et je n’ai aucun désir d’abandonner Rue Cassels. »

Michael regarda l’habitat, totalement recouvert d’huile noire. Rien ne révélait qu’il s’agissait d’un objet matériel sur lequel il était possible d’écrire quelque chose… seule une absence d’étoiles en forme de soleil se changeant en nova trahissait sa présence.

L’homme de la Banshee intervint.

« Amiral ! Il y a du nouveau. La chaleur augmente en divers points de la surface. La sphère ne se modifie pas, mais le fluide ferreux en irradie. Les sources sont sans doute situées au-dessous. Je pense réussir à en obtenir une image…

— Si quelque chose jaillit, tirez sans sommation, ordonna Crisler. Marines, préparez-vous à charger !

— Attendez, amiral…

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Ça… Ça change de forme, monsieur. »

 

Rue trouva le pupitre de commande à six salles de l’enveloppe extérieure.

Le contenu de chaque nouveau sas avait été de plus en plus ciblé et elle n’avait pas été surprise en atteignant celui-ci.

Elle se déplaçait dans un état second, une sorte de transe. Elle savait exactement de quoi il retournait et c’était la matérialisation de tout ce qu’elle avait pu espérer au sujet de la Convoitise de Jentry. Le monde extérieur, le passé, ses soucis et même la faim et la soif… tout était dissous par son émerveillement.

La salle miroitait de lumières et bourdonnait de sons. Elle avait huit portes, comme les autres. Les halos d’aurore boréale et les images ourlées d’étincelles projetées autour d’elles étaient magnifiques et déconcertantes, mais elle connaissait leur utilité. C’était la question qui suivait logiquement sa dernière réponse.

Elle s’avança lentement et pénétra dans un secteur de sons concentrés. Les tonalités étaient harmoniques, une sorte de chœur merveilleux, et tout changeait et se modulait en fonction de ses déplacements. Comme s’il y avait dans l’atmosphère de petits nuages sonores et qu’il lui suffisait de tendre la tête à l’intérieur pour entendre la mélodie lui étant propre.

Ce qui n’était malheureusement pas très pratique. Herat aurait passé la totalité de sa carrière dans cet espace exigu, à écrire des traités sur l’emploi du son holographique en tant que mode de transmission d’informations métriques. Mike aurait trouvé ici une succession infinie de kamis. Elle avait presque l’impression de pouvoir en faire autant.

Elle voyait à côté de la porte suivante une armature métallique cerclée d’anneaux imbriqués rappelant les représentations moyenâgeuses de la sphère céleste. En son centre, ce dispositif était doté d’un assortiment de sangles et de bracelets qu’il était possible de refermer autour des bras, des jambes, du cou et du torse. Elle fut quand même tentée d’utiliser cet instrument de torture high-tech angoissant lorsqu’elle en comprit l’utilité. Herat aurait été encore plus fasciné qu’elle par cet appareil de collecte et de transmission de données par pressions physiques, orientation et positionnement. Une sorte de joystick humain.

Il existait deux modèles dont l’usage lui échappait totalement. Purement visuels et magnifiques, ils avaient des interfaces impossibles à analyser. Ce fut à la septième porte qu’elle trouva ce qui lui convenait.

Vu de l’extérieur, ce secteur avait une sorte d’éclat polarisé. Lorsqu’elle s’y inséra, cependant, elle se retrouva cernée d’étoiles. L’hologramme était magnifique et précis. Elle discernait à travers le reste des lieux.

Il y avait également divers enclos aux confins matérialisés par de simples baguettes. Elle ne sut si elles étaient réelles ou virtuelles que lorsqu’elle en prit une. C’était du métal poli, frais et agréable au toucher. Elle en subtilisa une autre et les tint comme des baguettes chinoises pour pincer une étoile dans les airs en tendant la main.

À sa grande surprise, l’image entra en expansion. Elle avait devant elle un soleil éblouissant entouré par sa cour de planètes. Les douzaines de minuscules réticules qui flottaient alentour pouvaient marquer des emplacements d’astéroïdes, de vaisseaux ou de colonies. Rue savait seulement qu’il s’agissait d’une image télescopique traitée et non d’une image purement virtuelle.

Elle écarta les baguettes. Sitôt lâchée, l’étoile reprit sa position d’origine.

Hm… Rue regarda autour d’elle et repéra d’autres petits réticules. L’un d’eux se trouvait tout en bas, à ses pieds, à peine visible. Elle se pencha pour le saisir avec ses baguettes.

La Convoitise de Jentry entra en expansion. Elle reconnut la mer de la Flaccidité, le cube rouille et la Banshee dont les habitats semblables à des ballons étaient illuminés de l’intérieur.

Elle s’essuya les yeux et chercha la sphère des Lasas.

Elle était là, superposée à un cylindre rendu familier dans les salles précédentes. Oui. Elle ne s’était pas méprise sur la signification de tout cela. Elle jeta son dévolu sur cette sphère qui se dilata aussitôt.

Mais Rue ne se retrouva pas au-dessus d’une boule en métal. Elle était constituée de lumière et divisée en sections par de nombreux méridiens, des tranches translucides dans lesquelles elle découvrait d’autres modèles réduits.

Un menu ! En riant, elle pinça un élément qui fut zoomé autour d’elle… faisant apparaître un nouveau globe contenant des variations sur le thème qu’elle avait choisi.

Elle fit un zoom arrière, prit une baguette et l’agita. Elle laissait une traînée luminescente dans son sillage. Rue traça sa signature dans l’air ténu et rit encore.

Puis elle suivit la liste vers le bas jusqu’à ce qu’elle eût trouvé une icône d’elle-même, qu’elle préleva et posa hors de la sphère.

Le sas qu’elle avait sous ses pieds entra en expansion et devint une énorme bulle qui s’ouvrit pour l’engloutir, avec le reste. Lorsqu’elle se referma, il y eut à l’extérieur un craquement assourdissant de molaires géantes broyant un immeuble. Et ce bruit se déplaçait.

C’était parfait ! Elle savait de quoi il retournait. Elle avait enfin pris les commandes de son vaisseau.

 

« Il s’allonge », s’exclama l’homme de la Banshee. « Il devient cylindrique ! »

Michael pouvait le constater. La surface noire formait par endroits des excroissances qui retombaient peu après. On aurait cru voir un homme qui s’insérait dans un sac de survie bien trop petit pour lui.

« Amiral ? fit Barendts.

— Attendez, répondit Crisler. Je dois savoir ce qui se passe.

— Les signatures caloriques sont intenses, dit l’homme de la Banshee. Nous obtenons des images radar de bouleversements en tous genres, là-dedans. Des masses importantes se déplacent très rapidement.

— Quelles masses ? Il me faut davantage d’informations, bon sang.

— Hm… Je pense qu’envoyer des hommes à l’intérieur manquerait de sagesse, amiral. Ils se feraient hacher menu. »

Une silhouette en scaphandre se propulsa vers Michael.

« Qu’en dites-vous ? lui demanda Herat sur un canal privé.

— Que Rue a déclenché une réaction en chaîne, c’est évident. Mais cela n’a aucun sens, si on tient compte du stade où nous en étions. Dès l’instant où les Lasas nous interrogeaient sur nos conditions d’existence, je ne vois pas quelle réponse aurait pu provoquer tout ceci.

— S’ils sont comme les autotrophes et qu’elle leur a répondu que nous nous alimentons de formes de vie comparables à la leur, ils ont pu devenir fous furieux. Il serait après tout logique que cette question figure dans leur test, pour déterminer si nous représentons un risque potentiel.

— Je refuse de les croire paranoïaques.

— Je préfère également me convaincre qu’elle est toujours en vie, Michael.

— Nous devons faire quelque chose !

— Je le sais. Mais je me demande bien quoi. »

L’habitat avait terminé de se refaçonner. Désormais bien plus vaste, il était devenu un cylindre velu. Quelque chose croissait à une extrémité. Une grosse sphère, noire comme le reste, mais…

Michael y repéra un petit point rouge, qui grandit pour devenir une lettre de l’alphabet des Lasas. Puis un mot complet se forma.

« L’habitat réapparaît !

— Je veux bien être damné, murmura Herat. Il est expulsé de l’élément principal. »

Pendant les minutes suivantes, le module originel ressortit de l’extrémité du cylindre. Le fluide noir s’en écoulait régulièrement et il ne paraissait pas avoir pâti des transformations qui venaient d’avoir lieu.

« Il accouche ! s’exclama Herat avant de rire. Et nous avons tout d’une bande d’heureux papas rongés par l’inquiétude !

— Tenez-vous prêts à utiliser les lasers, disait Crisler. Marines, allez inspecter la sphère des Lasas.

— À vos ordres, amiral. »

L’escouade se propulsa au loin, suivie par le mésobot. Michael les regarda approcher de la boule aux lettres écarlates en ayant le tournis. À quoi venaient-ils d’assister ?

Les marines localisèrent le sas qui avait retrouvé son état initial. Ils insérèrent quelques périscopes, puis un homme envoya le mésobot à l’intérieur. Michael cessa de voir quoi que ce soit. Il recouvra son sens de la vision quand le petit bot pénétra dans l’espace séparant les deux coques.

Qui n’avait plus un tel statut. La sphère des Lasas était désormais presque vide… Outre des reflets incurvés sur les parois de métal il n’y avait plus que deux choses à l’intérieur.

Une grosse boule de fluides noirs ferreux agités qui devait mesurer à peu près huit mètres de diamètre et qui partait à la dérive vers le côté opposé.

L’autre objet était plus difficile à identifier. Il irradiait une clarté angélique et semblait même avoir des ailes, ou des éventails de lumière aurorale. C’était également une sphère mais constituée de cristal ou de verre.

À l’intérieur, Rue Cassels exécutait une danse, avec lenteur mais détermination. Elle avait retiré son casque et on pouvait voir son large sourire.

« Elle est en vie, dit-il.

— Regardez, amiral ! La noirceur se détache du cylindre ! »

Michael cessa de regarder par l’entremise du mésobot. Les projecteurs avaient souligné le nouvel habitat et révélaient que le fluide noir se retirait pour mettre à nu une coque de métal brillant. En s’éloignant des capsules qui scellaient les extrémités du cylindre, il révélait du verre et la lumière des spots réfractée dans un vaste espace dégagé.

« C’est un habitat, murmura Herat. Cette chose nous a pondu un habitat.

— C’est exact, professeur. »

C’était Rue. Elle avait une voix songeuse et elle jubilait.

« Elle nous a fourni un nouveau foyer, conforme à mes spécifications. Et elle m’a montré d’où elle vient et quel est son parcours. Cet habitat est destiné aux humains, professeur. Il nous est destiné en tant que membres d’équipage de ce cycleur Lasa. La Convoitise de Jentry nous était offerte. La seule chose que nous avions à faire, c’était déballer le cadeau. »

Michael utilisa ses propulseurs pour faire demi-tour et se diriger vers l’habitat des Lasas. Il vit du coin de l’œil Herat aller vers le nouveau module… comme toujours esclave de sa curiosité. Crisler leur ordonnait de rester sur place, mais Michael voulait seulement s’assurer que Rue se portait bien et lui dire à quel point il était heureux qu’elle ait pu combler ses besoins et réaliser son rêve.

« Décongelez Max, leur cria-t-elle. Réveillez-les tous ! Nous allons organiser une grande fête ! Et, ensuite, la Convoitise de Jentry pourra se lancer dans les affaires ! »

Derrière Michael, Crisler et ses hommes restaient figés sur place. Pour une fois, l’amiral ne donnait aucun ordre.


QUATRIÈME PARTIE

RENCONTRE
AVEC L’AUTOTROPHE


18

Rue fut éveillée par le chant des oiseaux.

C’était un son dont elle avait souvent écouté des enregistrements, ou des reproductions de synthèse. La première fois qu’elle avait entendu de véritables oiseaux, c’était sur Treya ; la deuxième, à Chandaka.

Elle était donc sur une planète. Sans doute Oculus, le monde de Colossus. Elle ouvrit les yeux.

Un dais de soie bleu ciel ondulait au-dessus de son lit, extravagant comme une antiquité resurgie de l’histoire. C’était un baldaquin, uniquement utilisable dans un milieu sous gravité. Sa tête était calée par un oreiller d’une douceur inouïe.

Elle s’étira et bâilla. Les gazouillis exceptés, il n’y avait aucun son ; pas de grondements de ventilateurs, de chuintements de pompes ou de bruits de pas. Qu’elle eût si bien dormi malgré la chaleur ambiante n’avait rien d’étonnant.

Elle s’assit et vit ses vêtements, pliés avec soin sur une chaise proche. C’était son premier éveil à Colossus mais elle n’avait aucun médecin à son chevet. Elle ne se sentait pas âgée d’un million d’années comme les autres fois où elle avait émergé d’un sommeil cryogénique… En fait, elle était au mieux de sa forme.

Ses pieds s’enfoncèrent dans un épais tapis douillet. Cette chambre avait au moins sept mètres de côté et était presque aussi haute. Tout un pan de mur était occupé par de grandes fenêtres à petits carreaux que complétaient des portes-fenêtres. Elle s’habilla sans s’intéresser à ses vêtements, les yeux rivés sur le paysage.

Faire un saut aux toilettes s’imposait, mais elle ne pouvait s’y rendre sans passer devant ces ouvertures. Elle tourna la poignée des portes qui s’ouvrirent sur une brise à la fraîcheur revigorante. L’air avait une odeur de glace et de roche, comme les montagnes de Treya plongées dans la pénombre. Elle sortit sur un large balcon, en proie à une vive impatience.

Un rapide coup d’œil lui apprit qu’elle était à mi-hauteur d’un immeuble gigantesque perché sur une falaise tout aussi vertigineuse. Puis elle reporta son attention sur ce qu’il y avait au-delà.

Le ciel de Treya avait été animé par des nuages. Celui-ci était vivant d’une façon très différente. Un coucher de soleil mauve et pêche embrasait le firmament, mais ces couleurs ne s’élevaient pas de l’horizon comme à Chandaka. Elle voyait au zénith un disque doré au contour d’une extraordinaire netteté. Elle pouvait le regarder sans en souffrir. Dans ses parages le ciel avait une nuance pêche adorable, avant de virer au rose et au pourpre, au bleu nuit et finalement au noir.

Une aurore dansait dans ce ciel magnifique. Des rideaux de lumière ondulaient sur l’horizon et ces voiles se métamorphosaient en serpents qui venaient se lover au-dessus de sa tête. Cette association d’air et de feu répandait sa clarté féerique sur une mer qui s’éloignait à perte de vue.

Ce disque doré était probablement la naine brune Colossus, mais ce monde ne ressemblait pas à Érythrion. Pas plus qu’à Treya, Chandaka ou toute autre planète qu’elle avait vue en vid ou en sim.

Une ville débordait de la falaise sur laquelle avait été érigé cet immeuble. Sous cette clarté singulière, ses remparts et minarets miroitaient comme les fruits d’une hallucination. Entre des montagnes aussi claires, la falaise elle-même était d’un blanc nacré et se poursuivait au-delà de l’horizon.

Rue n’avait jamais vu d’océan véritable, mais elle savait que celui-ci était unique. Des pics s’y dressaient, des masses blanches aux reflets émeraude et turquoise : des icebergs. Des blocs de glace moins importants aux flancs léchés par des langues d’écume flottaient dans les flots sombres. L’air qui repoussait sa chevelure en arrière était glacial… une température qu’elle jugeait idéale. Elle s’accouda à la balustrade et ferma les yeux, pour se contenter d’inhaler cet air pur.

Quelqu’un se racla la gorge.

Rue se tourna vers un homme de grande taille qui se tenait entre les portes-fenêtres. Il portait l’uniforme noir du ComPacte des cycleurs.

« Capitaine Cassels, je vous souhaite la bienvenue à Lux et sur la planète Oculus. Vous voir déjà debout me ravit. Je me présente : Griffin, père supérieur du monastère.

— Depuis combien de temps suis-je ici ? Les autres se sont-ils réveillés ?

— En tant que capitaine de la Convoitise de Jentry, vous avez bénéficié d’un réveil prioritaire. C’est à vous de nous indiquer dans quel ordre il convient de ranimer vos compagnons.

— Combien de temps ?

— Une semaine s’est écoulée depuis que nous avons ramené votre navette. Vous ne mentionniez aucune urgence dans vos messages, et nous avons pris la liberté de vous décongeler de façon traditionnelle, avec moins de hâte que ne le voudraient les tendances actuelles, sans doute. »

Ne sachant quoi répondre, Rue se contenta d’opiner.

« Nous nous sommes par ailleurs permis de vous faire tailler un uniforme correspondant à votre statut », ajouta Griffin en désignant une table proche des fenêtres.

Elle vit à travers les petits carreaux des effets noirs pliés.

« Oh, eh bien… merci ! »

Elle alla vers le seuil puis la table, et il s’écarta de son passage.

« Si vous et vos compagnons le souhaitez, nous serons ravis d’organiser un banquet en votre honneur lors de la deuxième relève. Dans la grande salle du monastère, bien entendu.

— Un banquet ? » Elle avait des vertiges. « Bien volontiers. »

Elle déplia l’uniforme. Il était noir, avec des épaulettes et des passepoils argentés. Son cœur rata un battement lorsqu’elle vit sur son plastron ce qu’elle n’avait pu jusqu’à présent admirer qu’en vid ou en sim : le symbole argenté de l’infini dans une couronne de laurier propre aux capitaines de cycleurs.

Elle lâcha la tenue. Un grondement satura ses oreilles et le monde s’effaça brièvement.

« Est-ce que ça va ? »

Griffin était venu soutenir son coude.

« Non… Je voulais dire… Oui, ça va aller. »

Elle se détourna, pour l’empêcher de voir que ses yeux étaient brillants de larmes.

« J’avais l’intention de vous servir de guide pour la visite de Lux, cet après-midi, dit le supérieur. Mais je constate que vous ne vous êtes pas encore remise de votre vol.

— Si, si, tout est parfait. »

Elle s’essuya les yeux et se tourna vers lui.

« Père Griffin, je serais ravie de découvrir votre ville. Pourriez-vous seulement m’accorder le temps de faire un brin de toilette ? »

Il lui retourna son sourire et s’inclina une fois de plus.

« Bien entendu. Une nonne attendra devant la porte si vous avez besoin de quoi que ce soit. Dans une heure, alors ? »

Elle hocha la tête. Après son départ, Rue alla contempler l’uniforme plié. Il semblait attirer la lumière, comme s’il était le centre magnétique de la pièce. Elle laissa ses mains reposer sur le tissu moelleux pendant de longues secondes, avant de trouver le courage de retourner un pli pour admirer le symbole de l’infini. Un emblème probablement sculpté dans la pierre au-dessus des portes de ce monastère. Le signe distinctif de sa civilisation.

Deux heures plus tard, Rue survolait Lux à bord d’un aérocar et baissait les yeux sur ses tours chapeautées d’un dôme. De nombreux bâtiments s’ouvraient sur des atriums et des puits intérieurs qui, vus du ciel, dessinaient des motifs pointillistes sur les terrasses. Le supérieur avait expliqué qu’Oculus était verrouillé sur son orbite et que Colossus restait toujours au zénith. Ce qui avait permis aux constructeurs d’installer des lucarnes et des tubes à lumière qui diffusaient sans interruption sa clarté ambrée au cœur de tous les immeubles.

Malgré ses lignes médiévales, la cité était composée de plastique et de céramique – des matériaux obtenus à partir de minéraux et de produits chimiques extraits de l’océan. Une mer qui recouvrait la totalité de ce monde du même type qu’Europe constitué de continents de glace flottant sur un océan profond de vingt kilomètres. Ce n’était qu’ici, au point le plus proche de Colossus, que les flots apparaissaient à l’air libre pour former une mer circulaire de deux mille kilomètres de diamètre. Lux se perchait sur sa rive mais la plupart des autres agglomérations de la planète étaient creusées dans la glace, au point de rencontre avec une mer insondable.

« Regardez en contrebas », lui dit le supérieur.

Rue suivit la ligne ébauchée par son index. Il désignait la base des falaises de glace où des arches obscures s’ouvraient dans la blancheur. Pendant qu’elle observait, un énorme véhicule sortit d’une de ces ouvertures. Il filait sur des pattes rigides qui soulevaient de grandes gerbes d’eau.

« Hydrofoils », expliqua le religieux.

Rue sourit, par pure politesse car elle ne connaissait pas la signification de ce terme. Elle constatait qu’il y avait là d’innombrables bateaux, un assortiment allant de voiliers minuscules à d’énormes barges carrées lestées de conteneurs.

« J’espère que vous resterez parmi nous assez longtemps pour faire de la voile, dit le religieux. Les icebergs sont magnifiques et de nombreux oiseaux y nichent. »

Elle hocha encore la tête. La vue était spectaculaire mais Rue était à présent si bouleversée qu’elle la remarquait à peine. Elle ne s’était pas remise de ce qu’elle avait éprouvé en traversant les salles du monastère dans son bel uniforme.

Tous ceux qui l’avaient vue dans cette tenue s’étaient arrêtés net. Les hommes pour s’incliner, les femmes pour faire une révérence. Sans un soupçon d’ironie. Tous exprimaient leur respect avec sincérité. Rue aurait voulu leur dire : « Je vous en prie, je ne suis pas ce que vous croyez. » Mais elle l’était. Il ne lui restait qu’à assimiler tout ce que cela impliquait.

Avant qu’ils ne plongent en hibernation pour venir jusqu’ici, Crisler les avait réunis afin de leur déclarer :

« Nous ne devrons parler d’aucune de nos découvertes tant que nous séjournerons à Colossus. » Il avait insisté sur le fait qu’il ne fallait sous aucun prétexte divulguer des détails sur la nature de la Convoitise de Jentry. « Nous déclarerons que nous ignorons ses origines et son parcours », avait-il conclu avec sévérité et autorité.

Rue avait hoché la tête en même temps que les autres, mais elle savait que les priorités du militaire n’avaient un sens que pour les ressortissants de l’Économie des Droits. Elle ne pouvait quoi qu’il en soit lui accorder sa confiance. Cette histoire de photographies trafiquées en apportait la preuve.

Elle pensait avoir convaincu Crisler de sa docilité. Mais il prendrait conscience dès son réveil qu’il se trouvait au sein de la civilisation de Rue et qu’elle y était libre de dire et de faire ce qu’elle voulait. Elle n’avait aucune raison de garder les origines de la Convoitise secrètes et elle aurait aimé le lui lancer au visage.

Plus tôt, quand le père supérieur lui avait demandé si elle avait des préférences quant à ceux qu’il fallait ranimer en priorité, elle avait été tentée de lui répondre : « Laissez dormir l’amiral et ses hommes. » C’eût été facile. Mais elle ne savait pas si elle était habilitée à prendre une telle décision, à présent qu’ils étaient tous placés sous la responsabilité des moines. En outre, le sommeil cryo dans lequel ils avaient été plongés était léger. Les laisser dormir plus longtemps les eût mis en danger.

Elle n’avait plus besoin de Crisler, qui en avait certainement conscience. C’était probablement pour cette raison qu’il s’était personnellement joint à l’expédition, mais que pourrait-il y changer ?

« Madame ? »

La surprise la fit ciller. Le supérieur lui avait posé une question.

« Je désirais savoir si vous aimeriez rentrer ? Tous les membres de votre équipage doivent s’être réveillés, à l’heure qu’il est, et je présume que vous souhaitez leur dire deux mots avant ce repas.

— Évidemment, mon père. Pardonnez ma distraction. »

Je me suis exprimée comme l’aurait désiré Grand-Mère, pensa-t-elle.

« Vous devez avoir énormément de choses à l’esprit », commenta le religieux.

Il fit virer leur véhicule vers la tour massive du monastère.

Rue se carra sur le siège capitonné. Elle ne voyait plus les falaises, leurs oiseaux tournoyants et leurs tours en surplomb. Esquiver l’amiral pendant leur séjour à Lux ne résoudrait aucun problème. Si elle avait véritablement un statut de capitaine de cycleur, il était temps qu’elle en assume les responsabilités… si loin de l’avidité insatiable de l’Économie des Droits.

 

Dissimulés par un paravent sculpté tarabiscoté, Rue et Max baissaient le regard sur la grande salle. Les lieux étaient bondés de gens visiblement très riches.

« Oh, merde ! marmonna-t-elle. Qu’allons-nous faire ?

— Ne me regarde pas, c’est ton idée », répondit-il.

Il était toujours irrité qu’elle l’eût réveillé. Le goût de l’aventure qui l’avait saisi à Treya s’était évaporé et même les merveilles exotiques de Lux ne le fascinaient pas.

Les moines lui avaient remis l’uniforme gris des membres du personnel navigant, des effets qu’il n’avait pas encore eu l’opportunité de froisser. Elle savait que ce serait chose faite avant la fin de la soirée, mais au moins aurait-il fière allure pendant les présentations. Comme à présent.

Elle l’en complimenta et il haussa les épaules.

« Il m’arrive de rester présentable. Nous y allons ? »

Ils suivirent un long couloir incurvé qui débouchait sur une galerie surplombant l’espace caverneux de la grande salle. La courbe majestueuse d’un escalier de pierre dominait cette extrémité des lieux et ils le descendirent bras dessus bras dessous, conscients d’être le point de mire de tous les regards. C’était apparemment le but recherché, tous s’étaient pliés à cet usage.

Ils furent accueillis au pied des marches par le père supérieur qui la présenta au maire, à des industriels aux cheveux gris métallisé et aux yeux de prédateurs, à tous les membres du conseil municipal, à quelques artistes et musiciens dont elle feignit de connaître les noms ou réputations, à un philanthrope célèbre pour sa générosité et à un recordman de plongée invité pour apporter un peu de piment à cette réception. Tout cela avant qu’ils n’aient parcouru dix mètres dans une forêt de costumes et de robes.

« Ah, oui, j’avais oublié pourquoi j’étais devenu un ermite ! » déclara Max pendant une brève accalmie.

Il sourit et inclina la tête pour répondre aux salutations de quelqu’un qui les croisait.

« Il existe deux règles de base. La première consiste à ne pas s’éloigner du buffet ; la deuxième à ne jamais accepter de faire quoi que ce soit avec qui que ce soit, même si ça semble génial. En fait, je te suggère de répondre aux importuns de s’adresser à moi en prétextant que je gère ton emploi du temps.

— De quoi parles-tu donc ? »

Tous s’étaient contentés de lui dire bonjour, jusqu’à présent.

« Tu verras. »

Ils retrouvèrent Rebecca au centre de la mêlée. Elle était très belle, avec sa longue robe de bal en lamé argent et ses cheveux remontés par des peignes d’ambre. Elle les étreignit.

« Cet endroit est merveilleux ! Je suis heureuse d’être venue. Je regrette seulement que Mina ne soit pas là. »

Rue avait eu un choc en apprenant que Rebecca s’était mise en ménage avec une des femmes officiers de la Banshee. Rétrospectivement, cela expliquait bien des choses et elle prit conscience avec gêne qu’elle aurait dû se douter dès le début de ses tendances homosexuelles.

« Nous lui montrerons des enregistrements de cette réception », lui dit Rue en tendant le doigt.

« Laurent et Mike sont là-bas, mais où sont les autres ?

— Tu ne les vois pas ? demanda Max en lui donnant un coup de coude. Au bar…

— Quant à Crisler et les siens, ils sont là-bas. »

L’amiral s’était mis sur son trente et un. En uniforme d’apparat, il semblait à son aise parmi les généraux et les pilotes qui entouraient ses hommes. Il paraissait prendre du bon temps.

Des mâles entre deux âges absolument charmants se succédaient pour venir inviter Rue à dîner, jouer au golf (quelle que puisse être cette activité) ou visiter la ville. Max s’était écarté et secouait imperceptiblement la tête. Elle les remercia pour leur sollicitude et se déclara très prise. Elle présumait qu’ils assimilaient son cycleur à une opportunité commerciale.

Des couples enthousiastes l’arrêtaient pour lui poser des questions sur la Convoitise. Elle débitait des banalités, car sa prudence naturelle avait repris le dessus, et elle se débarrassait de ces gêneurs après avoir révélé le moins de choses possible.

Alors que le nouvel habitat était si extraordinaire qu’elle brûlait du désir d’en parler à tout le monde. C’était un palais de cristal cylindrique illuminé depuis son axe, en rotation pour qu’il y règne approximativement un g, une vitesse étourdissante compte tenu de son faible diamètre. Sur sa surface interne tout d’abord dénudée avait rapidement poussé une sorte d’herbe qui était (une découverte de Katz) comestible.

Ce végétal avait plus de points communs avec l’ADN humain que n’importe quelle plante terrestre. C’était également un recycleur efficace des déchets gazeux, liquides et solides. Katz estimait qu’il aurait permis de pourvoir aux besoins en nourriture de plus d’une centaine d’humains, peut-être jusqu’à la fin des temps.

De la musique s’éleva et Rue vit des couples se mettre à valser dans un secteur dégagé de la salle. À peine l’eut-elle remarqué qu’un jeune homme s’avança hardiment pour l’inviter à danser.

« Oh ! Euh, non, merci ! Mais je vous remercie, je…»

Elle consacra la minute suivante à rejeter d’autres propositions. Le Dr Herat et Mike approchaient, s’arrêtant à l’occasion pour s’entretenir avec des individus distraits au crâne dégarni reconnaissables en tant que scientifiques à leurs tenues à peine acceptables.

« Ce monde est fascinant, disait Herat. Il y aurait des ruines dans l’océan, mais à une telle profondeur qu’il a fallu jusqu’à présent se contenter d’en faire un relevé topographique par sonar. J’aimerais tant y descendre, quand nous en aurons terminé avec la Convoitise. »

Rue alla à leur rencontre.

« Sauriez-vous valser, monsieur Bequith ?

— Oui, évidemment.

— En ce cas, peut-être pourrez-vous m’apprendre ? »

Rebecca sourit et leva son verre pour trinquer avec Max.

« Je suis conscient que vous êtes capitaine, mais vous devriez me laisser mener.

— Le spécialiste, c’est vous. »

Il lui fit une démonstration des pas. Cela paraissait relativement facile et ils gagnèrent la bordure de la piste de danse, où Rue inhala à pleins poumons avant de le suivre dans la foule en mouvement. Puis il plaça sa main au creux de ses reins et elle en oublia tout le reste.

Elle faisait d’innombrables faux pas et riait de sa maladresse, mais Mike l’emportait alors dans un autre tourbillon. C’était électrisant et elle regrettait seulement de ne pas porter une robe de bal comme les autres femmes. Voir danser deux personnages en uniforme était sans doute choquant.

Mais non, elle remarqua deux hommes de toute évidence entichés l’un de l’autre. Et tout pouvait aller au diable, car c’était le moment de larguer les amarres et de s’amuser. Elle rit encore et laissa Mike la faire virevolter si rapidement qu’elle faillit perdre ses lunettes noires.

La mélodie s’acheva et ils firent une autre danse, puis une autre encore. Elle commençait à avoir des étourdissements et à se sentir lasse, quand une voix forte s’éleva derrière elle.

« M’accorderez-vous cette danse ? »

Elle se tourna. Elle ne connaissait pas cet homme. En milieu de quarantaine, il avait des traits puissants et sévères, des cheveux gris coupés court. L’anneau tape-à-l’œil passé dans un lobe d’oreille déparait avec son air martial.

Il portait l’équivalent élimé de l’uniforme de Rue.

Mike s’inclina et lâcha sa main. Il arborait ce sourire mystérieux qu’il avait parfois, lorsqu’il donnait l’impression de marquer des points à un jeu dont lui seul connaissait les règles.

« R-Rue Cassels, se présenta-t-elle quand le capitaine de cycleur prit sa main. Commandant de la Convoitise de Jentry.

— Travis Li, commandant de l’Intrépide. »

Ils avaient débuté une danse et Mike avait disparu dans la forêt de corps. Ce fut en vain qu’elle chercha une repartie spirituelle à adresser à son cavalier.

« On raconte que vous revenez de Chandaka, fit-il. Quelle est la situation, là-bas ?

— La situation ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

— Vous y avez pris un rayon. Ça signifie qu’ils ont gardé leurs liens avec le Halo.

— Ah, je vois ! »

Elle dansait avec un capitaine de cycleur plein d’allure qui voulait avoir son avis sur un sujet politique ! Elle regrettait que Jentry ne soit pas là pour assister à la scène.

« Nous n’y sommes pas accueillis avec autant… d’enthousiasme qu’ici, je le crains, admit-elle. Le ComPacte y conserve un monastère, mais j’ai eu l’impression… Eh bien, ils nous ont assistés parce que c’était leur devoir. Ils n’auraient sans doute pas mis leur rayon à notre disposition si cela n’avait pas été à des fins humanitaires.

— La Convoitise n’est donc pas autonome ?

— Pas encore. »

Souhaitait-il lui extorquer des informations sur son vaisseau ?

« Si vous avez besoin d’une dotation pour vous avitailler, je peux vous dire à qui vous adresser. Nous sommes ici sur mon monde, c’est pour cela que j’y fais escale.

— Une dotation ? Dites-m’en plus. »

Elle avait toujours le petit édiacarien lové sur sa poitrine. Elle avait eu l’intention de lui chercher un acquéreur dès le lendemain. Mais, naturellement, les moines des monastères du ComPacte avaient pour mission d’assurer la maintenance de la flotte. À présent que son cycleur était officiellement une de ses unités, elle devait bénéficier de toutes leurs ressources.

Ils continuèrent de danser pendant que le capitaine Li lui exposait les possibilités qui s’offraient à elle.

 

Bien plus tard, ce fut une Rue épuisée qui se dirigea vers les tables où les boissons étaient servies.

Comme elle aurait dû s’y attendre, il y avait là Max qui pérorait devant un attroupement de matrones. Herat et Mike restaient à proximité, plongés dans une discussion animée avec un barbu et son épouse.

Elle courut vers eux et saisit le bras de Mike.

« Je suis désolée ! fit-elle. Parler cycleurs avec le capitaine Li m’a fait oublier le reste. Je n’avais pas l’intention de vous abandonner. »

Michael parut surpris puis flatté par sa sollicitude.

« Vous paraissez épuisée.

— Eh bien, c’est la première fois que je danse. Mais j’ai eu un excellent professeur. » Elle lui sourit. « Je prends l’engagement d’être toute à vous jusqu’à la fin de la soirée. »

Herat lorgna dans sa direction et haussa un sourcil, avant de se replonger dans sa conversation.

« Serait-ce une proposition ? » demanda Mike en la guidant vers le bar.

Elle s’arrêta et leva les yeux sur lui avec une gravité feinte.

« Monsieur Bequith, voudriez-vous être mon cavalier ? »

Il sourit et lui présenta son bras.

Rue but deux verres d’un breuvage glacé, puis ils retournèrent auprès des autres. Ils arrivèrent à temps pour voir le Dr Herat se donner une tape sur le front et s’exclamer :

« Je n’en reviens pas ! »

Max le regarda.

« Prenez garde, professeur. Vous allez endommager ce qui vous sert à gagner votre vie.

— Les autotrophes auraient une délégation sur ce monde ? Bequith, je vous présente le professeur Waldt qui les a rencontrés. C’est inouï. Nous tentons d’établir un contact avec eux depuis vingt ans et ils se sont infiltrés dans le Halo pour nous étudier en secret.

— Leurs agissements n’ont absolument rien de secret, rétorqua le barbu.

— Ils communiquent donc avec vous ? » demanda Michael.

Waldt but une petite gorgée.

« Eh bien, pas directement. Ils utilisent des intermédiaires. On trouve ici des bouddhistes radicaux qui se sont soumis à un processus de modification génétique pour devenir phototrophes… Ils sont verts, imaginez un peu ! Privés d’estomac, ils ont fait boucher leur anus et ont adopté les usages de leurs modèles. Ils sont complètement cinglés, mais les autotrophes semblent les avoir acceptés. Ils vivent dans un petit campement au bord de la caverne des trophes et ils vont et viennent à leur guise.

— Bequith, nous ne pouvons pas laisser passer une opportunité pareille ! s’exclama Herat.

— Je vous croyais en congé ?

— Existe-t-il un lieu de villégiature plus agréable que les berges d’une oasis d’autotrophes ? »

Max se faufila vers Rue pendant que Mike et Herat poursuivaient cette conversation.

« Il y a quelque chose qui cloche dans tout ça. »

Elle avait appris à interpréter ses divers timbres de voix et elle savait qu’il avait longuement réfléchi. C’était une qualité de Max le Positif et l’encourager s’imposait.

« Et ce serait ?

— Eh bien, il n’y a ici que trois des hommes de Crisler. Je vois Barendts, Wallace et Manduba. Où sont les autres ?

— Aux toilettes ?

— Non, ils ne sont pas présents. Et je trouve l’amiral un peu trop amical avec ces industriels.

— Serais-tu jaloux de son charisme ?

— Non, décontenancé. Je ne comprends pas ses intentions. Et cette réception… Tu n’as pas l’impression qu’ils en font un peu trop ? Je ne conteste pas que Colossus est une planète importante, un des principaux Mondes du Halo… mais soit je suis un plouc qui n’a jamais rien vu, soit il y a dix fois plus de gens riches et puissants regroupés dans cette salle que sur tout Treya. »

Elle regarda les convives. Elle dénombrait une nuée de militaires et de personnages influents du ComPacte des cycleurs.

« Fêter la découverte de la Convoitise est naturel.

— Je ne me demande pas pourquoi ils se sont réunis mais pourquoi ils l’ont fait ici, sur Oculus. »

Elle ne saisit pas le fond de sa pensée et le lui avoua.

« Entendu, je vais tout reprendre de zéro. Sais-tu qu’il y a ici trois capitaines de cycleurs, sans te compter ?

— Trois ? C’est impossible ! »

Rares étaient les mondes qui recevaient la visite de dix cycleurs la même année. Et leurs équipages n’y séjournaient jamais plus d’une semaine.

« C’est pourtant vrai. Tu vois ? »

Il lui désigna deux uniformes noirs qu’elle n’avait pas remarqués.

Des individus que le capitaine Li allait d’ailleurs rejoindre.

« Tu devrais peut-être leur présenter tes civilités, suggéra Max.

— Je n’y tiens pas. »

Côtoyer Li lui avait suffi, pour la soirée.

« Il n’empêche qu’ils mijotent quelque chose, fit Max.

— D’accord. Va en parler à Mike. Je suis certaine que vous réussirez à déterminer quoi en unissant vos talents. »

 

Le banquet fut suivi par d’interminables conversations, des rires et des danses enchanteresses enivrantes. L’ambiance ne commença à tomber que bien des heures plus tard. Des couples remontaient les marches de pierre pour s’éclipser. Les hommes de Crisler partirent ensemble, avec plusieurs civils en costume. Rue et son équipage se dirigeaient vers la sortie quand Travis Li vint l’aborder.

« Capitaine Cassels, nous serions honorés si vous assistiez à une réunion du ComPacte qui se tiendra dans deux équipes, une heure après la relève. Nous aimerions vous parler de la Convoitise de Jentry et de ce que représente un nouveau circuit de cycleur pour les mondes locaux.

— J’en serai ravie. Où ?

— Salle du conseil numéro quinze. Deux moines vous indiqueront le chemin. Une heure après la deuxième, alors ?

— Heu, oui ! Bien sûr. »

Il s’éloigna. Rue admira sa démarche martiale et se demanda si elle réussirait un jour à avoir autant de prestance.

Ils gagnèrent l’escalier puis prirent l’ascenseur.

« Je n’ai pas sommeil, dit-elle à Mike, sur une impulsion. Aller prendre l’air, ça vous tente ?

— Bien sûr. Mais où ?

— Cet immeuble a probablement une terrasse. Cherchons-la. »

Bien qu’ils aient vécu quelques mois dans un milieu favorisant la promiscuité, c’était la première fois que Rue se retrouvait seule avec lui. Les uniques compartiments véritablement isolés de la Convoitise de Jentry n’étaient pas propices à la vie. Les salles du grand monastère étaient désertes, et ils s’y promenèrent en bavardant. Ils avaient oublié leurs responsabilités et où ils se trouvaient.

Finalement, après avoir erré dans un labyrinthe de couloirs moquettés pendant un quart d’heure, ils atteignirent une porte donnant sur un balcon qui se prolongeait sur tout le périmètre de la tour. Au-dessus d’eux, le toit abrupt était festonné de gargouilles qui, par respect pour les vieilles traditions du Halo, semblaient avoir été sculptées à la main.

La lumière était ici exactement la même qu’au moment où Rue s’était éveillée. Ce n’était la nuit que pour une équipe de travailleurs et les volets d’un tiers des puits à lumière de la cité étaient fermés. Elle retira ses lunettes de soleil.

« Je suppose que vous trouvez tout cela très obscur, demanda-t-elle.

— Crépusculaire, confirma-t-il en se penchant sur la balustrade. Très étrange.

— Étrange. Pas beau ?

— Oh si, très beau ! À propos de beauté, je dois avouer que je me suis considéré comme mal fagoté dès que je vous ai vue dans cet uniforme.

— J’aurais préféré porter une robe de bal.

— La prochaine fois, qui sait ? »

Il y eut un silence gêné. Ils se tenaient très près l’un de l’autre, au ras de la balustrade. Rue aurait voulu sentir de nouveau ses mains sur son dos, mais comment aurait-elle pu l’en informer ? Il était toujours si poli, voire distant, qu’elle ne savait quelle attitude adopter en sa compagnie.

« Vous avez donc une réunion, demain, dit-il.

— Ouais, fit-elle en souriant. Une rencontre au sommet des grands capitaines.

— Le Dr Herat a prévu d’aller rendre visite aux autotrophes. Il souhaite que je l’accompagne.

— Oh… Eh bien, je serai probablement prise tout l’après-midi.

— Savez-vous que je n’ai pour ainsi dire jamais vu vos yeux ? »

Le cœur de Rue s’emballa et elle le regarda en mordillant sa lèvre.

« Ils sont magnifiques, ajouta-t-il. Mais je ne peux deviner les pensées qui s’y tapissent car vous me les dissimulez toujours.

— Je ferai en sorte que vous puissiez les voir plus souvent. »

Le sourire de Michael était ironique.

« Eh bien, je ne vois qu’une circonstance où cela peut se produire… que nous soyons ensemble dans le noir. »

Quel sournois ! Elle en rit.

« J’ai comme l’impression que vous venez de me faire une proposition, monsieur Bequith.

— Ça se pourrait. » Il prit sa main et la leva à ses lèvres. « À cause de vos yeux, sans doute. Qu’en dites-vous ?

— Je présume que le paysage sera toujours là demain matin », fit-elle en rentrant.
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Ils se déplaçaient sous une voûte de glace. Lisse et bleue, blanche et effritée ou encore striée de suie, elle défilait à seulement quelques mètres au-dessus de leurs têtes. Michael inhalait son odeur singulière, debout sur le pont supérieur du bateau mis à leur disposition par le professeur Waldt.

Oculus avait trois niveaux d’habitation : les cités de surface, comme Lux ; les communautés « côtières » qui n’étaient en fait que de simples cavernes fondues là où la banquise rencontrait l’océan ; et les colonies des profondeurs en tout point identiques mais situées ailleurs sur la planète, là où la banquise descendait à des milliers de mètres sous le niveau de la mer. L’enclave des autotrophes n’entrait pas dans cette catégorie et elle se trouvait à seulement quelques heures de voyage à l’intérieur des terres, ce qui épargnait aux visiteurs plusieurs jours d’adaptation aux pressions des grands fonds puis un laps de temps égal pour leur dépressurisation, même avec l’assistance des mésobots.

Le réseau de tunnels dans lequel ils filaient au ras des flots était immense et labyrinthique. La circulation était facilitée par de nombreux panneaux indicateurs portant des inscriptions telles que KOROLEV 15 KM ou ÉVITEMENT DE CALE SÈCHE, PROCHAIN CANAL À TRIBORD. Il y avait un trafic intense et c’était une des raisons pour lesquelles Michael s’était juché dans les hauteurs. Les gerbes d’eau soulevées par les hydroptères éclaboussaient constamment les ponts inférieurs. Herat n’y prêtait naturellement pas attention : comme le professeur Waldt, il avait enfilé un ciré jaune vif et il se penchait sur le bastingage, le regard perdu dans les flots qui défilaient à vive allure.

L’air froid qui cinglait son visage avait un effet vivifiant agréable, mais Michael était surtout heureux d’agripper une main courante sur laquelle ne se superposait aucune nanoétiquette spectrale. L’intravision était également utilisée sur les Mondes du Halo, mais avec parcimonie. Les objets qui y étaient manufacturés – bâtiments, véhicules, vêtements – lui paraissaient aussi naturels que la pierre et la glace pour la simple raison qu’il pouvait les voir sans que s’y ajoutent les noms et l’idéologie de leurs propriétaires.

Il savait que ses sentiments pour Rue le sensibilisaient à ces choses. Il attribuait par ailleurs la dépression qui avait suivi son séjour sur Dis au fait de s’être totalement coupé de la réalité. Il fallait avoir une trempe exceptionnelle pour se rendre dans les lieux les plus isolés de l’univers et s’en accommoder. Le Dr Herat en était peut-être capable, mais Michael avait eu d’autres aspirations.

Non, rien n’était aussi simple. L’ombre de Dis le couvrait toujours et ce n’était pas une nuit passée avec Rue qui y changerait quoi que ce soit.

Néanmoins, pour le moment, se trouver près d’elle lui suffisait. Elle bousculait sa façon de penser, l’écartait des voies qu’il avait tendance à emprunter, ce qui était une excellente chose. Il songeait très souvent à son concept d’un « Mème suprême », par exemple. Que ressentiriez-vous ? répétait-il fréquemment, sans y prêter vraiment attention.

Un tunnel latéral venait d’apparaître en proue et le régime des moteurs fut réduit pour virer vers ce passage bas et large, creusé récemment et sans beaucoup de soin dans la paroi turquoise du chenal principal. De petits icebergs blancs dansaient sur les flots agités et tout était plongé dans l’obscurité alors que les canaux précédents étaient éclairés par de nombreux plafonniers.

Il crut pendant quelques secondes qu’ils racleraient la voûte et il se baissa lorsqu’ils s’insérèrent dans l’ouverture. Il se retrouva accroupi dans une strate d’air glacé qui servait d’isolant à la glace. Tendre la main pour en saisir un morceau était tentant car elle devait être vieille de plusieurs millions d’années, mais ils allaient trop vite. Il recula en crabe jusqu’aux marches, qu’il descendit.

«… sous peu, désormais, disait Herat. C’était une excellente idée. Et nous pourrons mettre tout ça sur notre note de frais. »

Michael ne put s’empêcher de rire. Cet homme était l’archétype des universitaires.

« Au moins êtes-vous de bonne humeur, ce matin », commenta le professeur.

Michael haussa les épaules. « L’air est vivifiant…

— Je peux le constater. Vous n’avez donc pas l’intention de me remettre immédiatement votre démission ? Pour vous reconvertir dans le pilotage des cycleurs, par exemple ?

— Non », déclara sèchement Michael.

Il avait eu un long entretien avec Rue, après le banquet. Elle ignorait ce qu’elle allait faire, à présent que ses droits sur la Convoitise étaient confirmés. Se voir reconnaître un statut de capitaine de cycleur était flatteur et lui inspirait une attitude protectrice, mais elle souhaitait en même temps rentrer chez elle. Elle connaissait un conflit intérieur qui la dépassait et parler de l’avenir la rendait pour l’instant malheureuse. Étant donné que Michael ne savait pas lui-même quels choix il effectuerait à la fin de cette expédition, il n’avait pas approfondi le sujet.

Herat se tourna pour demander quelque chose à Waldt. Les projecteurs installés en proue du navire illuminaient de longs éventails de glace miroitante sur les parois du tunnel, mais l’eau était noire et le souffle glacial qui arrivait jusqu’à eux les faisait frissonner.

Michael alla les rejoindre.

« Ce n’est pas avec les autotrophes eux-mêmes que nous nous entretiendrons ? » s’enquit Herat.

Waldt secoua la tête et se dérida.

« Non, avec les ramasseurs d’ordures. Mais ils ont apparemment accès à leur technologie.

— Les ramasseurs d’ordures ? répéta Michael.

— Vous verrez.

— Vous les croyez capables de traduire l’inscription ? »

Un haussement d’épaules.

« Nous n’aurons pas perdu notre temps même s’ils ne le font pas.

— Vous pensez à Linda Ophir ? » demanda Herat en regardant Michael.

Il était exact qu’il n’avait pas renoncé à démasquer son assassin. Herat le comprit et l’approuva d’un hochement de tête avant de conclure :

« Eh bien, espérons que ces éboueurs nous fourniront de véritables réponses. La plus proche I.A. humaine spécialisée dans la langue des Chicxulubs est à des années-lumière d’ici. »

Dans le lointain, le tunnel paraissait déboucher sur la clarté du jour. Pendant l’approche, Michael put constater qu’il y avait là-bas un ensemble de quais illuminés par des lampes à lumière solaire et que plusieurs silhouettes humaines les attendaient sur une de ces plates-formes.

« Ah ! s’exclama Waldt. Tout indique que vous serez fixés sous peu. »

Il tendit le doigt.

Michael regarda et s’y reprit à deux fois. Trois de ces individus avaient un aspect relativement banal, même s’ils étaient trapus et menaçants comme des vigiles, mais le quatrième…

Entièrement nu dans la froidure vaporeuse, il possédait des yeux étranges – dilatés et totalement noirs – sans que ce soit le détail le plus bizarre à son sujet. Des pieds à la tête, son corps était vert sombre.

Cet homme soutint le regard de Michael et le rictus qui dénuda ses dents n’avait rien d’un sourire.

 

Dans une pièce plus haute que large, Rue était assise à une table en bois authentique avec trois capitaines de cycleurs, le ministre des Affaires étrangères, le père supérieur du monastère et plusieurs plénipotentiaires venus de divers Mondes du Halo. Elle avait l’impression de comparaître devant un tribunal, d’attendre le verdict d’un jury composé d’inconnus.

Sa famille lui manquait. Avoir Grand-Mère ou Mère à son côté lui aurait insufflé le courage dont elle avait besoin. Mais ni l’une ni l’autre n’apprendrait jamais jusqu’où elle s’était rendue. Seul Jentry pourrait en être informé, et son opinion était sans importance. Rue aurait désespérément voulu se lever et lancer : « Eh, regardez ce qu’a fait une Cassels ! » Mais Grand-Mère était morte et Mère aussi. Elle n’avait personne à qui envoyer des messages enthousiastes.

« Notre ordre du jour est chargé et je ne perdrai pas de temps, dit le ministre. Je présume que vous connaissez tous le capitaine Cassels ? »

Il y eut des murmures et des hochements de tête tout autour de la table.

« Elle vient de vivre une aventure exceptionnelle. Nous n’en avons découvert que des bribes et j’espère que nous en saurons bien plus en fin de journée, ajouta l’homme avec un sourire de campagne électorale. Mais nous devons entre-temps nous pencher sur l’avenir de la Convoitise de Jentry en tant que cycleur en activité du ComPacte. »

Rue hocha la tête. Elle avait préparé cette réunion. Li l’avait informée d’une partie des obligations et des pouvoirs d’un capitaine de cycleur (y compris le droit de marier les gens) et il lui avait révélé des détails surprenants et fascinants sur les mondes que la Convoitise atteindrait au cours de son circuit. Son parcours était inestimable… mais elle savait par ses lectures que les cycleurs avaient souvent été des enjeux politiques et économiques et que, si leur capitaine avait toujours le dernier mot en matière de circuit, les mondes concernés ne ménageaient pas leurs efforts pour l’influencer. Plus les cycleurs qui les desservaient étaient nombreux, plus leurs débouchés commerciaux étaient grands.

« Que le ComPacte soit dans une mauvaise passe n’est un secret pour personne, intervint le père supérieur. De nombreux projets pour le moins radicaux ont été échafaudés pour tenter de résoudre le problème de la réduction constante du nombre de nos cycleurs. Avant d’aller plus loin, je veux simplement m’assurer que vous avez tous conscience d’une chose : la Permanence a été instituée pour assurer l’existence du ComPacte et nous ne soutiendrons aucun projet qui porterait atteinte au système actuel. »

Rue vit deux personnes secouer la tête autour de la table. Quelle alternative pouvait s’offrir aux cycleurs ? se demanda-t-elle. Le religieux se rassit.

« Reprenez, dit-il au ministre.

— Que savez-vous sur la Convoitise de Jentry ? Avez-vous obtenu un relevé de son parcours ?

— Je le pense », répondit-elle, prudente.

Elle saisit une instruction sur le bureau et la projection holographique du circuit dont elle avait découvert le tracé dans l’habitat des Lasas apparut.

« Ce qui nous intéresse vraiment, c’est son point d’origine. Que, je crois, vous avez déterminé.

— Oui. Il s’agit d’un halomonde inhabité qui vient juste après Bacchante sur le parcours de la Convoitise de Jentry. » Elle désigna deux petits joyaux. « Osiris et Apophis. »

Un murmure fit le tour de la table.

« Pour autant que je sache, ce ne sont que deux naines brunes en orbite rapprochée et privées de planètes, dit un des plénipotentiaires en visite, un petit homme corpulent appelé Mallory. Ce système a été amplement étudié. Vos informations sont certainement erronées.

— C’est possible, répondit posément Rue. Mais pouvons-nous pour autant rejeter cette possibilité ?

— C’est un point crucial, fit le ministre local. Capitaine Cassels, M. Mallory vient de Nouvelle Armstrong qui – comme vous allez le constater – est située… ici. »

Il tendit le doigt.

Établis en fonction de la répartition aléatoire des étoiles, des naines brunes et des planètes géantes solitaires, les circuits des cycleurs étaient plus ellipsoïdaux que circulaires. Celui que suivait la Convoitise de Jentry était vrillé et zigzaguant pour englober un maximum de planètes le long d’un parcours qui le ramènerait à son point de départ. Tracer une telle ligne dans un espace tridimensionnel impliquait des choix difficiles, et il fallait parfois trancher entre deux ou trois mondes tout aussi valables pour fermer la boucle.

Rue savait que s’ils avaient tous été affichés, les circuits des douzaines de cycleurs desservant ce secteur de l’espace auraient été superposés ou tangentiels à proximité des planètes aussi importantes que Colossus. Partout où plus de deux circuits s’entrecroisaient, le commerce était florissant.

Nouvelle Armstrong, le monde natal de Mallory, se trouvait à peu près à égale distance de Bacchante et du tandem Osiris et Apophis… mais sur une trajectoire qui s’écartait de soixante degrés du parcours existant. Mallory se leva.

« Je doute que votre cycleur vienne d’Apophis et Osiris pour la simple raison qu’il s’agit d’un système sans planète… comme trois autres points de ce circuit. Il est exact qu’il traverse le Halo sous un axe unique et qu’il permettrait d’ouvrir aux échanges plusieurs mondes jusqu’à présent éloignés d’au moins deux circuits l’un de l’autre. Ce serait théoriquement parfait, mais peu rentable. Votre cycleur desservirait trop de points sans intérêt. Il mettrait jusqu’à dix ans pour en relier certains. Non, je suggère de modifier son cap à Bacchante pour établir un parcours correspondant à… ceci. »

Il superposa son hologramme à celui de Rue. L’image se présentait sous un angle différent et il fallut procéder à des rotations et des zooms pour que tout coïncide.

Le circuit proposé par Mallory incluait tant Colossus que Nouvelle Armstrong… en évitant Érythrion. Rue croisa les bras et recula en essayant de garder une expression neutre.

Pendant que des sourires fleurissaient autour de la table car Mallory expliquait avec lyrisme quelles seraient les nouvelles possibilités d’échanges. Il s’exprimait toujours quand le capitaine Li capta l’attention de Rue et secoua imperceptiblement la tête.

Il attendit que Mallory achève sa tirade pour se racler la gorge et lui demander :

« Et si Osiris et Apophis étaient malgré tout le point d’origine de la Convoitise de Jentry ? »

Une objection que son interlocuteur balaya de la main, avec insouciance.

« Il va de soi qu’il faut s’en assurer… mais devons-nous pour autant sacrifier un cycleur ? Regardez cette carte. Lorsque la Convoitise aura laissé Osiris et Apophis derrière elle, elle n’aura plus la possibilité de reprendre un parcours digne de ce nom sans virer à cent vingt degrés, ce qui sera irréalisable compte tenu de sa masse et de sa vitesse. Elle sera condamnée à visiter une succession de mondes morts avant d’atteindre une planète intéressante. C’est pourquoi je suggère de mettre sur pied une équipe scientifique chargée d’envoyer sur cette trajectoire un module qui sondera les Jumeaux au passage. »

Li secoua la tête.

« Il traversera ce secteur à une vitesse proche de celle de la lumière. Il sera impossible de procéder à une étude digne de ce nom sans décélérer. Sans disposer d’un rayon tracteur, comment entrerez-vous et ressortirez-vous du système ?

— C’est réalisable en utilisant un vaisseau doté de propulseurs indépendants tel que la Banshee de l’amiral Crisler, intervint Rue. C’est un ramjet. Il pourrait nous y conduire et nous en ramener. Néanmoins, c’est un appareil de l’E.D. et Crisler a prévu de se rendre sans nous vers Osiris et Apophis. De Bacchante, il regagnera l’E.D. pour se doter de vaisseaux d’avitaillement. Il ne lui restera ensuite qu’à les guider vers les Jumeaux. Seule la Banshee reviendra à la fin de cette opération.

— Quelle distance sépare Bacchante de la Convoitise ?

— Environ six mois-lumière. Plus, compte tenu de la décélération. »

Les capitaines se dévisagèrent.

« Nous avons du temps devant nous », dit l’un d’eux, un individu plus âgé nommé Serle. « Mais nous dévoilerons notre jeu.

— Ce qui est secondaire, rétorqua le ministre. Il faut parfois courir des risques. »

Mallory se pencha en avant.

« Que voulez-vous dire ? Que nous pouvons le prendre de vitesse ?

— Bien sûr que non », fit le père supérieur…

Une affirmation que Rue trouva trop catégorique. Et le ministre avait une expression étrange, comme s’il se reprochait d’avoir révélé une chose qu’il aurait dû garder pour lui. Mallory dut s’en rendre compte car il grimaça et se rassit.

C’était très intéressant ! Rue regrettait que Max ne soit pas présent. Il n’avait pas son pareil pour interpréter les non-dits.

« Réduisons le champ de cette discussion à ce qui est réalisable, déclara le ministre. Nous devons sacrifier un pion en permettant aux vaisseaux d’avitaillement de Crisler d’atteindre les Jumeaux les premiers. Une fois sur place, ils resteront bloqués jusqu’à l’arrivée de la Banshee.

— Arraisonner ce vaisseau est-il envisageable ? »

C’était Mallory, et Rue le dévisagea. Il n’était pas d’humeur à plaisanter.

« Heu… Je doute que ce soit faisable, dit-elle. Il a un propulseur à antimatière. Ne doit-on pas en conclure qu’il dispose de suffisamment d’énergie pour désintégrer une lune, en cas de besoin ?

— Hm, oui… Mais nous pourrions aisément l’immobiliser ou le détruire.

— Je ne prendrai aucun assassin à mon bord ! »

Le père supérieur leva la main.

« Personne ne vous le demande, capitaine Cassels. Monsieur Mallory, vous faites fausse route. Nous n’entamerons aucune action militaire contre la Banshee. Nous nous contenterons d’envoyer là-bas un de nos ramjets, plus léger et plus petit. Le seul problème, c’est que toute la puissance de notre rayon sera nécessaire.

— Ce qui est effectivement très fâcheux, fit le plénipotentiaire. Nous sommes impatients de regagner Nouvelle Armstrong avec une quantité de fret non négligeable. La Convoitise permettrait de gagner littéralement des années sur notre programme.

— Votre programme ! s’emporta Rue. Il n’y a donc que cela qui compte, pour vous ? »

Elle parcourut des yeux le pourtour de la table.

« Je suis sensible aux avantages économiques que Colossus et Nouvelle Armstrong tireraient d’une modification du parcours de mon cycleur. Un tel circuit desservirait un grand nombre de systèmes importants et m’enrichirait sans doute. Mais vous avez passé un détail sous silence, monsieur Mallory. »

Elle modifia les réglages de l’hologramme pour rendre son tracé plus lumineux que celui de son interlocuteur.

« Ce que vous avez omis de préciser, c’est que quatre des mondes “déserts” se trouvant sur mon circuit ont été étudiés il y a un siècle et catalogués comme convenant à l’implantation de colonies. Au début de cette réunion, le père Griffin nous a déclaré que le ComPacte a des problèmes. Nous les devons à la perte des mondes illuminés qui en faisaient autrefois partie. Les cycleurs qui prenaient et déposaient du fret en ces lieux les évitent… nos circuits sont incomplets. C’est pour cette raison que les distances séparant chaque escale ont grandi dans la plupart des cas.

« Je sais que des modifications de circuit ont en partie compensé ce problème, mais attribuer un nouveau cycleur à des mondes déjà desservis serait une fausse économie et condamnerait les Mondes du Halo les plus éloignés à un isolement irrémédiable. Ce que propose M. Mallory est séduisant mais nous contraint à renoncer à tous nos projets à long terme. »

Que deviendrait Érythrion ? aurait-elle voulu crier. Le capitaine Li lui avait montré des projets de circuits plus réduits dont aucun ne passait à proximité de cet halomonde.

« Je ne modifierai pas le cap de la Convoitise. » Mallory ouvrit la bouche pour intervenir, mais elle ajouta : « J’ai pour cela d’excellentes raisons. Premièrement, il peut y avoir à Osiris et Apophis des chantiers de construction de cycleurs extraterrestres, et si c’est le cas nous devons les atteindre avant l’E.D. La Convoitise s’y rendra, quoi qu’il en soit. Il suffira de naviguer de conserve avec le petit ramjet cité par le père supérieur. Pris en remorque avec les divers modules, cet appareil aura la possibilité d’effectuer une insertion rapide et de revenir. Alors que le vaisseau dont vous parlez devra s’assurer des années d’autonomie en se munissant d’autant de réserves qu’un cycleur. Vous n’aurez pas la possibilité d’utiliser un appareil léger puisqu’il sera contraint d’emporter de quoi assurer la survie de son équipage jusqu’à son retour des Jumeaux.

« Mais la deuxième raison est plus importante encore. Le ComPacte des cycleurs appartiendrait-il au passé ? Voulons-nous seulement temporiser ? Sommes-nous si démoralisés par la perte de nos mondes illuminés que nous souhaitons interrompre toute exploration pour nous contenter de ce que nous avons déjà ? N’avons-nous pas le devoir d’ensemencer les mondes qui jalonnent le circuit existant de la Convoitise avec des robots constructeurs d’émetteurs de rayons ? Dans vingt ans, quand nous repasserons par là, tout sera prêt et nous pourrons déposer des colons sur ces planètes. Songez-y ! Quatre nouveaux systèmes ! Et combien de mondes ? Dix ? Vingt ? »

Mallory et le représentant d’Oculus la foudroyaient du regard, mais Li souriait et le père supérieur gardait une expression neutre. Rue écarta les mains, pour conclure :

« C’est la seule mesure sensée, messieurs. Je suis prête à prendre à bord de mon cycleur tout chargement licite, à condition de rester sur mon trajet actuel. Il faudra donc embarquer des constructeurs d’émetteurs de rayons et un ramjet léger ou une vedette à propulsion pionique pour l’exploration des Jumeaux. Je ne suis pas qualifiée pour régler les détails d’une telle opération, mais en ce qui concerne ma trajectoire… la question n’est pas ouverte à discussion. »

Nul n’émit d’objections. En fait, elle fut surprise de constater qu’à l’exception de Mallory tous hochaient la tête. Pour elle, quelque chose s’était épanoui et dissipé. Sa tension avait disparu, elle ne redoutait plus les hommes assis autour de cette table.

Il y avait de par les mondes des multitudes de Jentry, Crisler et Mallory, mais on pouvait redresser la tête et en venir à bout. Elle se promit de ne jamais l’oublier.

« Et en ce qui concerne votre propre route ? demanda le père supérieur.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous avez un statut peu banal. Vous êtes à la fois le commandant et le propriétaire de ce vaisseau. La plupart des cycleurs sont mandatés par un consortium ou des gouvernements, puis pris en charge par un capitaine désigné par le ComPacte. Étant donné que vos droits de sauvetage sur la Convoitise ont été confirmés, résider à son bord n’est plus une nécessité. Vous pourriez décider de vous installer n’importe où. Allez-vous regagner la Convoitise ou Érythrion… ce qui vous prendra des années ?

— Je… je ne sais pas encore, fit-elle, prise au dépourvu.

— Je désirais simplement vous informer d’une troisième possibilité », dit le père.

Tous souriaient et hochaient la tête.

« Laquelle ?

— Vous installer ici, avec votre équipage. Colossus serait honoré d’accueillir un capitaine de cycleur tel que vous. Et nous sommes aussi riches qu’il est possible de l’être au sein du Halo, capitaine Cassels. Vous vivriez dans le luxe, comme tout votre équipage. »

L’esprit de Rue était vide. C’était une possibilité qu’elle n’avait à aucun moment envisagée. Elle n’avait songé qu’à faire valoir ses droits sans se soucier de ce qui viendrait ensuite.

« Heu…, fit-elle après un long silence empreint de gêne.

— Je vous en prie, dit le supérieur en riant. N’allez pas imaginer qu’il faut répondre sur-le-champ ! Réfléchissez à cette proposition. Je voulais seulement vous transmettre cette offre. »

La réunion reprit, mais Rue avait l’impression de flotter dans des hauteurs d’où elle se voyait débattre avec les autres.

Était-il possible que sa longue fuite pour échapper à la colère de Jentry se soit achevée en ce lieu ?

 

Tout en marchant, Michael lançait des regards furtifs à l’homme vert. Il ne s’était pas badigeonné de teinture. Sa peau était pigmentée en profondeur et ses contours avaient une nuance plus soutenue que les surfaces planes. Même ses longs cheveux emmêlés étaient assortis. Il se pavanait plus qu’il ne marchait, se déplaçant sur la pointe des pieds, les narines dilatées, les yeux écarquillés. Comme s’il se tenait prêt à se battre, ou à détaler.

Cet étrange personnage n’avait tout d’abord rien dit, se contentant de regarder Michael, Herat et Waldt. Finalement, un des autres humains s’était présenté en tant que M. Arless.

« Voici les personnes que vous avez accepté de rencontrer, dit-il à l’homme vert.

— Des phages dans la maison de Dieu, dit ce dernier d’une voix fluette, comme si chaque mot avait un obstacle à franchir. C’est épouvantable.

— Nous avons reçu l’assurance que les autotrophes nous recevraient, rappela Herat.

— Ils ne côtoient aucun phage, siffla l’homme vert avant de baisser les yeux sur ses pieds. Mais vous vous entretiendrez avec eux. »

Arless restait près de l’épaule de Michael. « Nous avons assisté les frères de la Voie autotrophe, à leurs débuts, murmura-t-il. Les trophes tolèrent leur présence et ils nous sont par conséquent redevables. D’où quelques échanges.

— Qui sont ces nous ? » voulut savoir Michael.

Arless haussa les épaules. « Des hommes d’affaires.

— Évidemment. »

Michael savait que l’E.D. n’aurait jamais toléré de tels accords, l’altération génétique d’êtres humains étant illégale… tout comme les implants neuronaux personnels nécessaires à sa pratique du néoshintoïsme, compléta-t-il avec amertume. L’E.D. redoutait que l’humanité ne se fragmente en un millier de sous-espèces, le destin autrefois connu par tant de civilisations spatiopérégrines. Cette peur était une des raisons avancées pour justifier la tyrannie des Détenteurs des Droits.

« Que les autotrophes aient accepté de vous voir me sidère, avoua Arless. Vous devez détenir une chose qu’ils convoitent vraiment.

— Rien qui vous serait utile, s’empressa de préciser Michael. Il serait possible de dire que nous avons un hobby commun. »

« Venez », fit l’homme vert en se détournant pour entrer dans la gueule également verte d’un tunnel.

Il y avait à présent près d’une demi-heure qu’il les précédait dans un labyrinthe sans fin de couloirs taillés dans la glace. Les parois et le plafond étaient bleu foncé, émeraude là où des lumières brillaient dans des salles adjacentes. Des câbles serpentaient le long du plafond, au-dessus de plaques en plastique simplement posées sur le sol.

Finalement, l’homme vert atteignit un cul-de-sac. Une paroi dans laquelle était scellée une échelle, qu’il emprunta.

« Nous vous attendrons ici, annonça Arless pendant que Michael et les professeurs suivaient leur guide. Saluez les trophes de notre part, quand vous les verrez. »

Ils gravissaient des barreaux sur lesquels leurs semelles claquaient, quand Michael plaça une main en visière au-dessus de ses yeux pour tenter de discerner leur destination. Il ne vit qu’un réseau triangulaire de poutrelles, de la brume et, quelque part dans le lointain, une étendue rougeâtre rappelant un rideau de théâtre. La clarté était trop vive pour qu’il pût en voir plus.

L’échelle se faufilait entre des longerons jusqu’à une vaste plate-forme en béton. Sur la gauche de Michael, des armatures de dômes géodésiques allaient se perdre dans l’obscurité à plus de cinq cents mètres au-dessus de leurs têtes. La glace bleu et vert était confinée à l’extérieur des triangles. Là où la vision s’égarait dans la brume enténébrée des hauteurs, on discernait une nuance purpurine luminescente qui plongeait dans les structures géodésiques pour devenir une seconde paroi sur la droite de Michael. Cet espace – à l’extérieur d’une muraille de poutrelles et à l’intérieur d’un voile amarante tourbillonnant – s’éloignait des deux côtés en s’incurvant. Les longerons devaient constituer l’armature d’une sphère géodésique à l’intérieur de laquelle s’en imbriquait une autre, celle-ci en matériau écarlate. Michael et ses compagnons se trouvaient tout en bas, entre les deux parois.

Il y avait ici d’autres humains verts qui allaient et venaient ou se déplaçaient à bord de petites carrioles pour transporter approvisionnement et outils. Quelques-uns se tournèrent vers eux. Ils découvraient un labyrinthe de caisses superposées et de bâches empilées. L’air était humide et lourd… la froidure avait disparu.

« Les phages ne sont pas autorisés à dépasser ce point », annonça leur guide en les dévisageant, sourcils froncés. « Ils ne doivent pas savoir que vous êtes ici. Allez seulement où je vous dis d’aller.

— Les autotrophes auraient-ils peur de nous ? » s’enquit Herat avec désinvolture.

Michael le regarda. Comment pouvait-il manquer de tact à ce point ? Mais leur guide se contenta de secouer la tête.

« La peur est une émotion. Les émotions sont des maux qui affligent les phages, pas les trophes.

— Voilà qui n’est guère engageant. Pourquoi leur vouez-vous une telle admiration, s’ils ne peuvent concevoir ce qu’est, disons, l’amour ?

— Il existe des… affects… connus des autotrophes et pas des phages. »

Leur guide devenait prolixe et Michael s’étonnait une fois de plus de l’habileté d’Herat à soutirer des informations à des sources à première vue inexploitables.

« Ces affects correspondent-ils à des états comparables à la crainte ou à l’attirance ?

— Par ici. »

Le guide était reparti. Michael voyait dans le lointain une fente de clarté dans la paroi pourpre.

Ils contournèrent une pile d’énormes caisses et atteignirent l’ouverture du rideau. Michael constata qu’il avait à peu près deux mètres d’épaisseur et était caoutchouteux. En approchant, il tendit la main pour le toucher. C’était comme une feuille… vivante et délicate. Il ramena rapidement ses doigts.

L’ouverture qui allait en se rétrécissant s’élevait à une bonne dizaine de mètres au-dessus d’eux.

L’homme vert leur désigna des supports de scaphandres.

« Équipez-vous. »

Il en prit un et l’enfila. Michael en prit un autre. Cette tenue, d’une conception singulière, portait sur ses manchettes métalliques des inscriptions en un langage qu’il voyait pour la première fois. Il tenta d’imiter l’homme vert. Sceller correctement une combinaison hermétique était presque toujours une question de vie ou de mort. Incapable de lire ce qui défilait en superposition sur sa visière, il n’était pas certain de l’avoir fait convenablement. Un voyant vert signifiait-il sécurité ou danger, pour ce peuple ?

Waldt allait l’imiter quand leur guide leva la main.

« Seuls trois visiteurs peuvent entrer en même temps sans se mettre en péril. »

Waldt s’apprêtait à protester, mais il se contenta de secouer la tête, visiblement déçu, puis il recula d’un pas.

L’homme vert désormais en scaphandre s’avança pour inspecter leurs tenues. Les écouteurs de Michael grésillèrent et il entendit sa voix.

« C’est parfait, venez. »

Leur guide se dirigea vers la fente lumineuse puis s’appuya contre la paroi. Le matériau céda imperceptiblement et il se fraya un chemin entre les panneaux.

« Tout n’est pas comme ça, j’espère ? demanda Waldt. Je veux dire, solide ?

— Vous l’ignorez ? »

Waldt le confirma de la tête.

« Je n’ai jamais été autorisé à aller aussi loin. »

Michael approcha de la fente et tenta en hésitant d’y enfoncer sa main. On aurait dit du caoutchouc. Il exerça une pression plus forte dans le matériau cramoisi luminescent. L’expérience était bien moins agréable que la traversée d’un sas lasa et il la compara à une naissance, effectuée en sens inverse. Il avança sur environ un mètre sans trop de difficultés avant d’être confronté à une résistance un peu plus grande. La clarté se modifiait et devenait plus vive. Ce qu’il pouvait voir du bras qu’il tendait devant lui était perlé d’humidité.

Puis sa main ressortit de l’étrange substance et il en fit autant, avec soulagement, pour se retrouver dans un royaume de lumières et de bruits étourdissants.

Quand sa vision s’y fut accoutumée, il discerna une vaste caverne d’au moins un kilomètre de diamètre creusée dans la glace et drapée de ce matériau rouge. Non… pas drapée, comprit-il en relevant des détails. Ce pseudo-tissu s’élevait en formant des pétales, telle une rose cyclopéenne, et un puits vitré descendait jusqu’à l’eau glacée s’étendant sous sa base. À son sommet, des batteries de lampes à arc nimbaient l’ensemble d’une blancheur bleutée qui éliminait toutes les ombres. Une nuance qui assombrissait l’incarnat de l’énorme fleur et lui conférait la teinte violacée d’une ecchymose. Le rayonnement était chaud sur la peau de Michael, malgré la visière de son casque.

D’étroites passerelles s’entrecroisaient dans l’espace dégagé, une profusion de lignes brillantes et d’échafaudages sur lesquels des machines tournoyaient et rugissaient pour gravir le pourtour du puits circulaire. Les sons étaient assourdissants… Ils se retrouvaient dans un asile d’aliénés industriel totalement incongru au cœur de la fleur étrange et magnifique qui lui servait d’écrin.

Ils étaient sur un fouillis de plates-formes. Cinq rayonnaient à partir de ce point et des échelles et d’étranges perches tire-bouchonnées s’élevaient de leurs garde-fous. À proximité, de minuscules points noirs – des insectes ? – dansaient dans les airs et attiraient leurs regards.

« Une des rares choses que nous savons sur les autotrophes, c’est qu’ils apprécient une température d’environ cent degrés sous une très forte pression, dit Herat. Leur atmosphère est principalement composée de vapeur additionnée d’un zeste d’azote. Regardez, on voit l’air ondoyer sous les effets de la chaleur. »

Michael cherchait autour de lui des traces des autotrophes. Il voyait des choses se déplacer… d’étranges tétraèdres qui allaient et venaient avec souplesse, s’immobilisant parfois pour rester en équilibre sur deux pattes pendant que les deux autres agrippaient une machine ou une canalisation afin de la remettre aux arachnides de métal qui grouillaient sur les échafaudages. S’il s’agissait de robots.

Il désigna ces tripodes lointains.

« Ce sont des autotrophes ? »

Leur guide leur fit signe de le suivre. Il s’éloigna sur une des passerelles les plus étroites qui franchissaient l’abîme noir du puits descendant jusqu’aux flots.

Michael pouvait à présent voir des plates-formes vitrées suspendues au-dessus du vide, dont un grand dôme relié à la passerelle qu’ils empruntaient par un sas d’aspect banal. Il discernait à l’intérieur ce qui faisait penser à des lits, sur lesquels étaient allongées des silhouettes vertes. Il se concentra et dénombra près d’une centaine d’individus des deux sexes à première vue endormis sous cette clarté aveuglante.

« Nous avons équipé le réseau informatif autotrophe d’une interface, dit l’homme vert. Vous vous en servirez pour poser vos questions. »

Il tendit le doigt et Michael suivit son regard sans voir tout d’abord ce qu’il lui désignait. S’il y avait une chose rappelant un terminal intravisuel, elle était recouverte d’un tapis grouillant d’insectes.

Puis il comprit. L’I.A. autotrophe était un nuage de perles de métal noir grosses comme des abeilles. Dotées d’ailes, elles se répartissaient dans la totalité du vaste espace de l’enclave. Ici, cependant, les hommes verts avaient installé un dispositif destiné à les attirer. Allaient-ils s’entretenir avec les autotrophes par l’entremise de ce dispositif ou ne s’adresseraient-ils qu’à lui ?

« Visiteurs », fit une voix dans les écouteurs de Michael.

Elle paraissait humaine, masculine, sans caractéristiques particulières. Il admit à contrecœur qu’il devait s’agir de la voix de synthèse d’une I.A. et non de celle d’un autotrophe.

« Bonjour, ajouta-t-elle. Nous voici en contact avec vous.

— Qui êtes-vous ? s’enquit Herat. Qui s’adresse à nous ? Les autotrophes ou leur intermédiaire ?

— L’interface entre vous et Dieu. »

Herat lança à Michael un de ses célèbres regards de souffrance.

« Pourquoi nous avez-vous convoqués en ce lieu ? Nous aurions pu vous transmettre le texte que nous souhaitons faire traduire.

— Nos interfaces externes manquent de fiabilité.

— Vos interfaces externes… Parleriez-vous d’Arless et de ses semblables ?

— Oui. Ces choses ne les concernent pas.

— Pourquoi donc ? » demanda Herat.

L’I.A. ne jugea pas utile de le lui dire.

 

À l’époque où les investigations d’Herat les avaient conduits sur Dis, Michael se considérait comme un expert en affaires extraterrestres. S’il était exact qu’il n’en avait jamais rencontré un seul encore en vie, il avait des années durant fouillé avec le professeur les vestiges des civilisations qui avaient précédé l’humanité dans l’espace. Et quand il apprit qu’ils allaient partir pour Dis, il éprouva de l’intérêt mais aucune appréhension particulière.

Le matin de leur arrivée, un ascenseur les éloigna de la section rotative du vaisseau de recherche luxueux qui les avait amenés jusque-là et Michael s’équipa en apesanteur. Il avait étudié des photos de Dis au cours de la traversée, mais elles étaient trop floues et sombres pour qu’il sache à quoi s’attendre. Lorsque le sas s’ouvrit, il fut surpris de découvrir un paysage – complet, avec des collines, des forêts et des immeubles – illuminé par leur vaisseau et dressé perpendiculairement à lui tel un mur. Tout ici avait une netteté inouïe, comme s’il voyait une maquette suspendue à un mètre de lui. Il avait résisté au désir de tendre la main pour la toucher car il s’en savait séparé par plusieurs kilomètres.

Ils s’imprimèrent alors une poussée et, pendant ce vol, Michael fut assailli par un pressentiment… la conviction qu’il s’était insuffisamment préparé pour venir en ce lieu. De tous côtés le paysage dévasté – de vastes secteurs étaient partis à la dérive dans l’espace, ne laissant derrière eux qu’un enchevêtrement de poutrelles – allait se perdre dans les ténèbres. Il fit des efforts pour se convaincre que tout cela se trouvait devant lui, et non au-dessous, mais ce fut peine perdue. L’instant suivant il descendait tel un ange indécis vers ce qu’il assimilait à l’un des cercles d’un Enfer de glace.

Il avait depuis lors organisé avec plus de soin ses contacts avec d’autres civilisations. Il estimait avoir eu un comportement plus qu’honorable à bord de la Convoitise de Jentry. Mais, comme il n’avait pas prévu de rencontrer des autotrophes sur ce monde colonisé par les humains, il était pris au dépourvu. L’enclave autotrophe n’avait aucun point commun avec Dis. Elle était, bien au contraire, surpeuplée. Mais pendant qu’ils se dressaient près du nuage bourdonnant de l’intelligence artificielle autotrophe, il avait de sérieuses difficultés à se concentrer sur les sujets à l’ordre du jour.

L’I.A. des hommes verts restait muette. Ils lui avaient soumis les écrits en chicxulub et elle interrogeait sans doute la banque de données autotrophe. De toute évidence, ce texte avait des connotations à divers niveaux. Ce n’était pas qu’une question de signification superficielle et d’implications, car chaque mot s’imbriquait dans les autres pour former des calembours et déboucher sur de multiples allusions. Par ailleurs, les métaphores physiques des Chicxulubs n’avaient aucun équivalent pour les humains et il était impossible de les convertir en leur équivalent visuel ou tactile. Cependant, l’I.A. pouvait laborieusement conditionner son esprit pour se transformer en une sorte d’hybride de Chicxulub et d’humain. Pendant quelques minutes, elle devint étrangère non seulement aux yeux de Michael et Herat, mais aussi de ses créateurs.

L’attention de Michael ne cessait de vagabonder, de fuir le chaos qui les cernait. Il avait la conviction absolue qu’on pouvait comparer ce lieu à une ville humaine animée, un milieu que les autotrophes auraient probablement trouvé aussi déconcertant. Mais il n’était même pas capable de différencier les extraterrestres de leurs machines ou de leurs assistants.

Il y avait ici des créatures évoquant des oiseaux qui tournaient en rond près des lumières intenses surplombant la fleur. S’agissait-il des autotrophes ? Il avait remarqué des centaines d’étranges gousses ovales suspendues dans les replis intérieurs du matériau incarnat. La plupart étaient immobiles, mais quelques-unes s’agitaient comme des mouches prises dans une toile d’araignée. Une activité qui le mit tellement mal à l’aise – bien qu’il sût que les autotrophes ne se nourrissaient pas de leurs semblables et respectaient toutes les formes de vie – qu’il finit par détourner les yeux afin de ne plus voir ces corps agités de soubresauts.

Un des tripodes arriva en roulant. Il avait en fait quatre appendices qui saillaient d’un noyau central. Chacune de ses pattes se mouvait aussi librement que des tentacules, et il se déplaçait sur trois d’entre elles tout en tenant la quatrième dressée comme une tête aux aguets. La créature qui passa près de lui faisait bien trois bons mètres de hauteur. Elle ne dirigea pas sa patte/tête vers Michael qui s’abstint quant à lui de se tourner pour la suivre des yeux ; il sut qu’elle s’éloignait parce que ses pas imprimaient des balancements à la passerelle.

« J’ai plusieurs traductions », déclara soudain l’I.A.

Michael regarda Herat, qui lui sourit.

« Toutes sont-elles fidèles ou y en a-t-il une qui l’est plus que les autres ? » demanda Herat au nuage.

Resté sur le côté, leur guide avait croisé les bras pour contempler un point situé dans le lointain.

« C’est à vous d’en décider, décréta le terminal grouillant d’insectes. Je ne suis pas familiarisé avec le contexte qui permettrait de le déterminer.

« Ce sont autant de traductions en termes que vous pouvez comprendre. Le langage des Chicxulubs se modifie lui-même, et la meilleure version est celle qui utilise ce que vous appelleriez des traits d’esprit comme vecteur de la signification :

Autotarcique : pour retourner le dedans dehors et vice versa, engober l’œuf-vaisseau sans but précréatif commanticipation. Le détournement de votre orgasthmatique est présenvoyé. »

Michael et Herat échangèrent un regard.

« Les Chicxulubs étaient des drôles de cocos », déclara finalement Herat.

« Voici une traduction qui met en relief les allusions sous-jacentes du message, fit l’I.A. Elle pourrait s’adapter à bon nombre de récits de la mythologie humaine. Celui-ci est gréco-romain :

Fille de Saturne, tu peux t’échapper du ventre de ton ogre de père en brandissant l’épée d’airain que nous t’avons forgée. »

Des mots qui eurent sur Michael l’effet d’une douche froide… ou d’une arrivée soudaine de kamis très puissants. Sans comprendre ce qu’il venait d’entendre, il sentait qu’il y avait derrière ces mots un esprit démesuré et autoritaire.

« Et voici une traduction pratiquement littérale :

Que les Chicxulubs et ceux qui leur ressemblent sachent qu’ils sont devenus les Autres qu’ils ont combattus. Pour résoudre cette crise, ils n’ont qu’à suivre ce vaisseau jusqu’à son point de départ. Là, ils trouveront un nouvel usage à leur arme ancestrale. »

Herat fronça les sourcils.

« C’est un texte des Lasas. »

Michael ressentit de l’angoisse. Il savait à quelle arme ils faisaient référence. Les Chicxulubs n’en avaient eu qu’une seule : les vaisseaux autoreproducteurs qui s’étaient disséminés dans toute la galaxie soixante-cinq millions d’années plus tôt. Ils avaient visité une multitude de planètes et désintégré toutes celles sur lesquelles une forme de vie supérieure risquait de se développer. C’était ce qui avait provoqué l’extinction des dinosaures lors de leur venue sur Terre.

Ils voulaient avoir la galaxie pour eux seuls. Ils l’avaient eue… et ils étaient restés ses uniques habitants pendant des millions d’années, jusqu’à ce qu’ils disparaissent à leur tour.

Michael s’adossa au garde-fou de la passerelle pour regarder l’amphithéâtre autotrophe grouillant d’activité, sans le voir.

Herat fronçait les sourcils. « Mais la Convoitise de Jentry a été aménagée pour recevoir d’autres espèces que les Chicxulubs, marmonna-t-il. C’est un présent offert à quiconque croise sa route.

— Il y a toujours une chose qui nous échappe », reconnut Michael.

La traduction qui s’était imposée à son esprit était celle qui commençait par Fille de Saturne…

« Saturne n’est autre que Chronos… le dieu du temps, dit Herat. Il a dévoré ses enfants. Comme les Chicxulubs ont détruit tous leurs successeurs potentiels. »

Après avoir longuement étudié le puits profond et brumeux qui s’ouvrait à leurs pieds, Michael déclara :

« Je pense que nous ne nous intéressons pas à ce qui importe vraiment.

— Que voulez-vous dire ?

— Établir la signification de ce texte serait formidable, mais il est plus urgent de déterminer quel rapport existe entre ce message et le meurtre de Linda Ophir. Qui nous l’a dissimulé et pourquoi.

— Qui ? fit Herat en haussant les épaules. Seul Crisler avait les moyens de trafiquer le système intravisuel. C’est donc lui, le coupable. Nous pouvons en déduire qu’il a fait traduire ce texte avant notre arrivée…»

Michael approuva de la tête.

« Et qu’il a probablement commandité l’assassinat de Linda par la même occasion. »

Ils l’avaient envisagé un grand nombre de fois depuis qu’ils avaient découvert que l’intravision avait été sabotée. Mais leurs spéculations ne les avaient conduits nulle part.

Michael hésitait à révéler vers quoi le menaient ses pensées actuelles.

« Si ce message est effectivement une référence à une arme – ou simplement si Crisler l’imagine –, nous avons là le mobile du crime. Il veut s’en emparer. »

À cause des vaisseaux intersidéraux autoreproducteurs chicxulubs et des dégâts qu’ils avaient causés soixante-cinq millions d’années plus tôt, l’humanité avait interdit toute fabrication de machines autoreproductrices et il n’existait aucun organisme de recherche auquel Crisler aurait pu s’adresser pour mettre au point une arme aussi épouvantable. Ce dont on pouvait se féliciter.

Herat jura. « Il voudrait éliminer les rebelles en créant des armes capables de se reproduire ? C’est de la folie, Michael. Comment pourraient-elles faire une distinction entre les rebelles et les loyalistes ? »

Des indices figurant dans les archives archéologiques laissaient supposer que les Chicxulubs avaient été exterminés par leurs propres machines, après que d’inévitables dérives génétiques et des pressions sociales les avaient rendus impossibles à différencier des autres peuples. Les tout derniers temps, les Chicxulubs avaient dû vivre un cauchemar : toute innovation était interdite, tout progrès social et génétique irrémédiablement étouffé, pendant que tout ce qu’il était possible de tenter était mis en œuvre. Tout le reste était formellement prohibé par peur d’attirer les exterminateurs sans âme tapis dans l’espace.

Herat secouait la tête.

« Rien ne prouve qu’une arme de ce genre se trouve dans le système des Jumeaux, Michael. Ce message peut signifier autre chose.

— Il n’est pas précisé que les Lasas y ont placé un tel arsenal. Mais la technologie nécessaire à tout cela permettra de s’en doter et je parie que c’est le raisonnement que Crisler a suivi. »

Herat hocha sèchement la tête.

« Nous devrions avertir les autorités locales. Soumettre l’amiral à un interrogatoire serré s’impose. Pensez-vous que les membres de l’équipage de Rue pourraient s’en charger ?

— Je l’ignore. Le bras armé de l’E.D. ne doit pas s’étendre jusqu’ici…»

« Partez ! »

C’était leur guide et ils se tournèrent pour le voir reculer sur la passerelle.

« Merci », lança Michael en direction de l’I.A. tout en suivant précipitamment l’homme vert.

L’essaim de points noirs ne réagit pas.

Quand Herat informa le professeur Waldt de la teneur du message, Michael nota que son employeur passait sous silence tout ce qui se rapportait à Linda Ophir et à la Convoitise. Il avait un étrange concept de la discrétion. L’esprit accaparé par le meurtre, Michael remarqua à peine leur environnement jusqu’à leur retour au pied de l’escalier où les attendait Arless.

Michael remercia leur guide avant qu’il ne regagne le haut de l’échelle.

« Une dernière chose, fit-il pendant que l’homme vert se détournait avec indifférence. J’ai conscience de ne rien savoir sur les autotrophes, mais… nous avons vu un grand nombre de créatures et de machines, dans leur secteur. Qui étaient les maîtres des lieux ? Les tripodes ? »

Une négation de la tête.

« Les oiseaux ? »

Ce qui fit rire l’homme vert, d’un son dur et méprisant.

« Ils vous cernaient mais vous n’en saviez rien.

— J’avoue ne pas comprendre. »

L’homme haussa les épaules et remonta. « Vous ne le pourriez pas. Un autotrophe n’est pas une chose. Un autotrophe est un système. »

Michael regarda la silhouette verte disparaître dans les hauteurs, plus déconcerté que jamais. Finalement, Herat le prit par l’épaule et ils reportèrent leur attention sur le monde des humains et de la politique.
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Ils n’avaient plus que quelques jours à passer à Oculus. La Convoitise de Jentry s’éloignait rapidement et, pour la rattraper, Rue devrait embarquer équipage et passagers dans un transporteur à voile magnétique qu’un rayon propulserait jusqu’au point de rendez-vous. S’ils rataient cette fenêtre, il n’y en aurait pas d’autre avant des années car aucun cycleur ne suivait le circuit de la Convoitise sans laquelle Érythrion restait inaccessible.

Bien que la réunion l’eût épuisée, Rue était fermement décidée à tirer au mieux parti du temps passé sur ce monde. Ce fut néanmoins en flânant qu’elle traversa le grand marché animé de Lux. Elle portait son uniforme de capitaine et des regards la suivaient où qu’elle aille. Si elle n’avait pas apprécié cette sensation à Treya, où elle était plus une curiosité qu’une célébrité, elle la trouvait ici enivrante.

Dans Lux, elle n’avait aucunement besoin d’argent, ce qui n’avait de cesse de la surprendre. Certains commerçants rivalisaient pour lui donner des marchandises sans contrepartie financière, afin de pouvoir se vanter de l’avoir pour cliente. Ils auraient suivi hors de leur boutique le petit groupe qu’elle formait avec Max et Rebecca, s’ils ne s’étaient fait accompagner par un gardien du monastère à la mine sévère.

« Je n’arrive pas à croire que nous sommes ici », répéta Rebecca pour la troisième fois.

Colossus brillait au-dessus d’eux. Les tours de la cité grimpaient vers sa lumière en s’entrelaçant telles des lianes. La palette des couleurs de la rue complétait parfaitement cette clarté ambrée sereine et les rues étaient bondées de personnages pittoresques qui, dans le lointain, se fondaient pour brosser un tableau onirique de pastels à l’aspect soyeux.

Rebecca leva un sac transparent contenant une robe scintillante. Elle en était lestée et en semblait ravie.

« Corinna ne la mettra sans doute jamais ! dit-elle en souriant.

— Tu l’as achetée en espérant qu’elle te la laisserait », fit Rue en riant.

Elles rapportaient des présents pour tous les membres de l’équipage. Il y avait des vids récemment importées de l’E.D. pour Evan et, en plus de la robe, des symphonies oculiennes pour Corinna. On trouvait ici une foule de choses qui vaudraient cent fois plus cher à Érythrion. Les objets les plus prisés dans tout le Halo étaient les œuvres d’art artisanales.

Les meilleures boutiques attiraient les regards par leurs façades aux complexes décorations – sculptées ou peintes. Rue s’arrêta en hésitant entre une joaillerie représentant une énorme tête de jaguar (la bouche étant sa porte) et une boutique d’antiquités qui ressemblait à l’entrée d’un temple égyptien.

« Oh, je ne sais plus où aller !

— Les bijoux sont moins lourds que le reste, fit remarquer Rebecca. Nous pourrons en emporter bien plus. »

Elle se dirigea vers la gueule du fauve.

Max attendit qu’elle y soit entrée pour demander :

« Te souviens-tu de ce que je t’ai dit la nuit dernière ? Qu’il y avait bien trop de politiciens et de capitaines de vaisseaux à cette réception ? J’ai fait des recherches. Tout révèle l’apparition d’un mouvement qui s’est fixé pour but de faire éclater le ComPacte des cycleurs. »

Ce n’était pas une véritable surprise, mais Rue en fut choquée malgré tout. Elle oublia son intention de suivre Rebecca et resta sur le trottoir.

« Comment ?

— Ils partent du principe que les vaisseaux supra-luminiques rendent les cycleurs complètement dépassés. Le coût du transport étant bien plus élevé, ils préconisent d’expédier le fret vers les mondes illuminés, d’où il pourra être envoyé vers n’importe quel halomonde via l’hyperespace…

— Ou n’importe quel monde de l’E.D., fit-elle remarquer. À moindre coût.

— Absolument. Le démantèlement du ComPacte mettra les Mondes du Halo à la merci de l’E.D. Ce projet est présenté comme un moyen de desservir rapidement les colonies les plus éloignées, mais ces transactions resteront moins rentables que les autres.

— Et les Mondes du Halo péricliteront et mourront, comme le fait Érythrion. »

Il hocha la tête, l’expression sinistre.

« Ceux qui soutiennent le contraire sont des imbéciles de…»

Rue leva la main. « Laisse-moi deviner. Nouvelle Armstrong ? Leur leader ne s’appellerait-il pas Mallory ?

— Comment le sais-tu ?

— Simple supposition.

— Nous perdrons toute autonomie. Pour gagner un autre halomonde il faudra obligatoirement passer par l’E.D.

— Je me demande s’il y a longtemps que ça dure. Tu crois que Nouvelle Armstrong a détourné les cycleurs restants ? C’est censé être irréalisable, mais ils ont pu soudoyer des capitaines. Ce qui expliquerait d’ailleurs pourquoi Érythrion n’a reçu aucune visite depuis des lustres. »

Une possibilité qui la mettait hors d’elle. Le déclin d’Érythrion, le coup d’État de Treya et l’anarchie qui se répandait dans les stations avaient-ils la même origine ?

« La politique est omniprésente », déclara Max avec lassitude.

Faire ces courses l’avait distrait, Rue le savait, mais sa tristesse reprenait le dessus.

Elle mordilla sa lèvre inférieure. Devait-elle lui révéler le fond de sa pensée ou s’en abstenir ?

« Max… est-ce que tu aimes ce monde ?

— Il est bien plus agréable que Treya, répondit-il en haussant les épaules.

— Si tu pouvais t’y installer… le ferais-tu ? »

Il parut surpris. « Que veux-tu dire ?

— Que nous en avons la possibilité. Rien n’empêche d’envoyer un nouveau capitaine et un nouvel équipage vers la Convoitise, d’acheter des maisons et de vivre dans l’aisance… sans plus se soucier de toutes ces histoires. »

Il secoua la tête. « Il y a Evan et Corinna…

— Ils auront la possibilité de nous rejoindre, s’ils débarquent à Bacchante et reviennent par vaisseau supra-luminique… à moins qu’ils ne préfèrent que nous leur adressions des retours pour Érythrion. Je pense que nous en avons les moyens. »

Max se gratta la tête. Il n’avait pas dû envisager cette possibilité, qui le fit sourire.

« Tu sais… je, oui. Je pense que rester ici serait une excellente chose. J’aimerais pouvoir me détendre, loin de Léda et du pitoyable semblant de société d’Érythrion. »

Rue en fut à la fois soulagée et angoissée. Max avait-il pris sa décision ? Si oui, cela influencerait-il les autres, comme son désir de se lancer à la poursuite de la Convoitise l’avait elle-même influencée ?

Elle s’intéressa au marché et envisagea pour la première fois de faire le nécessaire pour pouvoir y revenir aussi souvent qu’elle le souhaitait. À présent qu’elle était d’humeur à relever les détails, une petite porte banale retint son attention. Elle était prise en sandwich entre des façades tape-à-l’œil et elle ne lui aurait pas accordé un second regard si elle n’avait pas été surmontée d’une enseigne annonçant : Antenne néoshintoïste d’Oculus.

« N’en parle pas à Rebecca, dit-elle à Max. Ce n’est pour l’instant qu’une possibilité. » Elle lorgna encore la porte. « Tu devrais aller la rejoindre. J’ai quelque chose à faire. J’en aurai pour une minute.

— Hm ? Heu, d’accord, fit Max, déconcerté. Ne te gêne pas pour moi. Mais Rebecca a un sens des affaires développé et je ne serais pas étonné qu’elle rafle tout ce qui en vaut la peine avant ton retour ! »

Leur garde du corps suivit Rue lorsqu’elle alla frapper à la porte qu’elle poussa doucement en constatant que personne ne venait ouvrir. Elle avait devant elle une volée de marches. De toute évidence, les néoshintoïstes n’étaient ni assez riches ni assez importants pour avoir véritablement pignon sur rue.

Consciente de s’aventurer dans le territoire de Mike, ce fut avec une nervosité croissante qu’elle gravit les degrés. Mais, comme toujours, sa curiosité était plus grande que sa prudence.

L’escalier débouchait sur un salon au luxe surprenant qui surplombait la rue. Un vieil homme était assis dans un profond fauteuil, à côté de la fenêtre. Il se leva et s’inclina à son arrivée.

Sa tenue était typiquement oculienne, avec sa veste à brocarts sur une chemise en tissu caméléon aux nuances pastel et d’amples jambières rappelant les vêtements d’hiver des premiers colons. À la fois décontracté et un peu négligé, il avait tout d’une version plus âgée de Max.

« Puis-je quelque chose pour vous ?

— Oui, je…»

Elle ne savait pas par quoi commencer.

« Vous êtes le capitaine Cassels, si je ne m’abuse ? dit-il avant qu’elle n’eût pris une décision.

— Oui. » Elle se sentit rougir. « Tous semblent me connaître, ici. Je… j’aurais quelques questions à vous poser sur le néoshintoïsme. »

Ce qui ne le surprit pas. « Que voudriez-vous savoir ?

— Eh bien, j’ai un ami… un moine de votre ordre. Il m’a parlé de ces choses, mais j’aimerais… en savoir plus.

— Vous vous référez à Michael Bequith.

— Vous le connaissez ?

— En quelque sorte. » Le vieillard arbora un sourire énigmatique. « Même si nous ne nous sommes jamais rencontrés. Oh… j’oublie les bonnes manières ! Je m’appelle Vogel. »

Il lui présenta sa main, pour qu’elle la serre.

« Suivez-moi, ajouta-t-il. Je vais vous montrer de quoi il retourne. »

Il franchit devant Rue et son garde du corps une porte latérale donnant sur un autre salon, quant à lui sans fenêtre. Les parois disparaissaient derrière des étagères, comme dans une ancienne bibliothèque. Si ce n’est qu’elles n’étaient pas encombrées de livres mais de modules de données à l’aspect familier.

« Mike en a toujours un sur lui. »

Vogel opina. « Ce sont des unités de stockage de kamis. La plupart proviennent de notre monde – principalement des glaciers et des océans – et nous les considérons comme très prosaïques. Mais d’autres… Certaines contiennent les kamis de planètes plus exotiques. Les plus prisés, et de loin, sont les kamis que nous devons à Michael Bequith. »

Il gagna le fond de la pièce et des étagères sur lesquelles il n’y avait qu’une rangée d’une douzaine de modules.

Vogel caressa leur dos.

« Voici les siens. Je m’y suis immergé très souvent, capitaine Cassels. Ils ont apporté plus d’espoir et d’inspiration à notre ordre que tout le reste de cette bibliothèque.

— Pourquoi ? »

Elle vint se tenir près de lui. Son Mike était donc un grand personnage religieux ? C’était difficile à imaginer.

« Qu’a-t-il de si particulier ?

— Frère Bequith a eu des opportunités qui ne sont pour nous tous que des rêves. Il a pu capturer les kamis des lieux les plus étranges de la galaxie. Ses enregistrements nous ont appris plus de choses sur les limites de la vénération des hommes que ceux de tous nos autres frères. »

Elle regarda les petits blocs noirs en fronçant les sourcils.

« Je présume qu’il me serait impossible de comprendre ce qu’ils ont de si précieux. »

Vogel gloussa discrètement. « Parce que vous ne voyez que le contenant. Il faut communier avec les kamis, pour saisir le reste. Tout est là.

— Comment est-ce possible ?

— Avec ceci. »

Il désigna les fauteuils dispersés dans le salon. Il y avait sur chacun d’eux une légère coiffe filigranée reliée à un lecteur par des nappes de transfert de données.

« Michael n’en aurait aucun besoin, pas plus que moi, ajoutait Vogel. Nos implants nous permettent d’y accéder directement. Ces casques sont destinés aux profanes. En utiliser un vous ferait partager ce qu’il a vécu.

— Et ce serait ?

— La transcendance de la vie, de la mort et… du temps. Vous découvririez la vérité. »

Elle sourit, avec un peu de tristesse. Sa mère l’avait mise en garde contre les sectes de ce genre. Chercher la transcendance équivaut à prendre la fuite, lui avait-elle dit. Mais fuir vers quoi ? Cette vie est tout ce que nous avons. Fuir la vie, c’est aller vers la mort.

« Ça semble merveilleux, dit-elle avec envie. J’aimerais y croire. »

Vogel rit. « Avoir la foi est superflu. Nous n’avons aucun dogme. Le néoshintoïsme est une méthode, pas une idéologie.

— Hein ?

— C’est un élément de la philosophie de la Permanence, qui correspond à une tentative destinée à créer une culture humaine capable de survivre indéfiniment dans les marches de l’Espace profond. Il s’agit d’un programme d’exploration des limites de la programmation neurologique de l’être humain.

« Les pensées des hommes sont métaphoriques. La plupart se composent d’images rudimentaires. Nos métaphores basiques ont leurs origines dans les lieux où nous avons évolué. L’une d’elles est ce que nous appelons communément le “moi”. C’est la métaphore du moi en tant qu’objet.

« Tout au long de l’histoire, les religions ont tenté de lui substituer le moi en tant que monde, ce qui n’est pas aisé. Les spécialistes y consacrent des années d’efforts parce qu’il faut surmonter un conditionnement élémentaire. Au XXe siècle, ils utilisaient des drogues qui permettaient d’explorer la métaphore du “moi” mais il leur manquait la structure conceptuelle indispensable pour assimiler ce qu’ils faisaient. Nous nous en sommes dotés.

« Le néoshintoïsme n’est qu’une technique de substitution du “moi” par un Autre que nous percevons… ce que nous appelons le kami. Nous ne rattachons aucun mythe ou dogme à cette expérience. Les gens sont libres de l’interpréter comme ils le souhaitent. »

Son sourire contenait une touche d’ironie.

« Je ne comprends pas, avoua-t-elle.

— C’est tout à fait normal. C’est impossible avant d’avoir communié avec les kamis. Voulez-vous essayer ? »

Il désigna les fauteuils.

L’idée de se soumettre à une telle expérience en ce lieu et en étant à la merci de cet homme ne la séduisait pas, mais…

« Pourriez-vous me prêter un de ces casques ? Et… un module, pour effectuer un essai ?

— Bien sûr. Je vais vous copier quelques kamis… dont les plus remarquables de Frère Bequith. Cela prendra quelques heures et je vous les ferai apporter à votre suite.

— Merci.

— Mais, dites-moi, pourquoi Frère Bequith n’est-il pas encore venu nous rendre visite ? Nous n’avons pas reçu de ses nouvelles depuis son arrivée.

— Je… je l’ignore », dit-elle, sans mentir. « Je ne manquerai pas de le lui demander. »

Ce fut en ayant toujours la question de Vogel à l’esprit qu’elle alla retrouver Rebecca et Max, et elle continua d’y penser tout au long de cet après-midi d’emplettes.

 

« Rue, où es-tu ? »

Entendre Michael la fit sourire. Sa voix intravisuelle bourdonnait à l’intérieur de sa tête, douce et intime.

« En ville », répondit-elle en cherchant un point de repère du regard.

Ils étaient trop nombreux… minarets, dômes, ponts féeriques tendus entre des tours miroitantes.

« Ton rendez-vous, ça s’est passé comment ?

— C’est de cela que je voudrais te parler. Écoute, nous sommes toujours dans les grottes de glace et nous devrions arriver en ville dans une demi-heure. As-tu la possibilité de venir nous chercher au quai 47 ?

— Eh bien, si c’est urgent…

— Ça l’est. Je crois savoir ce que mijote Crisler. Nous avons traduit le message des Chicxulubs et, eh bien… je préfère te le dire de vive voix.

— Hm, entendu. »

Il coupa la communication. Plutôt bizarre, pensa-t-elle. Elle était soudain consciente de la présence de son garde du corps qui dévisageait tous les passants. Les rues animées lui paraissaient moins paisibles qu’un moment plus tôt.

« Rebecca, peux-tu rentrer à la Redoute ? Je vais aller attendre les autres avec Max. »

Cette journée de marche avait épuisé son amie.

« Bien sûr, fit-elle. Tu veux que j’emporte également tes achats ?

— Si ça ne t’ennuie pas trop. »

Ils se séparèrent. Rebecca partit vers le monastère pendant que Rue et Max s’engageaient dans les étroites ruelles qui conduisaient au port.

Au centre de Lux, routes et pistes maglev pénétraient dans une hélice descendante tourbillonnante. Ils empruntèrent des passages souterrains et des ponts où les véhicules passaient en trombe pour atteindre finalement la bordure d’un immense puits circulaire creusé dans la glace. Les routes hélicoïdales suivaient son pourtour et disparaissaient dans une caverne hémisphérique démesurée située cinq cents mètres plus bas. Ils revirent ces routes quand leur ascenseur ressortit sous le dôme, collées à la voûte pour s’abaisser progressivement vers les flots sombres de l’océan.

Le pourtour inférieur de ce bol renversé était occupé par des douzaines d’entrepôts et de docks où voitures et camions maglev chargeaient et déchargeaient le fret d’essaims de cargos à quai. Des navires entraient et sortaient de grottes obscures s’ouvrant sur la circonférence des lieux.

Aller des ascenseurs au quai 47 représentait une longue marche. Rue était lasse et la foule et les machines grondantes qui filaient en tous sens lui donnaient le tournis. Ce fut avec soulagement qu’elle s’assit sur un banc pour fouiller le seul sac qu’elle n’avait pas confié à Rebecca. Il contenait quelques bijoux et le casque néoshintoïste remis par Vogel. Elle meubla l’attente en les tripotant.

« Tu crois que ce sont eux ? » demanda Max.

Il était redevenu jovial au cours de ces dernières minutes. Comme si de nouvelles possibilités s’offraient à lui, estima-t-elle. Il désignait du doigt un cargo strié de rouille qui approchait lentement. Le seul autre navire en vue était un parallélépipède mal en point, sans doute un submersible.

Rue était bien moins joyeuse. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que Mallory était peut-être responsable des mauvais traitements qu’elle avait subis par le passé. Et l’idée que ce lieu puisse devenir son foyer était tout aussi angoissante, même si elle n’aurait pu en déterminer la raison. Elle ne fut de nouveau attentive à son environnement que lorsqu’elle entendit une passerelle de débarquement s’abattre en claquant et que Mike courut vers elle. Herat le suivait, sans se presser.

« Oh ! »

Elle se leva d’un bond pour étreindre Michael.

« Ça s’est passé comment ? »

Le navire s’écarta du quai. Toujours sur le pont, le professeur Waldt les salua de la main puis se détourna pour rentrer.

Michael lui retourna son geste et rit.

« C’était super, pour des chasseurs d’extraterrestres dans notre genre. Mais, écoute : nous savons ce que dit le message inscrit sur l’habitat des Lasas et nous devons en informer le père supérieur de toute urgence. Peux-tu nous obtenir une entrevue dès notre retour ?

— Bien sûr, mais…»

Rue bafouilla et s’interrompit. Il venait de se produire quelque chose d’étrange et elle secoua la tête, convaincue pendant une seconde que ses oreilles s’étaient bouchées.

Les bruits de la foule et des machines s’étaient interrompus, comme si quelqu’un avait actionné un interrupteur.

Elle allait en parler à Mike, mais il regardait bouche bée une chose se trouvant derrière elle. Elle se tourna.

Les lieux étaient déserts. Ce qui ne s’appliquait pas seulement à leur quai mais à la totalité du port. Ainsi qu’aux cargos, aux routes, aux pistes maglev et aux ascenseurs visibles dans le lointain. En une fraction de seconde et sans le moindre avertissement, les milliers d’autres individus présents dans les docks s’étaient évaporés.

Leur garde du corps également. Il ne restait plus dans cette caverne gigantesque que Max et Herat, elle et Mike…

Qui s’exclama : « Oh, merde ! Ils ont tripatouillé les…»

« À terre ! »

La silhouette se matérialisa en plein milieu de la jetée : un homme qui courait avec un gros fusil laser dans les bras.

« À terre ! C’est une embuscade ! » répéta-t-il.

Et Rue entendit le sifflement angoissant d’une décharge. Elle plongea vers le sol et Mike tomba sur elle.

« Manquait plus que ça ! »

C’était la voix de Max, et Rue le regarda.

Il se dressait là, sous le choc, les yeux baissés sur la cavité au pourtour calciné qui venait d’apparaître comme par magie au milieu de son torse. Il allait ajouter quelque chose, mais du sang jaillit de sa bouche et il s’effondra. Sa tête heurta un banc et il n’émit plus aucun son.

L’homme qui avait crié agita les bras et disparut, pour réapparaître à quelques mètres de là. Il braquait son arme vers un point situé plus loin sur le quai.

« Remuez-vous ! » beugla-t-il.

Des paroles qui n’eurent aucun impact véritable sur Rue. Son cousin gisait sur le flanc, le visage tourné vers elle. Il avait les yeux ouverts, mais elle savait qu’il ne la voyait plus. Elle rampa malgré tout vers lui. Il était probablement très mal à l’aise, dans cette position. Elle devait l’aider à s’allonger plus confortablement…

Des mains se refermèrent sur ses poignets et l’entraînèrent. Elle hurla et se débattit. Max avait besoin d’elle, elle refusait de l’abandonner.

Des mots voletaient autour d’elle :

« Peux pas figer le système encore longtemps. Faut filer avant qu’ils le débloquent…

— Professeur ! Est-ce que ça va ?

— Une brûlure superficielle. Qu’allons-nous…

— Là en bas ! »

Rue fut hissée sur une épaule. Elle prit vaguement conscience que Michael la portait. C’était secondaire. Chacun de ses pas l’éloignait de son cousin.

Pourquoi Mike sautait-il au bas du quai ? Rue fit un vol plané et tomba sur le dos. Sa tête percuta une chose très dure et elle eut un goût de sang dans la bouche.

La douleur la mit en colère et elle bascula sur le flanc pour se relever, manquant de peu basculer dans les flots sombres. Elle se retrouva debout sur une masse grise oblongue qui dépassait à peine des vagues. À quelques mètres de là, Mike tentait d’ouvrir une sorte d’écoutille. Herat s’était assis près de lui. Il avait refermé sa main gauche sur son bras droit.

Toujours accroupi sur le quai, l’homme qui leur avait lancé cet avertissement tirait sur quelque chose. Des flammes s’élevèrent du béton, juste à côté de lui, et il roula pour se mettre à couvert puis tira encore.

« C’est ouvert ? cria-t-il par-dessus son épaule.

— Non… Si ! »

Mike souleva le panneau métallique et fit un signe à Herat. Le professeur n’avait nul besoin d’être encouragé, et il faillit choir dans l’ouverture.

« À toi, Rue ! »

Elle alla vers Mike en titubant. Elle ne l’avait pas rejoint que l’homme armé jura, bascula en arrière et tomba du quai. Rue sentit une odeur de tissu brûlé juste avant qu’il n’atteigne l’eau glacée et ne l’éclabousse.

Elle s’agenouilla et lui tendit la main. Mike en faisait autant. L’homme barbota un moment, laissa couler son arme et s’étira.

Elle reconnut Barendts, un des marines de Crisler.

« Grouillez-vous ! » les pressa Mike.

Ils hissèrent le militaire hors des flots et se précipitèrent vers l’écoutille. Rue passa la première. Son pied glissa et elle se meurtrit le menton contre un barreau avant de s’affaler sur le pont.

Barendts arriva le dernier. Il resta sur l’échelle pour refermer le panneau.

« Pouvez-vous le verrouiller ? voulut savoir Mike.

— Je l’ignore. Il va falloir court-circuiter les systèmes. »

Le marine plongea la main dans sa manche et en sortit un écheveau de fils qu’il appliqua contre la commande de la porte. Ils se vrillèrent comme s’ils prenaient vie pour se faufiler dans les fissures entourant le mécanisme d’ouverture.

Ils entendaient des pas au-dessus d’eux.

« Ils sont là, marmonna Barendts. Mais je crois que c’est bon. »

Il récupéra ses fils et sauta sur le pont.

« Est-il possible de réclamer de l’aide ? » demanda Herat.

Il s’était affaissé contre une cloison du petit réduit où ils se trouvaient.

« Non, tout le secteur est bouclé. Mais il leur faudra du temps pour se fondre un passage jusqu’à nous, répondit le marine.

— Ils n’y arriveront pas, jeune homme, dit Herat en riant. Si c’est un bathyscaphe, sa coque est en diamant. »

Barendts sourit. « Super ! »

« Mais ils n’auront naturellement qu’à placer des explosifs sur son pourtour pour que l’onde de choc nous soit fatale », ajouta Herat.

Rue cessa de leur prêter attention. L’habitacle était plus exigu que celui de la plus petite des navettes, et il y avait une multitude de canalisations sous le plafond bas. Elle passa près des hommes pour gagner l’avant d’où elle voyait à travers de grands hublots des flots bleus pointillés de grains de poussière partis à la dérive. Plusieurs couchettes d’aspect confortable faisaient face à ces ouvertures. Elle s’y assit lourdement.

« Il faut prendre les commandes de ce machin…

— Ils ne répondront pas ? C’est certain ? »

Max était mort.

«… Ils ne peuvent pas figer très longtemps le système. La police locale arrivera d’une minute à l’autre. »

Il avait été pour elle toute sa famille, son seul foyer. Elle se retrouvait seule.

« C’est quoi, ça ? »

Une odeur de grillé atteignit ses narines. Elle regarda vers son point d’origine.

Une traînée de feu vagabonde dessinait des arabesques et des volutes au plafond. La peinture cramée tombait sur le plancher et la lumière extérieure filtrait derrière elle, comme à travers du verre embué.

« Ils avaient également cette possibilité, dit Herat. Utiliser leurs lasers à travers la coque, puisqu’elle est transparente.

— Faut ficher le camp d’ici ! cria Mike. Se mettre aux commandes de cet engin, et tout de suite !

— Croyez que je me tourne les pouces ? » demanda sèchement le marine.

Il y avait de la fumée partout.

Rue se pencha en arrière et ferma les yeux. C’était peut-être sans importance. Ils allaient tous mourir.

Il se produisit une déflagration et elle sursauta de surprise avant qu’une surpression soudaine n’agresse ses tympans. Elle entendait des crépitements d’étincelles et des grésillements.

« J’ai un contrôle partiel, dit Barendts. On descend. »

Le pont fit une embardée et Rue garda les yeux clos, les poings collés à ses oreilles. Il y eut un dernier bang et Barendts jura.

Les secondes s’étiraient et plus aucun nouveau son ne leur parvenait de la poupe. Elle rouvrit finalement les paupières sur une fumée âcre et dense. Elle se tourna pour lorgner derrière elle.

Les trois hommes étaient toujours en vie. Assis sur le pont, ils se dévisageaient avec une expression sinistre. Herat toussa et ferma les yeux.

« Nous devons nous reposer. »

Rue se racla la gorge. « Quelle est la situation ? »

Barendts regarda Mike puis désigna une boîte fondue et noircie sur la paroi.

« Voilà ce qui reste de l’ordinateur de bord. J’ai donné l’ordre de plonger juste avant que nos petits amis ne le touchent par hasard. Nous allons donc continuer de descendre, sans pouvoir communiquer avec qui que ce soit. »

Rue regarda autour d’elle.

« Il n’y a pas de commandes manuelles ?

— Ça se pourrait. Ouais, c’est même probable », dit le marine sans grand optimisme.

Il s’avança pour s’asseoir dans un fauteuil.

« Ces machins semblent être…» Il déplaça un joystick qui saillait à l’extrémité de l’accoudoir, sans que rien ne se produise. « Génial ! »

La clarté bleutée extérieure s’assombrissait, virant au noir. Barendts tripota des interrupteurs et réussit à éclairer la cabine et à allumer des projecteurs externes. Ils révélèrent à quelques mètres de distance une paroi de glace irrégulière qui descendait se perdre dans les ténèbres.

Les ténèbres… Rue ferma les yeux et cessa de retenir ses larmes.
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Rue et le professeur Herat se reposaient sur des couchettes, au fond du submersible. Michael s’était assis à côté de Barendts et regardait les murailles de glace s’élever inexorablement.

Ils s’abaissaient depuis près d’une heure. Par moments, la pression faisait craquer la coque. Chaque fois, Michael se crispait en redoutant qu’elle cède. Les parois étaient glacées et les calorifères installes sous les sièges fonctionnaient en continu, sans effets perceptibles.

Michael et Barendts avaient tenté de ralentir leur descente, avec encore moins de succès. Tester tous les instruments et commandes de cet espace exigu n’avait pas permis d’en déterminer l’utilité. Ils savaient désormais déplacer les bras manipulateurs qui saillaient de la coque, sans rien avoir à quoi se raccrocher. Tout laissait supposer que le système de navigation avait été centralisé dans l’ordinateur de bord. Sans lui, ils étaient impuissants.

Par chance, leur plongée était très lente. Ils n’avaient dû s’abaisser que de quatre à cinq mille mètres et l’habitacle résistait encore. Malgré la profondeur importante, ils ne se trouvaient qu’à un quart de la distance séparant la surface du fond. Michael ne se faisait aucune illusion sur la solidité de cet engin. Il savait ce qui se produirait lorsqu’il subirait les milliers d’atmosphères qui les attendaient au fond de l’abysse.

Après avoir énuméré une liste de pannes possibles, Barendts se rassit et exprima son exaspération en soupirant.

« J’aurais dû réagir plus tôt », marmonna-t-il.

Michael le jaugea du regard.

« Vous êtes donc le saboteur. »

Il n’avait pas lancé cela sur un ton accusateur. Ce n’était qu’une constatation.

« J’ai effectivement ma carte de rebelle, fit le marine en haussant les épaules.

— Parlez-m’en, demanda Michael dans l’espoir de se changer les idées.

— J’ai reçu l’ordre de passer dans la clandestinité il y a deux ans. Je devais me rapprocher de Crisler, ce que j’ai fait. » Parler le détendait. « Quand la Convoitise est entrée en scène, j’ai pensé que c’était un détail sans importance. Je ne lui ai vraiment prêté attention que lorsque Crisler nous a tous transférés à Chandaka et a engagé Linda Ophir. Il avait des inscriptions en chicxulub à traduire. Elle a accepté de s’en charger, puis ce projet est tombé à l’eau. C’est en tout cas ce qu’ils ont voulu faire croire.

« Un soir, j’ai été joint par mon contact à Chandaka. Ophir souhaitait abandonner après avoir trouvé des informations qui la terrifiaient. Deux jours avant que vous n’arriviez, vous et Herat.

« Je n’ai pas eu l’opportunité d’apprendre ce qu’elle avait découvert. Elle a été assassinée… mais ça, vous le savez déjà. Crisler est passé en hyperpropulsion. Je parie que vous l’avez trouvé très cool, mais je vous garantis qu’il était dans tous ses états, les derniers temps. Il voulait quitter Chandaka en quatrième vitesse.

— C’est pour ça que les rebelles ont attaqué la ville, comprit Michael. Mais pas la Redoute. Pourquoi ? »

Barendts sourit, sans être amusé. « Ils l’ont fait et ont échoué. Vous n’y avez pas assisté et Crisler nous a interdit d’en parler. Il censure toutes les nouvelles en provenance du front depuis notre départ. Il a dû recevoir des ordres d’en haut. Le fait est que l’E.D. subit de sérieux revers. »

Michael recula la tête pour regarder les flots noirs.

« C’est incroyable », murmura-t-il.

Il n’avait pas oublié l’émeute dans laquelle il avait été pris, lors de l’attaque. Des années plus tôt, il avait contribué à semer un tel chaos. Kimpurusha faisait-elle toujours partie de l’E.D. ? Avait-elle été libérée pendant son absence ? Cette pensée s’accompagna d’un élancement de… regret ou de perte, il n’aurait pu se prononcer. Il foudroya du regard les commandes récalcitrantes. S’il était resté là-bas, peut-être aurait-il pu se rendre utile…

« C’est quoi, d’après vous ? »

Barendts tendait le doigt vers le hublot.

Une chose filiforme s’élevait au-delà de l’engin. Elle ne devait pas avoir plus de quelques millimètres d’épaisseur et, quand les projecteurs l’illuminaient, elle avait des reflets blanchâtres. Mais elle irradiait une clarté vert pâle dans les ténèbres régnant hors de leurs faisceaux.

« A-t-on répertorié une forme de vie indigène ? demanda Barendts.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Ce secteur n’est pas inclus dans les visites guidées. »

Ils regardèrent défiler d’autres filaments. Ils ne paraissaient pas représenter un danger.

« Toujours est-il que l’E.D. prend la pâtée, ajouta Barendts. Elle ne peut exempter ses vaisseaux des règles qui régissent toute son économie. Même la Banshee doit effectuer les micro-règlements des droits d’utilisation de tous ses systèmes embarqués. Cette unité vit à crédit, mais si elle s’attarde un peu trop dans l’espace subluminique elle sera en faillite… et elle devra fermer ses écoutilles.

— Vous voulez rire ?

— Si un vaisseau pouvait se passer de l’aval de l’Économie, il serait possible de l’utiliser pour fonder une colonie indépendante. » Barendts haussa les épaules. « De nombreux militaires rejoindraient les rangs des rebelles, s’ils ne dépendaient pas à ce point de l’E.D. »

Michael rit, sans être joyeux. C’était déprimant, mais logique.

« On raconte sur mon monde que l’E.D. ne survit qu’en poursuivant son expansion. Les planètes centrales ont besoin des colonies pour ne pas péricliter.

— C’est exact. Une économie saine n’a pas besoin de surplus. Contrairement à l’E.D. qui est condamnée à croître. Si des mondes tels que Chandaka basculent dans notre camp, ceux du noyau seront bloqués comme la Banshee. Les Détenteurs des Droits devront renoncer à leurs dividendes, ce qu’ils n’accepteront jamais, faute de quoi il n’y aura plus d’argent, plus de transactions, plus rien qui fonctionnera.

— Des milliards de gens mourront.

— C’est certain, si nous ne les rallions pas à temps à notre cause. » Ce qui ne paraissait pas le tracasser outre mesure. « Comme on fait son lit on se couche. Voilà ce que Crisler tente d’empêcher. Si nous sommes vainqueurs, l’effondrement de l’E.D. sera encore plus total que celui de Rome… Mais l’amiral estime avoir découvert une arme secrète imparable.

— C’est exact. Il en a la possibilité, en tout cas. »

Michael parla des machines mathématiques de von Neumann employées par les Chicxulubs. Le marine écarquilla les yeux en comprenant les implications.

« Mais comment sont-elles censées différencier les mondes rebelles des autres ? Nous utilisons les mêmes technologies, ce qui restera une nécessité tant que nous n’aurons pas fondé nos propres industries…»

Michael hocha la tête. C’était la conclusion à laquelle il était parvenu en regagnant la ville, ce qui l’avait incité à réunir Rue et les autres pour aller voir immédiatement les autorités.

« Tout est fonction des critères retenus par les Chicxulubs pour identifier les vaisseaux et les mondes. Herat pense à des appareils furtifs qui vont rôder dans un système pour détecter les ennemis. Faute de pouvoir approcher, ils utiliseront des méthodes de détection empiriques pour déterminer qui est qui. Fondamentalement, tout ce qui ne porte aucune nanoétiquette de l’E.D. sera suspect. Et comme il est probable que les rebelles cryptent leurs transmissions, les machines de von Neumann seront incapables d’établir si elles sont ou non d’origine humaine.

« Et parce que vous utilisez des technologies extraterrestres, ces destructeurs de mondes les traiteront toutes comme des forces rebelles. Ils n’épargneront que les planètes où pullulent les nanoétiquettes servant au règlement des Droits, autrement dit celles de l’E.D. Toutes les autres – et je dis bien toutes – seront considérées comme hostiles.

— Et pour garantir l’annihilation des rebelles, les engins de Crisler devront éliminer toute forme de vie étrangère à l’E.D. », conclut Barendts.

Michael hocha la tête. « Nous venons juste de le découvrir. Nous allions en informer le ComPacte, quand nous sommes tombés dans cette embuscade. »

Pour une fois, Barendts était confus.

« Je regrette vraiment de ne pas vous avoir contactés, les gars. Je ne savais pas de quel côté vous étiez. J’étais pratiquement seul, à bord de la Convoitise. J’ai détruit nos réserves pour contraindre la Banshee à rebrousser chemin. Mais le capitaine Cassels avait plus de ressources que je ne l’aurais cru. »

Il grimaça.

« À notre arrivée à Oculus, apprendre que des autotrophes y vivaient nous a pris au dépourvu. Et quand vous vous êtes rendus dans leur territoire, vous et le professeur, Crisler a pété les plombs. Je suppose que vous leur avez demandé de traduire le texte des Chicxulubs ? »

Michael le confirma de la tête.

« Crisler nous a donné des ordres il y a une heure, ajouta Barendts. Tout ce que j’ai trouvé, c’est bloquer les virtualiseurs intravisuels pour vous protéger quelques minutes. C’est pour ça que vous êtes toujours en vie. Je vous ai dédoublés afin que les tireurs se trompent de cible.

— Sauf pour Max.

— Ouais… Une balle perdue, je suppose. »

Ils restèrent un moment silencieux.

Michael regardait les flots noirs en fronçant les sourcils.

« J’ai comme l’impression que nous ralentissons. »

La grande muraille de glace défilait moins rapidement et s’éloignait d’eux en pente douce, tel un paysage inversé irrégulier.

« Vous ne me dites pas tout, déclara Michael. Il y a autre chose. Crisler n’a certainement pas fait un tel voyage uniquement pour servir de chaperon à Rue, pas vrai ? Il devait rencontrer des gens, ici. Par exemple, pourquoi n’étiez-vous pas tous au bal, l’autre soir ?

— Oh, ça ? Il y a un politicien local, un certain Mallory, qui voudrait que les Mondes du Halo se rallient à l’E.D. Il ne parviendra jamais à ses fins, mais c’est pour cela que Crisler a utilisé un rayon pour venir jusqu’ici. Des tractations importantes se poursuivent entre ses alliés et le ComPacte. Mallory voulait modifier le circuit de la Convoitise pour que ce cycleur desserve son monde natal…» Barendts jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Vous croyez que Rue a refusé et que Mallory a demandé à Crisler de la faire éliminer ?

— Il est possible que l’amiral veuille nous tuer tant pour s’approprier la Convoitise que pour jeter un os à son comparse. Mais c’est secondaire, à ce stade.

— Il y a une consolation. Pour vous, en tout cas. »

Michael s’autorisa un rire sans joie. « Tiens donc ?

Laquelle ?

— La Convoitise est uniquement conçue pour des déplacements subluminiques. Les vaisseaux des Chicxulubs étaient certainement supra-luminiques et Crisler voudra que les nouveaux le soient également. Ses ennemis se tapissent dans l’Espace profond. Comme il se fiche des Mondes du Halo, il est probable que les machines de von Neumann n’iront pas ratisser le Halo. »

Une bien piètre consolation. Et tout en restant assis à écouter les craquements du sous-marin, Michael se demanda si les Chicxulubs avaient eu une attitude identique soixante-cinq millions d’années plus tôt. Avaient-ils laissé les Mondes du Halo à l’écart du génocide ?

L’idée lui paraissait importante, mais il était trop las pour l’approfondir. Il se pencha vers le petit tableau de bord de la proue de l’engin.

« Pourquoi ne pas faire un dernier essai ? suggéra-t-il. Nous avons peut-être raté quelque chose, l’autre fois.

— Et la fois précédente aussi ? » Barendts soupira mais hocha la tête. « Entendu, commençons par ce pupitre…»

 

C’était au tour de Rue de s’asseoir dans le siège de pilotage et de surveiller la glace, qui défilait à présent au-dessus de leurs têtes en une lente procession de formes fantasmagoriques. Mike et le marine étaient allés en poupe pour se reposer un moment ; placé sous l’influence d’un nanomed de la trousse de première urgence du submersible, Herat dormait profondément dans le fauteuil le plus proche du sien. Elle se retrouvait donc seule avec ses pensées.

Que Max fût mort était inconcevable. Elle s’obligeait à affronter ce fait, même si ce qui en découlait était désagréable.

Elle se reprochait de l’avoir écouté. Elle n’aurait pas dû prendre la Convoitise en chasse. Il lui avait offert une opportunité de jouer au capitaine de cycleur et elle l’avait saisie avec empressement, sans songer aux conséquences. Max n’y avait apparemment pas pensé, lui non plus. Il avait péri et elle en portait la responsabilité.

Rue savait qu’elle avait délibérément ignoré les dangers pour se lancer à la poursuite d’une chimère. Même à l’époque, elle n’aurait pas pu justifier cette décision tant auprès d’elle-même que de tiers. Toutes ses explications avaient été de simples excuses. Pourquoi s’était-elle embarquée dans une quête suicidaire en toute connaissance de cause ?

La glace qui défilait à son aplomb lui rappelait ces histoires se rapportant au nocher qui transporte les morts dans le monde d’en bas – ce lieu vers lequel ils plongeaient. Elle se recroquevilla et baissa les yeux.

Elle avait à ses pieds le sac chiffonné apporté du marché. Elle le ramassa distraitement et l’explora. Des bijoux… qu’elle trouva ô combien pathétiques.

Elle allait le lâcher quand ses doigts effleurèrent le casque néoshintoïste. Elle l’avait oublié. Elle le sortit et le tourna entre ses mains.

Elle ne s’était jamais intéressée aux religions. Elle avait adhéré au postulat véhiculé par le Mème suprême : bien que l’univers soit infini, le temps revient vers le lieu et l’instant présent. Où que l’on aille après la mort, tout recommence. Le Paradis est aussi éphémère que le reste. La raison pour laquelle les responsabilités des hommes étaient limitées à ce bas monde et non à l’au-delà.

Que devenait Max, dans tout cela ? Était-il enchâssé tel un insecte dans l’ambre, condamné à revivre constamment une succession de dépressions nerveuses et de déceptions, pour connaître à jamais une mort aussi stupide ? C’était horrifiant.

Et elle ? Rue s’était toujours sentie emportée par les courants qu’engendraient des incidents qu’elle ne pouvait contrôler. Quand avait-elle été maîtresse de son destin ? Certainement pas pendant son enfance et son adolescence sur Allemagne.

La vision brouillée par les larmes, elle prit conscience que c’était ce qu’elle avait voulu fuir en acceptant de poursuivre la Convoitise. Elle n’avait pas été accoutumée à gérer son existence. Lorsqu’elle avait parcouru les collines de Pénombre nord pour y planter des arbres, elle avait été totalement indépendante. Une expérience nouvelle pour elle, étrange et menaçante. Elle avait saisi l’opportunité d’éliminer tout ce qui la contraignait à faire des choix.

En décidant de se lancer à la poursuite de ce cycleur, elle avait volontairement renoncé à sa liberté. Depuis l’appareillage elle s’était colletée à des forces qu’elle n’aurait pu dominer. Habituée à l’impuissance, elle s’y complaisait.

Elle leva les mains à sa bouche, redoutant de vomir. La honte était si cuisante qu’elle doutait de pouvoir un jour regarder Michael Bequith, ou même le Dr Herat, en face. Sans oublier que son refus d’assumer sa liberté avait scellé le destin de Max et de ses autres compagnons.

Les minutes s’égrenaient lentement. Il ne se passait rien, si ce n’est que la glace défilait toujours au-dessus d’elle : le ventre d’un continent de glace. Par instants, elle voyait dériver de longs cirres d’une chose à l’aspect vaguement organique.

Elle devait agir… tenter de se soustraire à de telles pensées. Dans les profondeurs de son esprit, une idée imprécise acquérait de l’importance et finissait par s’imposer : cette vie gâchée était la sienne et le serait à jamais. Elle revivrait les mêmes erreurs, encore et encore. Elle ne réussirait pas à y échapper et rien de ce qu’elle ferait n’empêcherait que tout recommence. Même si au fil du temps un milliard de versions de Rue vivaient et mouraient – certaines triomphantes, certaines plus sages –, celle-ci existerait de nouveau. Elle serait là, à jamais là, à bord de ce submersible en perdition, s’enfonçant dans les ténèbres.

Elle se leva et regarda autour d’elle, tentée de faire un raid dans les rations du semblant de cuisine pour préparer un en-cas à ses compagnons. Tout ce qui lui permettrait d’occuper ses mains et son esprit serait le bienvenu.

Elle baissa les yeux sur la silhouette de Mike. Il dormait et elle fut assaillie par les regrets et la culpabilité. Il n’aurait pas dû se trouver là. Il était innocent. Puis elle remarqua sa banane posée sur le plancher, au ras de la couchette.

L’angle d’un module de données en dépassait. C’était normal, puisqu’il ne s’en séparait jamais ! Elle n’avait pas eu conscience de sa signification avant la visite rendue à Vogel.

Elle s’essuya les yeux puis s’agenouilla à côté de Mike. Elle se serait collée contre lui pour pleurer si son sommeil n’avait pas été précieux. Elle prit le module et regagna le siège de proue.

C’est complètement stupide, se dit-elle en connectant les nappes du casque au module.

Elle s’en coiffa et un menu réduit à sa plus simple expression apparut devant elle. Elle lut divers titres :

 

Aube de Kimpurusha

Dieux des mers de Kadesh

Dis

Esprits de Braise

Voix de la Cataracte

 

Un seul nom lui était familier. Rue hésita puis tendit la main pour tapoter les mots semi-réels Aube de Kimpurusha.

Le sous-marin disparut. Désorientée, elle se sentit sans poids pendant une seconde, ce qui lui permit de se détendre. Puis elle se retrouva sur le versant d’une haute montagne.

Elle ne ressemblait pas aux monts de la Pénombre de Treya. Ces pics s’élevaient sur des milliers de mètres dans un ciel précédant l’aube et leurs flancs étaient revêtus de neige virginale bleu nuit tachetée de roche noire. La simulation était si réaliste que l’air raréfié glaçait ses poumons et qu’elle frissonnait sous les caresses de la bise qui descendait vers elle des hauteurs. Elle se dressait sur un éperon rocheux saillant d’une falaise. Par quel moyen Michael avait-il atteint cet endroit ?

Le silence et l’altitude étaient impressionnants, mais elle éprouvait de la déception. Les kamis n’étaient donc que cela… de simples cartes postales de sites d’une grande beauté ? Comment Michael avait-il pu consacrer toute son existence à des réalités virtuelles de ce genre ?

Puis elle entendit tonner dans le lointain et se tourna. Une clarté rosâtre magnifique embrasait un alignement de pics accidentés. Le soleil levant venait de les illuminer et le grondement qui se propageait entre les monts était engendré par six ou sept avalanches que provoquait le réchauffement dû à la lumière.

Elle regarda la neige rouler en étant captivée, au cœur d’un ouragan de sons qui tourbillonnaient autour d’elle comme pour l’emporter. Puis elle disparut et il n’y eut plus que les pics et les avalanches. Là où elle s’était tenue ne subsistait qu’un fracas assourdissant qui filait d’un mont à l’autre.

L’onde sonore se répandait sur les monts et épousait leurs contours, testait leur solidité immémoriale, saluée par des échos qui s’entrechoquaient. Chaque pic voulait proclamer sa suprématie millénaire sur les autres.

Elle se leva, en tremblant, pour caresser les nuages les plus bas. La réalité de ce lieu, de cet instant, était telle qu’elle balayait tous les doutes. Ces monts s’étaient dressés là un million d’années plus tôt et ils seraient toujours présents dans un million d’années. Ni les ans ni les années-lumière ne pourraient les effacer.

Et, tout en bas, les détails de chacun d’eux étaient aussi réels : les rochers qui avaient basculé, les arbres disséminés, le lichen et – sur une saillie de roche à mi-hauteur d’un pic – une femme… une femme aussi réelle que les montagnes dont elle était un élément au même titre que la pierre et la glace. Des montagnes qui étaient également une partie de cette femme.

Le grondement s’interrompit et se dilua dans la roche et la neige. Rue cilla, se sentit tournoyer puis se retrouva assise à l’intérieur du submersible.

Les échos se répercutaient dans sa tête et elle tendit une main tremblante vers la paroi glaciale de l’engin. Différencier ce qui était intérieur à son être des éléments étrangers était difficile. Pendant quelques secondes, elle eut la sensation hallucinatoire d’être à la fois elle-même et l’océan qui l’entourait. Toute distinction entre les deux avait disparu.

Le phénomène s’estompa graduellement, mais Rue resta figée un long moment sur son siège, sous le choc. Puis, avec ce qui était à la fois de la peur et de l’impatience, elle fit réapparaître le menu.

Aucun des autres noms ne lui était familier, et elle en choisit un au hasard.

Elle tapota le mot Dis et les ténèbres et les étoiles s’épanouirent autour d’elle.

 

À son éveil, Michael était sonné. Herat parlait, quelque part à proximité. Il ouvrit les yeux et vit des canalisations métalliques dessiner d’étranges motifs au-dessus de sa tête.

Il bascula sur le flanc et découvrit qu’il n’avait plus rien sous lui. Il chut sur le sol ou plus exactement sur le pont, car il était toujours à bord du submersible. En prendre conscience lui rendit d’autres souvenirs.

« Rue ? »

Il se redressa en massant son épaule. Elle lui tournait le dos, assise sur un des deux sièges de pilotage de l’engin. Barendts, le marine, était près d’elle et Herat se penchait pour désigner quelque chose dans les flots obscurs.

Michael alla s’accroupir à côté de Rue, qui redressa la tête et sourit tristement. Elle posa sa main sur la sienne puis se détourna. Elle tenait son petit médaillon qu’elle caressait et examinait comme s’il contenait un secret.

Sans lâcher sa main, Michael se tourna vers leurs compagnons.

« Pourquoi sont-ils si longs ? » fit Barendts.

Herat haussa les épaules. « Pour capter le courant électrique que Colossus émet vers cette planète. C’est peut-être l’alternative à la photosynthèse.

— Que se passe-t-il ? » demanda Michael.

Il ne voyait en contrebas que les ténèbres. Au-dessus, la glace se déplaçait lentement, comme s’ils marchaient. Certains filaments vus plus tôt défilaient sur les côtés, en ondulant.

« Nous avons été emportés par un courant, répondit Herat. Probablement un de ceux qui circulent entre l’océan à découvert et l’hémisphère opposé de la planète. Notre sous-marin est solide et il a encore des réserves d’énergie et d’air. La seule chose qui nous manque, c’est des commandes pour le faire aller où nous voulons.

— Nous nous dirigeons donc vers le point le plus froid d’Oculus.

— C’est moins ennuyeux qu’on ne pourrait le croire. »

La brûlure du bras d’Herat – touché par un laser – était en voie de cicatrisation. Il ne semblait pas en souffrir.

« N’oubliez pas qu’il y a des villes dans les profondeurs et que là-haut, où la glace est plus fine, s’ouvrent d’immenses cavernes, bien plus vastes que l’enclave des autotrophes. Avec un peu de chance, nous passerons à proximité d’un de ces lieux habités.

— Et ensuite ? »

Barendts rit. « Le professeur Herat a relevé une chose qui nous avait échappé. »

Il tendit le doigt vers le hublot de diamant.

Michael discernait vaguement les bras manipulateurs de leur engin. Ils disparaissaient sous ses pieds et les projecteurs frontaux les réduisaient à de simples silhouettes, mais l’un d’eux tenait un objet.

« Vous voyez ? s’enquit Herat. Non ? Eh bien, il nous a fallu du temps pour déterminer de quoi il s’agit, mais la bandoulière du fusil laser que Barendts a lâché en sautant sur le sous-marin a glissé autour de ce membre artificiel. Vous le voyez, à présent ? »

Dès qu’il sut quoi chercher, Michael discerna les contours de l’arme sous un des bras principaux.

« En quoi nous sera-t-il utile ?

— Il n’y a rien de sûr, mais je suis persuadé qu’une opportunité se présentera. »

Trop las pour supporter l’optimisme inébranlable de son employeur, Michael se tourna vers Rue.

« Comment vas-tu ? »

Elle le regarda, l’esprit ailleurs.

« Bien », dit-elle d’une voix presque inaudible.

« On ne dirait pas. » Elle paraissait dans un état second. « Tu as pris quelque chose dans la trousse médicale ? »

Elle sourit tristement. « Non. »

Elle se leva, avec raideur. Il recula pour s’écarter de son passage.

« Prenez ma place, professeur.

— Merci. »

Herat se laissa choir sur le siège qu’elle venait de libérer pendant qu’elle s’étirait puis allait s’asseoir au bord d’une des couchettes, en face de Michael.

« J’ai réfléchi », annonça-t-elle, nerveuse. « J’ai été stupide.

— Que veux-tu dire ? Tu n’es pas responsable de la mort de Max. »

Il tendit le bras pour prendre sa main.

« Ce n’est pas ça… Je veux dire que je me le suis reproché. Ce qui s’est passé est horrible. »

Elle essuya ses larmes avec un poing qu’elle ouvrit pour lui montrer le pendentif.

« Cela m’a tourmenté jusqu’à… jusqu’à ce que je découvre les kamis, Mike. Ils m’ont appris comment éliminer tous mes sentiments de culpabilité. »

Découvre les kamis ? Cette déclaration était si inattendue qu’il ne lui trouva pas immédiatement un sens.

« Comment… comment as-tu…»

Elle baissa les yeux, gênée.

« Je suis allée au… temple – si c’est un temple – néoshintoïste local, avant de filer te retrouver sur les quais. Un moine m’a donné un casque et, heu, pendant que tu dormais, j’ai emprunté ton module de données. »

Elle haussa les épaules.

« Il fallait que je m’occupe, que je songe à autre chose qu’à la mort de Max. Cela me tourmentait vraiment. Mais j’ai découvert les kamis et je me sens… différente, depuis. »

Il tenait fermement sa main et la regardait droit dans les yeux.

« Quels kamis ?

— Tous ont eu cet effet, mais surtout ceux de Dis. »

Ce fut comme si elle venait de lui balancer un crochet à l’estomac et il s’affaissa contre la paroi froide du sous-marin. Il aurait dû effacer ces kamis il y a longtemps. Le simple fait d’y penser alimentait une sensation de vide vertigineux au tréfonds de son être.

« Oh, Rue, je regrette tant ! »

Elle mordilla sa lèvre inférieure et écarta distraitement une mèche de cheveux de devant ses yeux.

« Oh, je sais que tu ne m’aurais jamais incitée à aller à leur rencontre ! Tu as été parfait. »

Elle avait donc affronté les kamis destructeurs d’âme de Dis juste après avoir perdu son cousin… Que cela ne l’eût pas détruite le sidérait.

« Désolé », fit-il encore.

Ce qui la déconcerta.

« Hein ? Pourquoi ? J’étais brisée, Mike. Max me manque et je me considérais comme responsable de sa mort. Tout était si lugubre et futile que je me serais laissée mourir à mon tour. Tes kamis m’ont sauvée.

— Quoi ?

— J’ai vu Dis. C’est un monde glacial et solitaire. Mais quand les kamis sont apparus, je… j’ai disparu ! Je me suis fondue dans l’univers et je voyais ce petit point du cosmos loin en contrebas. Je me suis détournée et Dis s’est évaporé, tout comme moi. Il n’y avait plus que les étoiles. Et, en cet instant, j’étais vieille, si vieille, Mike ! Plus vieille que l’humanité ou même que lui. » Elle sourit à l’édiacarien en forme de galaxie. « Tous les soucis et les responsabilités de Rue Cassels étaient insignifiants. Et Max… eh bien, il était un composant de mon être, de l’univers, un élément que j’avais aimé. Je le regretterai et je le pleurerai toujours, mais me reprocher sa mort serait égocentrique ! »

Michael allait dire quelque chose mais il se ravisa et se contenta de demander : « Et tu le devrais aux kamis de Dis ?

— Je me suis démenée comme une folle, depuis mon départ d’Allemagne. Je n’en connaissais pas la raison. Je sais désormais que je fuyais, que j’ai toujours fui. Même en poursuivant la Convoitise. Je refusais de me regarder en face. Céder à la panique en pensant à Crisler, passer d’une crise à l’autre m’emplissait de satisfaction car je pouvais alors rendre d’autres personnes, ou le destin, responsables de mes actes. À présent que j’ai vu tout cela, je ne me laisserai plus jamais détourner de mes buts.

— Tu es injuste envers toi-même. Tu as toujours été la voix de la raison, dans cette expédition. Tu as découvert comment piloter la Convoitise ! Tu as veillé sur ton équipage. Tu as toujours possédé une grande maturité. »

Elle grimaça.

« J’ai fait ce qu’il était nécessaire de faire, mais en me contentant de réagir. C’est Max qui a tout organisé. Je me suis contentée de lui emboîter le pas. Mais c’est le passé. Crisler a tué Max. Il aura des comptes à rendre, tout comme ce salopard de Mallory. Je les empêcherai de nuire, Mike. »

Son regard était posé et sérieux. Elle avait oublié le pendentif niché dans sa main.

« Nous les vaincrons, Michael. »

Il la dévisageait. Il voyait cette Rue pour la première fois. Il avait toujours cru percevoir en elle des traces d’une forte personnalité, tant dans sa détermination que dans son refus de se laisser détourner de ses objectifs. Son charisme indéniable était désormais renforcé par une assurance irrésistible.

Elle suspendit le pendentif à son cou.

« Nous devons décider ce que nous ferons une fois de retour. L’expert en politique, c’est toi. Dis-moi qui sont les individus les plus influents du ComPacte. »

Il aurait voulu protester qu’elle avait besoin d’être réconfortée. C’était pour lui une certitude. Nul n’aurait pu affronter les kamis de Dis sans en garder des stigmates. Et cependant, elle semblait y avoir réussi.

Face à sa vivacité et à son calme, à présent que les effets du choc et de la peur avaient cessé, Michael sentait les mots mourir sur ses lèvres. Il avait cru la connaître et il devait admettre qu’il ignorait tout d’elle. Si elle dissimulait ses émotions sous un masque, il était efficace. Elle avait apparemment des choses à faire et rien ne pourrait l’en dissuader… pas même les kamis de Dis.

Il ne savait pas comment se comporter, si ce n’est en acceptant cela sans poser de questions.

Il respira profondément.

« En premier lieu, raconte-moi comment s’est déroulée la réunion à laquelle tu as participé, hier après-midi…»
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La culpabilité, le chagrin et l’horreur inspirée par l’absurdité de la mort subsistaient, mais Rue ne se laisserait plus entraver par ces pénibles sensations, ni maintenant ni jamais.

Les autres n’étaient pas aussi influençables. Consciente de ses responsabilités, elle réunit Mike et Barendts pour établir une ligne de conduite. Lors de cette première réunion, elle demanda :

« Comment Crisler comptait-il justifier nos morts ? Mais peut-être espérait-il nous faire tout simplement porter disparus ?

— La seconde hypothèse est la bonne, répondit Barendts. Je ne sais pas ce qu’il dira pour expliquer ce merdier.

— Il n’aura pas à le faire, intervint Mike. Si aucun de nous ne réapparaît et si le brouillage intravisuel a été efficace, il n’y aura pas un seul indice contre lui.

— Rebecca le dénoncera, fit Rue.

— Qui lui prêtera attention ? demanda Michael. Sans oublier qu’il lui faudrait des preuves. Crisler doit bénéficier de l’appui des factions pro-E.D. locales. Ses alliés présenteront les choses à leur manière… Ils feront porter le chapeau à une faction rivale, ils se trouveront un bouc émissaire.

— Mais nous révélerons ses agissements dès notre retour, décréta Rue. Après tout, nous avons un témoin. »

Elle désigna Barendts de la tête.

« Tu oublies que l’opération ne s’est pas déroulée comme prévu. Barendts ayant saboté le brouillage intravisuel, Crisler sait pertinemment que c’est lui qui deviendra le suspect numéro un si les autorités locales le découvrent, car nul n’ignore que les militaires de l’E.D. sont les plus grands spécialistes en la matière. Bon sang, l’amiral est peut-être sous les verrous à l’heure qu’il est. Et, pour le moment, vu les circonstances, il ne peut être certain que nous sommes morts, sauf si ses hommes ont enjolivé leur rapport sur ce qui s’est passé quand le submersible a coulé. »

Barendts secoua la tête.

« Mentir n’est pas leur genre. Ils risquent leur peau, eux aussi.

— Donc, il se sait sur la corde raide, conclut Mike. Quelle serait pour lui la meilleure option ?

— Regagner la Convoitise », dit Rue, amère.

« Oui. Probablement en compagnie de ce Mallory. Une clause de leur accord doit imposer à ce dernier de lui apporter un soutien logistique tant qu’il se trouve à Oculus. En contrepartie, l’amiral est tenu d’annoncer publiquement que l’E.D. soutiendra le plan d’intégration du Halo en son sein. Pendant ton absence, Crisler arraisonne la Convoitise et autorise Mallory à placer ce cycleur sur le circuit qu’il appelle de ses vœux. Puis l’amiral part pour les Jumeaux à bord de la Banshee. »

Rue jura. C’était à la fois logique et épouvantable. Le pire, c’était qu’ils se trouvaient bloqués et ne pouvaient rien tenter.

Ce qui ne changeait rien au fait qu’elle était fermement décidée à ne plus se laisser intimider.

« Nous devons préparer notre riposte, dit-elle. Comment pourrons-nous mettre Crisler hors d’état de nuire, si nous réussissons à sortir de là ? »

Mike et Barendts échangèrent un regard. Elle vit un sourire aussi vague que bref se dessiner sur les lèvres du marine, puis tous se penchèrent en avant pour étudier la question.

 

Deux autres journées s’écoulèrent avant qu’une opportunité ne se présente. L’habitacle du sous-marin sentait le renfermé depuis que les filtres des recycleurs étaient saturés et certains indices révélaient que leurs réserves d’énergie tiraient à leur fin. Le sous-marin était selon Herat équipé d’un réacteur nucléaire à catalyse muon de type classique, guère plus qu’un réservoir d’hydrogène chaud dans un cocon de générateurs de muons. Le risque que ces derniers tombent en panne était négligeable ; par conséquent le problème ne venait pas de là ; en un point du submersible, l’énergie se dissipait dans l’eau qui les cernait. Quant à lui, le système de recyclage d’oxygène fonctionnait correctement. L’engin avait bénéficié de plusieurs siècles d’expérience en matière de conception de vaisseaux interstellaires.

Que leurs réserves de nourriture soient épuisées posait un problème plus pressant. Ils dérivaient toujours sous l’immense banquise d’Oculus et Rue regardait cet étrange plafond défiler au-dessus de leurs têtes pendant des heures d’affilée, plus frustrée et en rage qu’elle n’aurait pu l’exprimer. Elle avait l’impression que la colère était l’unique sentiment qui lui était encore accessible. Elle trouvait la présence de Mike réconfortante, ce qu’elle ne pourrait pas avouer avant la fin de tout cela. Elle tenait sa main et puisait des forces dans son silence, mais elle ne s’autorisait rien d’autre pour l’instant.

Il paraissait lui aussi garder ses distances. Il restait sur son quant-à-soi, comme si elle l’avait en quelque sorte offensé. Elle le vit un instant contempler son module de données, semblant se demander ce qu’il devait en faire. Lorsqu’il remarqua qu’elle l’observait, il se hâta de le poser et de sourire.

Chose étrange, c’étaient les monologues d’Herat qui leur permettaient de tuer les longues heures d’attente. Il était désormais évident qu’un écosystème bien particulier prospérait dans ces profondeurs et il l’étudiait du mieux de ses possibilités sous la clarté de leurs projecteurs dont l’éclat décroissait. Sous la banquise pendaient des filaments de plusieurs kilomètres de long, riches en métaux, qui attiraient l’électricité des courants planétaires envoyés dans les océans d’Oculus par le champ magnétique de Colossus. L’électricité était pour eux ce qu’était la lumière pour les plantes des autres mondes et ils constituaient un biome propice à la prolifération de milliers de variétés de végétaux et d’animaux. Herat consacrait des heures à contempler des nuages de krill et les algues semblables à des chandelles de glace suspendues sous la voûte de glace.

Ce fut donc lui qui repéra la lumière dans les abysses.

« J’étais sûr qu’il se produirait quelque chose », dit-il après les avoir fait venir en proue.

Au point qu’il désignait du doigt, Rue voyait une tache de clarté bleutée diffuse montant des profondeurs. Comme ils avaient coupé les projecteurs pour économiser l’énergie, il ne s’agissait pas de leurs reflets renvoyés par une montagne sous-marine.

« Pourquoi est-ce dessous et non dessus ? » demanda Barendts.

Herat haussa les épaules. « Un forage, qui sait ? Sur cette planète, draguer les fonds est le seul moyen d’obtenir des quantités importantes de minéraux et de métaux. »

Tels des spectres qui défilaient dans le lointain, les lueurs se transformèrent graduellement en batteries de projecteurs qui illuminaient d’énormes portiques assujettis au plafond de glace. Des câbles en descendaient pour se perdre dans les ténèbres, mais ils ne voyaient ni station de contrôle ni docks sous-marins. L’utilité de ces installations restait un mystère.

Barendts désigna le fusil laser que tenaient toujours les bras métalliques.

« On fait un essai ? »

Rue se représenta leur petit groupe débattant encore de la question bien après que leur unique chance de salut aurait disparu en poupe.

« Allons-y. »

Le marine s’assit dans le fauteuil du copilote en se frottant les mains.

« De l’action, enfin ! »

Il positionna ses doigts sur les commandes des manipulateurs. Au cours de ces derniers jours, il s’était entraîné à déterminer dans quelle mesure les membres mécaniques amplifiaient ses mouvements. Lorsqu’il avait pris de l’assurance, lui et Herat avaient transféré précautionneusement l’arme du grand bras auquel elle était suspendue à un petit appendice aux déplacements plus précis. Puis ils avaient procédé à un essai de tir, pour s’assurer que tout fonctionnait.

Le plan d’Herat était simple. Il y avait en proue de leur engin un œuf de diamant synthétique transparent ; il protégeait la machinerie en hydrogène métallique insensible à des pressions extrêmes. Les lasers des anciens collègues de Barendts avaient dévasté la partie mécanique. Ce n’était plus qu’un poids mort, du ballast. Herat suggérait de s’en débarrasser.

Rue regardait les grues défiler sur le côté pendant qu’ils déplaçaient le bras afin de viser l’arrière de leur propre véhicule avec le fusil laser. Brusquement, elle vit une lueur en proue, dans les hauteurs, sur le plafond de glace… une ligne qui s’évasa pour se changer en ovale lumineux verdâtre.

« Là ! »

Il s’agissait peut-être d’une formation naturelle… un noyau de glace moins dense qui avait fondu en créant en son sein un dôme naturel de plusieurs kilomètres de diamètre. S’il n’avait pas été excavé par une ou deux bombes nucléaires. En tant que point le plus élevé dans un rayon de nombreux kilomètres, cette salle servait de réceptacle à tous les gaz qui grimpaient en bouillonnant des profondeurs océanes. Les humains auraient pu facilement y pomper de l’oxygène et de l’azote pour en faire une cathédrale hémisphérique contenant des centaines de mètres cubes d’air, illuminée par des projecteurs et abritant de nombreux immeubles boulonnés à la glace sur son pourtour. Rue regardait avec fascination d’étranges fuseaux qui dansaient dans l’eau, sans doute des coques de navires ou de sous-marins comparables au leur.

À seulement quelques kilomètres de distance.

« Vite, ou nous allons laisser passer l’occasion ! » s’exclama-t-elle.

Barendts fronçait les sourcils. Sans doute se demandait-il quels éléments de leur engin il fallait trancher en premier.

« Merde ! » marmonna-t-il.

Un trait de lumière bleue très vive relia le laser à la poupe du submersible. Des chapelets de bulles s’élevèrent un centimètre au-dessus de cette ligne et des éclats aveuglants leur parvinrent de l’arrière. Barendts agita les mains et la ligne lumineuse zigzagua, à une vitesse folle.

Ils firent alors une embardée et Rue vit un gros bloc se détacher pour plonger dans les ténèbres.

« Je crois que nous remontons, fit-elle.

— On ne sait jamais », marmonna Barendts en utilisant encore le laser.

Des étincelles volèrent et les lumières de la cabine s’éteignirent. Le grondement des ventilateurs, ininterrompu depuis des jours, cessa soudain.

« Oups ! laissa échapper le marine. Je crains que nous n’ayons plus le choix. »

Rue le vit hausser les épaules, sous le halo bleuté de la caverne de plus en plus proche.

Ils s’élevaient, mais bien trop lentement. Rue bouillait d’impatience en voyant les flots défiler au-dessus de leurs têtes. Elle apercevait des passerelles, des navires amarrés à seulement quelques mètres.

« Nous devrions peut-être y aller à la nage », suggéra-t-elle, en hésitant.

Herat secoua la tête.

« Nous mourrons gelés ou noyés… si ce n’est pas les deux. » Il tendit le doigt. « Écoutez, Barendts, est-ce que ce laser ne pourrait pas servir de feu de détresse ? Nous réussirons peut-être à attirer l’attention de quelqu’un.

— Bonne idée. »

Le marine pointa le fusil vers le haut et tira. Le faisceau bleu vif jaillit et projeta des ombres folles sur l’image ondoyante de la voûte de la caverne.

« Il est impossible de réduire sa puissance », précisa Barendts.

La chute d’un gros bloc de glace le confirma.

« Ça ne devrait pas passer inaperçu. »

Ils n’étaient plus qu’à un mètre de la surface, mais le courant les avait emportés à l’autre extrémité de la caverne et le plafond de glace réapparaissait devant eux.

Puis une vive lumière inonda la cabine. Des projecteurs sous-marins s’étaient allumés sur le pourtour du refuge et des silhouettes de plongeurs apparaissaient dans les flots, emmaillotées de bulles comme d’ailes spiralées. Six ou sept nageaient vers eux.

« Et c’est parti ! » s’exclama Barendts.

Des traits de lumière bleue jaillirent du voisinage des plongeurs et des étincelles passèrent sous le point où se dressait Rue, la faisant sursauter de surprise.

Sectionné, le bras manipulateur disparut rapidement dans les abysses, laser inclus. Un des hommes approcha, en brandissant son propre fusil.

Barendts sourit.

« C’est le passage où il est conseillé de lever les mains », dit-il en joignant le geste à la parole.

Trois plongeurs amenèrent des filins qu’ils accrochèrent au sous-marin et, dès qu’ils furent à la surface, ils les halèrent vers des quais où étaient amarrés d’autres engins du même type.

« Sortons d’ici », décida Rue.

Elle se dirigea vers le sas. Herat rit et secoua la tête.

« Les pressions sont différentes, d’après ce que révèlent encore les instruments de bord. Vous vous feriez écrabouiller comme un grain de raisin, si vous ouvriez cette écoutille.

— Oh ! » Elle désigna les plongeurs désormais accroupis sur leur coque. « Le savent-ils ?

— Il faut l’espérer. »

Ces hommes sautèrent dans les flots et le submersible fut hissé hors de l’eau. Pendant qu’il tournait lentement sur lui-même, en ruisselant, Rue examina plus attentivement la caverne.

À mi-hauteur de ses parois bleutées une grande ouverture donnait sur un espace encore plus vaste, quant à lui situé bien au-dessus du niveau des flots. Cette caverne servait de rade à ce qui semblait être une ville importante creusée dans la glace.

« C’est quoi, ça ? »

Des stalagmites miroitantes privées d’aspérités s’alignaient sous les lumières de l’autre cavité. Rue colla son nez au diamant de leur coque pour s’y intéresser. Quand l’eau cessa de couler devant elle, elle put voir plus nettement ces choses sans réussir pour autant à déterminer de quoi il s’agissait.

« C’est démesuré, mais c’est quoi ?

— Technologie des autotrophes ? » suggéra Mike.

Barendts secoua la tête et désigna les docks en contrebas. Aucun des hommes en uniforme qui y couraient n’avait le teint verdâtre de leurs sectateurs.

« Eh, qu’est-ce qu’ils fabriquent ? » protesta Rue.

Ils descendaient le sous-marin dans ce qui ressemblait à un compacteur d’ordures géant : un énorme cube avec des écoutilles étanches tant sur les côtés que le dessus. Ce bloc était relié à un autre cube, encore plus gros et sans hublot. Ils cessèrent de voir le reste de la caverne puis atteignirent le fond avec un bruit sourd. Des jeunes gens athlétiques et peignés en brosse sautèrent à l’intérieur du compartiment pour faire basculer le sous-marin sur le côté. Des objets tombèrent et Rue glissa sur le plancher, pour se retrouver assise sur une cloison.

Le sas se trouvait à présent à côté d’une porte du grand cube. Les gymnastes ressortirent et les parois se fermèrent. Ils perçurent des vibrations de moteurs situés à proximité. C’est ça ! pensa Rue, sidérée. Ils vont nous compresser !

Les côtés de la porte donnant sur le grand cube s’aplatirent et se déformèrent pour se refermer autour du sas du sous-marin comme si c’était du caoutchouc. L’engin se stabilisa et craqua, puis quelqu’un déverrouilla le sas de l’extérieur.

Une bouffée d’air pénétra dans l’habitacle. Un robot de taille humaine se dressait sur le seuil, ses petites lentilles laser braquées vers eux depuis ses hanches. Il recula en craquant et leur fit un signe identique à celui qu’eût effectué un humain.

« Venez. »

Tous sortirent du sous-marin, pour se retrouver dans une vaste pièce cubique où des couchettes s’alignaient le long des murs. Une petite séparation dissimulait des toilettes et il n’y avait ici aucune fenêtre.

« L’équilibrage des pressions va bientôt débuter », annonça le robot.

Il referma la porte interne du cube et s’y adossa, les bras croisés.

Herat alla vers lui.

« Non, ne les équilibrez pas. Nous devons regagner la surface au plus vite ! »

Mais le robot ne lui répondit pas. Il semblait s’être déconnecté.

 

Les heures s’écoulaient lentement. Rue avait mal aux sinus et aux oreilles. Son intravision personnelle l’informait qu’elle était soumise à une pression atmosphérique croissante que ses nanos circulatoires avaient de sérieuses difficultés à compenser. Ils ouvraient constamment des fenêtres dans les angles de son champ de vision, pour lui demander de bien vouloir ingérer des silicones et du fer pour leur permettre d’engendrer des unités supplémentaires. Ils avaient prévu qu’il leur faudrait sous peu la protéger de la maladie des caissons. Comme elle n’avait rien à se mettre sous la dent à l’intérieur de ce cube, elle n’en tint pas compte.

Elle et Herat imploraient toujours le robot de contacter un haut responsable, mais la machine faisait la sourde oreille. Mike s’était assis à l’écart, en proie à un profond abattement. Lorsqu’elle s’adressait à lui, il lui répondait poliment mais sans chaleur humaine. Être confrontée de toutes parts à des murs de silence devenait exaspérant.

Elle regardait une couchette avec résignation quand le robot tressauta et s’avança d’un pas.

« Mille excuses, dit-il. Mille excuses. »

Les oreilles de Rue se débouchèrent et une fenêtre intravisuelle s’épanouit. Ses nanos l’informaient que la pression atmosphérique retombait.

« Qu’est-ce qu’ils fichent, ici ? » demanda Herat.

Une nouvelle fenêtre intravisuelle s’ouvrit au centre des lieux, de toute évidence une fenêtre publique car tous s’étaient tournés vers elle.

Griffin, le père supérieur du monastère de la Permanence, apparut et tendit les mains en geste de supplique.

« Nous sommes profondément désolés. Nous venons seulement d’être informés de votre sauvetage. Après vous avoir sortis de l’océan, la police militaire a eu des difficultés à identifier votre sous-marin étant donné que les éléments portant son immatriculation avaient été sectionnés au laser. »

Barendts arbora un sourire penaud et haussa les épaules.

« Nous déclinons nos identités depuis des heures, rappela Herat. Personne ne nous a donc entendus ? »

L’embarras de Griffin crût encore, si c’était possible.

« Les règles locales en matière de droits de l’homme interdisent aux policiers de prendre la déposition d’un suspect sans qu’un humain soit physiquement présent. Nous devons cette mesure à une vieille affaire d’interrogatoire à distance bâclé et je n’entrerai pas dans des détails sordides. Sans oublier les complications dues au… statut du lieu où vous vous trouvez.

— Quelles complications ? demanda Rue qui commençait à en avoir assez d’Oculus et de la politique.

— Tout indique que vous avez fourré le nez dans un secret militaire que nul n’est censé connaître et des ressortissants de l’Économie des Droits encore moins que les autres.

— Quel secret ? »

Rue se remémora au même instant les étranges fuseaux vus dans la caverne supérieure.

« Je vous en prie, c’est une affaire vraiment très délicate. Les militaires inversent la pression et ils vous feront regagner la surface le plus rapidement possible. Il existe des choses dont nous ne pouvons parler par intravision, à cause de…» Le religieux toussota. « Des capacités de certains à pénétrer ces systèmes. »

Son image s’était tournée vers Barendts.

« Eh, ne me regardez pas comme ça ! fit le marine. Je ne suis qu’un simple exécutant ! »

 

Douze heures plus tard, Rue retrouvait l’opulence de la salle du conseil de la Permanence. Elle était une fois de plus confrontée à de nombreux visages réunis autour de la table de chêne qui trônait en son centre. Il s’agissait toutefois d’autres individus et elle pensait avoir affaire aux véritables décideurs du ComPacte.

Mallory brillait par son absence.

Rue avait été séparée de ses compagnons au début du trajet. Elle avait reçu l’assurance que Mike, Herat et Barendts seraient en sécurité et bien traités. En tant que ressortissants d’une puissance étrangère, ils ne devaient pas apprendre ce qui était dit en ce lieu.

Les implications irritaient Rue. Elle informerait Mike et Herat de la situation dès qu’elle les reverrait. Quelles que soient les décisions qui seraient prises, elle avait en eux une confiance absolue. Ce qu’elle avait naturellement tu aux policiers militaires chargés de l’escorter jusqu’ici.

Le capitaine Li était présent. Il se leva à son entrée, et les autres l’imitèrent.

« Capitaine Cassels, dit-il avec gravité. Permettez-moi de vous exprimer mes condoléances pour la perte de votre cousin. »

Ce geste d’une simplicité extrême émut Rue qui sentit ses yeux s’emplir de larmes. Elle les essuya aussitôt, avec irritation.

« Oui, je vous remercie. »

Elle s’assit dans un fauteuil inoccupé.

« Mais venons-en au but de cette réunion, si vous le voulez bien. »

Li hocha la tête et s’assit, comme les autres. Rue tentait d’interrompre les frémissements de sa lèvre en la mordillant.

« Vous avez été informée de la situation générale, dit une inconnue. Après l’assassinat de votre cousin et votre disparition, l’amiral Crisler a invoqué son immunité diplomatique pour repartir à bord de votre voilier magnétique avec son équipe. Vous aviez retenu votre rayon au monastère et, aidé par les partisans de Mallory, Crisler a pu respecter les délais prévus. Ils ont appareillé il y a deux jours et ils approchent déjà des confins du système.

— Rebecca est partie avec eux ? » demanda Rue, pour la dixième fois.

Elle ne pouvait comprendre pourquoi celle qui était son médecin et son amie l’avait abandonnée.

« En effet, dit Travis Li. Nous avons eu un entretien, avant son départ. Elle vous croyait morte et elle voulait protéger la Convoitise de la clique de Mallory… tout d’abord en informant les membres d’équipage Laurel et Chandra de, je la cite, ce qui s’est véritablement passé sur Oculus.

— Je vois. Merci, capitaine. »

Et elle réussit à conserver une expression neutre.

« Nous n’ignorons pas que Crisler a commis des crimes impardonnables, continua le capitaine Li. Mais couper le rayon d’un cycleur après son appareillage n’est pas envisageable. Je présume que vous êtes consciente de l’inviolabilité des lois du ComPacte. Nous devons respecter nos engagements, quelles qu’en soient les conséquences. »

Elle hocha la tête.

« Nous comptons demander à vos compagnons ce qu’ils savent sur Crisler et la rébellion contre l’Économie des Droits, dit Griffin. Ne vous inquiétez pas, ce ne sera pas un interrogatoire. Nous souhaitons plus que tout connaître vos impressions, en tant que citoyenne du Halo. Nous savons que Mallory et les siens ont passé un accord avec Crisler, qu’ils voudraient abolir le ComPacte et nous rendre dépendants de l’E.D. »

Le religieux se renfrogna et secoua la tête.

« Ils présentent cela comme une opportunité à saisir, mais c’est en fait un transfert de souveraineté. Il est probable que ces intrigants se sont vu promettre des droits sur tous les voyages commerciaux entre les mondes illuminés et le Halo. En tant que Détenteurs des Droits, ces misérables deviendront immensément riches…

— Et nous devrons les payer pour pouvoir rester en liaison avec nos semblables », termina Rue.

La perspective était consternante mais logique.

Rue exposa le scénario qu’elle avait reconstitué avec Mike et Barendts, celui où Mallory s’appropriait la Convoitise et Crisler le trésor qui l’attendait à Apophis et Osiris.

« L’amiral cherche l’arme absolue qu’il pourra utiliser contre les rebelles et il pense la trouver là-bas. Nous devons l’empêcher de nuire.

— Pourquoi ? demanda une femme âgée. Que nous importe si les ressortissants de l’E.D. s’entre-déchirent ? Je crois même que nous devrions attendre sans intervenir. »

Rue leur parla de leurs craintes. Une fois chargées par Crisler d’annihiler tous les rebelles, ses machines de von Neumann ne risquaient-elles pas de s’en prendre également aux mondes extraterrestres ?

« Ce qui équivaudrait à une déclaration de guerre de l’humanité contre toutes les autres espèces évoluées. Je doute qu’il soit alors possible de rester neutres, et ce serait d’ailleurs nous rendre complices d’un génocide sans précédent. Voulez-vous véritablement avoir tout ce sang sur vos mains ? »

Ils s’agitèrent, mal à l’aise. Elle constata qu’ils n’appréciaient pas cette perspective.

« Mais s’il vous faut une raison plus… économique, réfléchissez à ceci. Si nous avons vu juste, et il est certain que Crisler partage notre point de vue…, si nous avons vu juste, la technologie qui nous attend à Apophis et Osiris nous permettra de fabriquer très facilement d’autres cycleurs. Peut-être même se reproduisent-ils tout seuls, qui sait ? Si Crisler met la main dessus, nous perdrons…» Un haussement d’épaules. « Eh bien, nous perdrons tout ce que nous avons. Je pense pouvoir affirmer que ce sera la fin du ComPacte. Qui voudra encore construire de nouveaux cycleurs ? »

Elle parcourut du regard les personnes réunies autour de la table.

« C’est pour cela qu’il faut arrêter cet homme. Nous devons adresser un message à ceux qui sont toujours à bord de la Convoitise, informer Evan et Corinna qu’ils doivent se débarrasser de la Banshee puis filer droit vers les Jumeaux. Songez à ce que ça représentera pour le Halo, si nous découvrons non pas un nouveau cycleur mais une vraie chaîne de montage ! »

Rue savait néanmoins que ses efforts étaient vains. Même s’ils lui donnaient raison, Crisler détiendrait toujours tous les atouts. En admettant qu’ils contactent la Convoitise, Evan et Corinna ne pourraient pas empêcher la Banshee d’appareiller pour Apophis et Osiris. Les marines les mettraient aux fers, s’ils ne décidaient pas de réduire le cycleur en cendres grâce à leur arsenal.

Crisler avait pu envoyer des instructions en ce sens au-devant de son voilier magnétique. Le temps d’atteindre la Convoitise, ce cycleur lui appartiendrait déjà. Et aucun appareil du Halo n’aurait la possibilité d’arriver dans le système d’Apophis et d’Osiris avant lui.

Parmi les personnes assises autour de la table, Rue reconnut un ministre qu’elle avait vu la fois précédente, en des jours désormais lointains. Il se pencha et fit apparaître une holocarte stellaire au-dessus du plateau de la table.

« N’ayez crainte, ceci ne dépend pas du système intravisuel. Je veux seulement approfondir certains détails avant de prendre une décision. »

Il désigna le centre de l’image.

« Apophis et Osiris. Et voici Bacchante, l’escale qui suit Colossus sur le parcours de la Convoitise. Nous pensons que Crisler va y arriver, regagner l’E.D. et réquisitionner des appareils pour filer vers les Jumeaux. Capitaine Cassels, croyez-vous qu’il pourrait renoncer à ces renforts pour gagner directement Apophis et Osiris à partir de Bacchante ? »

Elle y réfléchit. L’amiral voulait tout régenter, mais il était prudent et méticuleux. S’il avait déjà une équipe scientifique au complet à bord de la Banshee, il ignorait ce qu’il trouverait une fois à destination. S’il découvrait trop tard qu’il avait besoin d’appareils supplémentaires, il perdrait des années pour retourner se les procurer dans l’Espace profond.

« Non. Il voudra avoir sous la main tout ce qui peut lui être utile. »

Tous opinèrent, autour de la table.

« Absolument, dit le ministre. Bacchante est à une année-lumière d’ici. Crisler l’atteindra dans environ quatorze mois. Puis il devra constituer son équipe, ce qui réclamera des intrigues politiques… toujours plus longues que prévu. Lorsqu’il sera enfin prêt, il lui faudra peu de temps pour atteindre les Jumeaux. Disons qu’il sera là-bas dans… seize mois.

— Seize mois ! »

C’était Serle, le doyen des capitaines, qui secouait la tête pour exprimer son scepticisme.

« Nous ne serons jamais prêts à temps.

— Il le faudra pourtant, contra le capitaine Li.

— Prêts ? répéta Rue en levant la main, une attitude qu’elle jugea bien trop servile. Prêts pour quoi ? »

Le ministre regarda autour de la table puis hocha la tête.

« Rue, vous ne devrez sous aucun prétexte répéter ce que nous allons vous dire. Les hommes de Crisler sont capables de trafiquer nos systèmes intravisuels et nous ne pouvons plus nous fier à cette technologie. L’E.D. ne savait rien avant son arrivée, mais à présent que nous connaissons ses liens avec la clique de Mallory nous devons redoubler de prudence.

« Vous êtes devenue un capitaine du ComPacte des cycleurs, un statut qu’accompagnent des droits et des privilèges, y compris une accréditation suffisamment élevée pour que vous puissiez partager des secrets d’État. Mais vous devrez au préalable prendre l’engagement solennel de ne répéter à aucun de vos compagnons de voyage – que ce soit le professeur Herat ou ce néoshintoïste, ce Bequith – ce que nous allons vous dire. »

Rue mordillait sa lèvre, pensive. C’était sidérant. Elle était passée d’un statut de gosse des stations cométaires à celui de capitaine de cycleur. Il ne lui restait qu’un pas à faire pour entrer dans le cercle fermé des gouvernants du ComPacte, ce qui dépassait de très loin ses plus folles ambitions, et elle ne savait pas ce qui en résulterait pour elle.

« Je m’y refuse, monsieur. J’ai une confiance absolue en ces hommes. »

Travis Li se pencha vers elle.

« Ce sont des ressortissants de l’Économie des Droits. Nous ne pouvons pas prendre le risque que l’E.D. apprenne…

— Ils font partie de mon équipage », l’interrompit-elle.

Travis Li eut un mouvement de recul dû à la surprise.

« Votre équipage ? Ils ont été enrôlés par l’amiral Crisler dans son équipe de chercheurs.

— Demandez-leur à qui va leur loyauté, dit-elle en sentant son cœur s’emballer. Comme vous me l’avez si aimablement expliqué lors de la soirée dansante, un capitaine de cycleur a entre autres pouvoirs celui d’accorder la citoyenneté du ComPacte. Je fais par conséquent de Laurent Herat et de Michael Bequith des citoyens des Mondes du Halo, sous réserve qu’ils confirment librement ce choix. Posez-leur la question, car je ne peux prendre l’engagement de leur taire ce que vous comptez m’apprendre. »

Tous échangèrent des murmures et elle s’assit, les joues brûlantes, consciente d’avoir tout gâché. Quel pouvait bien être ce secret, quoi qu’il en soit ?

« Savez-vous, commandant, que vous serez alors tenue responsable de leurs actes et que vous en subirez les conséquences s’ils trahissent le ComPacte ? »

Elle le confirma de la tête et le père supérieur fit claquer ses mains. Tous se tournèrent vers lui.

« Notre loi lui accorde ce droit. Elle est libre de faire ce qu’elle désire. Et Apophis et Osiris se trouvant sur son circuit, le capitaine Cassels doit être informée de toute action que le ComPacte se propose d’engager envers tout monde dudit circuit. Tout indique, mesdames et messieurs, que nous sommes dans une impasse. »

Il se leva et s’inclina devant Rue.

« Nous demanderons donc à vos amis s’ils souhaitent renoncer à leur statut de citoyens de l’Économie des Droits pour devenir des enfants du ComPacte. S’ils le font, ils pourront rester auprès de vous et participer à nos projets. Dans le cas contraire, vous devrez mettre un terme à votre association – ne serait-ce qu’à titre provisoire – de crainte qu’ils ne quittent Colossus pour aller répéter tout ce qu’ils savent aux dirigeants de l’E.D. »

Sur quoi, la séance fut levée.

 

J’ai mis le paquet, se répéta Rue pour la dixième fois. Ils l’escortaient dans un couloir creusé dans la glace, loin sous la cité. Huit heures s’étaient écoulées depuis cette réunion, huit heures qu’elle avait consacrées à réfléchir à la situation et à sombrer dans une profonde dépression. Cette veille tirait à sa fin et elle était très lasse, alors que loin dans l’espace Crisler devait bien rire en compagnie de Mallory.

Deux policiers militaires la conduisaient vers les cellules (qu’ils appelaient un appartement) où Mike et Herat étaient détenus. Ils avaient apparemment répondu à la question que, dans son incommensurable stupidité, elle avait imposé de leur poser. Renoncer à leur citoyenneté ? Alors qu’ils appartenaient à une société qui leur permettait de traverser la galaxie en quelques semaines ? Alors qu’ils avaient consacré toute leur vie à étudier des civilisations extraterrestres ? Pourquoi auraient-ils volontairement choisi de se cloîtrer dans le Halo, quand tout l’univers leur était accessible ?

Un fiasco qui résumait ses rapports avec Michael Bequith. Elle avait désormais conscience d’avoir été ridicule en espérant qu’il resterait à son côté. Elle n’avait à aucun moment osé imaginer qu’il le ferait peut-être, mais l’espoir avait été présent, sous-jacent dans ses pensées et actions de ces dernières semaines.

N’était-elle pas une fille des stations ? Elle n’aurait pu supporter la clarté qui nimbait le monde d’origine de Mike. Son milieu naturel était celui de l’obscurité et du froid des mondes orphelins que ne réchauffait aucune étoile, alors qu’il était un fils de la lumière et qu’il retournerait vers elle dès qu’il le pourrait.

Elle retint ses larmes quand les policiers lui firent franchir une série de portes métalliques et entrer dans une sorte de vestibule. Il y avait ici des bancs et, à une extrémité, une estrade derrière laquelle le signe de l’infini – le symbole du ComPacte – était gravé dans la paroi. Travis Li était assis sur un des bancs et elle fut surprise de voir également le père supérieur, qui lui adressa un doux sourire et lui remit un gros livre.

Elle le regarda. Le religieux toussa et Rue alla s’asseoir près de lui. Le père supérieur lui prit le bras, secoua la tête et lui fit signe d’avancer. Elle arriva au premier rang et s’apprêta à s’y installer. Il secoua encore la tête. Les deux hommes souriaient et le religieux renouvela son geste.

Alors qu’il n’y avait plus rien devant elle, à l’exception de… Oh, la tribune ! Elle l’atteignit en hésitant et y posa le lourd volume. Un ruban marquait une page, en son centre, et elle l’ouvrit. Elle entamait une volte-face quand le titre de la page retint son regard.

Cérémonie de naturalisation dans le ComPacte des cycleurs

« Tout le monde se lève ! » lança un des policiers.

Travis et le religieux obtempérèrent et les portes du fond s’ouvrirent. Laurent Herat entra… Il était seul.

Rue avait des nausées. Certaine de s’évanouir d’une seconde à l’autre, elle remarqua à peine qu’Herat venait se placer sur le devant de la salle, en face d’elle. Lorsqu’elle regarda finalement son visage, son expression gênée accrut encore son malaise.

« Pourquoi ? » fit-elle d’une voix presque inaudible.

Il haussa les épaules. « Ma carrière était à son déclin… L’Institut panspermien s’est fourvoyé. Ma femme est morte et mes enfants sont devenus des adultes. Quant à mon monde d’origine…, des années passées à étudier les ruines de civilisations extraterrestres m’ont appris à différencier celles qui sont saines de celles qui sont condamnées à s’effondrer.

« Le moment est venu, Rue… Je parle d’une attitude des espèces face au temps. L’ennui, avec le voyage supra-luminique, c’est qu’il permet de fuir instantanément n’importe quel problème. L’Économie des Droits en est la preuve. Nous poursuivons notre expansion sans penser à la moindre limite ou seulement au lendemain. Pendant que la gangrène nous pourrit de l’intérieur.

« La Convoitise, vous et cet endroit m’ont convaincu qu’il existe une autre voie. C’est peut-être le secret des Lasas… Ils ont pu tourner le dos au voyage supra-luminique pour imposer un rythme moins frénétique à leur civilisation… Il y a vingt ans, si vous m’aviez demandé laquelle de nos deux cultures avait les meilleures perspectives d’avenir, j’aurais répondu l’E.D. sans hésiter. J’ai depuis cessé de le croire.

« Vous m’avez permis de voir ce que nous avons failli détruire en séparant certains mondes illuminés du Halo. Et je vous en serai à jamais reconnaissant. »

Son expression se fit plus grave.

« Je bénéficie de l’expérience que confèrent les ans. Bequith… Michael m’a chargé de vous transmettre un message. Il veut que vous sachiez qu’il ne peut abandonner les siens… qu’ils soient de Kimpurusha ou d’ailleurs au sein de l’Économie des Droits. S’il est devenu un citoyen de l’E.D. par assimilation, il doit aider son monde tant que planera sur lui la menace que représentent Crisler et ses semblables. Il espère trouver un moyen de regagner sa planète pour mettre les siens en garde contre les projets de l’amiral. »

Imbécile ! Rue ignorait si elle s’emportait contre elle ou contre lui. Elle n’aurait jamais dû le contraindre à faire de tels choix. Mike ignorait pourquoi elle lui avait imposé ce serment d’allégeance. Il savait seulement que Crisler venait de prendre la fuite et même Rue se demandait comment le ComPacte pourrait le rattraper. Pour Mike, cette cérémonie équivalait à un aveu de défaite… l’obligation de renoncer à ses idéaux, de s’installer sur Colossus.

Elle cilla jusqu’au moment où elle revit les mots écrits sur la page qu’elle avait devant elle et où elle commença à lire en ayant la gorge serrée :

« Attendu qu’il est dans la nature humaine de croître et d’accepter de nouvelles conditions d’existence ; et attendu qu’il est dans la nature de notre grande société d’accueillir en son sein ceux qui adoptent tant ses principes que ses coutumes…»
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Il reçut l’appel un mois pile après le précédent, avec la régularité d’une horloge. Cette fois, Michael était trop occupé pour refuser poliment d’y répondre.

Des bulles remontaient lentement derrière son détendeur. Leur façon de s’élever jusqu’au plafond de ces couloirs immergés puis de glisser sur la glace bleutée translucide comme des billes de mercure le fascinait toujours autant. Il avait nagé sur un grand nombre de planètes différentes, au fil des années passées au service d’Herat, mais parcourir ainsi les tunnels des colonies abandonnées d’Oculus n’était comparable à aucune autre expérience. La glace des parois, du plafond et du sol de ces salles avait des milliers de nuances, du vert émeraude au bleu profond. Les couleurs variaient en fonction des déplacements de son projecteur frontal et de ceux de ses assistants mécaniques. Il suffisait d’un mouvement de tête pour qu’un boyau obscur se métamorphose en une vaste salle qui miroitait comme un joyau.

La personne qui l’appelait ne renonçait pas, une insistance matérialisée par un triangle qui clignotait dans l’angle supérieur gauche de son champ d’intravision. Il avait fourni pour règle à son répondeur de ne prendre aucun message de Rue, et le symbole finit par disparaître. Il soupira de soulagement, même s’il savait qu’il n’aurait quoi qu’il en soit pas pu répondre. Mais cet effacement laissa un vide devenu familier.

« Quoi de neuf ? »

Barendts avait comme toujours pris de l’avance et il revenait vers lui en détendant nerveusement les jambes dans ces flots glacés. Son escorte de robots autopropulsés tournoyait autour de lui, des points lumineux qui filaient çà et là comme les lanternes de lutins fureteurs.

« Ils sont venus ici, j’en suis certain ! fit Barendts en désignant le tunnel qu’il avait derrière lui. Il suffit d’aller un peu plus loin.

— Je te suis. »

La visière du marine empêchait Michael d’interpréter son expression. Il le savait impatient de démontrer que cette ville abandonnée creusée dans la glace regorgeait de rebuts d’autotrophes. Se retrouver échoué sur cet halomonde, si loin de toute action, les déprimait l’un comme l’autre. Il voulait absolument réaliser quelque chose avant de regagner – s’ils y réussissaient un jour – l’Espace profond.

Le tunnel qu’il désignait paraissait néanmoins instable. D’importantes sections de ses parois étaient convexes, fléchies par la pression exercée par la glace qui les surplombait. De longues fissures verticales les lézardaient.

Les bots ne paraissaient pas s’en inquiéter et Michael soupira avant de nager vers Barendts.

« À condition que ce soit le dernier, dit-il. Ensuite, nous rentrerons… même si nous sommes bredouilles. »

Croire que les autotrophes offraient des colifichets à leurs adorateurs verdâtres eût été une erreur. Ils se débarrassaient de leurs détritus en les vidant dans les profondeurs de l’océan ou en les dissimulant dans les milliers de tunnels abandonnés qui criblaient la côte de l’Océan nord. Des humains avaient vécu ici pendant des siècles et de nombreuses villes-champignons s’étaient développées pour disparaître peu après, tant en surface que dans les profondeurs. Les hommes verts exploraient ces cavernes et en rapportaient parfois des trésors qu’ils vendaient un bon prix aux universités. Michael et Barendts les avaient épiés assez longtemps pour déterminer leurs méthodes de recherche, avant de se mettre eux-mêmes à l’ouvrage. Ils avaient à plusieurs reprises découvert des filons de technologie autotrophe au fond de boyaux croulants dans lesquels nul humain sain d’esprit ne se serait aventuré.

Un chapelet de bots précédait Michael en frétillant pour éclairer les tunnels et, même lorsque Barendts passait derrière une paroi, il discernait sa silhouette verte mouvante à travers la glace. Mike franchit un angle et se retrouva au bas d’un puits renforcé par des grilles corrodées ayant l’aspect familier d’une vieille cage d’ascenseur. C’était un sacré coup de chance, car cela leur permettrait peut-être d’atteindre des niveaux de la colonie autrement inaccessibles.

Un cri de Barendts confirma cet espoir.

« On a trouvé les portes de cette putain de ville ! »

Sa lampe frontale balayait en tous sens les hauteurs de ce puits et projetait des ombres et des reflets sur la paroi. Peu après, Michael l’avait rejoint et restait bouche bée.

À un moment ou un autre, dans un lointain passé, les colons avaient creusé ici une immense caverne, peut-être en utilisant l’énergie nucléaire. Le faisceau de la lampe de Michael n’atteignait pas son extrémité et elle pouvait avoir cent mètres de diamètre… ou mille. Tout était obscur, au-delà de l’éventail de faible clarté, suffisant cependant pour révéler des immeubles immergés. Michael voyait des pans de murs où s’ouvraient les gueules noires de portes et de fenêtres béantes.

« Hyperflippant », commenta Barendts.

Le marine semblait aux anges… comme toujours lorsqu’il avait de quoi s’occuper.

Il y avait désormais quatre mois qu’ils partageaient le même logement. Michael cherchait un moyen de regagner l’Économie des Droits depuis que Rue Cassels l’avait abandonné sur Oculus. (Enfin, « abandonné » n’était pas le mot juste, il en avait conscience. Pour ce qu’il en savait, elle était tout comme lui bloquée sur ce monde.) Il s’était bien trop longtemps laissé partir à la dérive et il se félicitait presque qu’elle eût forcé sa décision. Il n’était plus autorisé à lui adresser la parole, pas plus qu’à Laurent Herat, ce qui l’avait contraint à émerger d’une longue apathie. Il avait décidé de reprendre une part active à la rébellion.

Il regrettait seulement de ne pas pouvoir mettre cette décision en pratique, ainsi échoué sur cet halomonde.

« Viens ! »

Barendts s’éloignait déjà dans les rues immergées de la colonie cavernicole. Michael le suivit en essayant de ne pas établir de parallèles entre ce lieu et Dis.

Il était désormais très rare que ses sinistres kamis reviennent le tourmenter. S’il n’avait pas surmonté cette pénible expérience, il avait l’impression d’être arrivé à un compromis. L’ennui, c’était qu’il nageait devant des façades béantes dont les kamis adressaient des murmures à son esprit, des plaintes puissantes et saturées de tristesse.

« Là-haut ! » fit Barendts sur un ton brusquement pressant.

Tous les bots s’éteignirent pour permettre à Michael de scruter l’étroit cône de lumière de sa lampe frontale… une clarté qui ne lui révélait qu’une eau granuleuse et l’angle d’un immeuble depuis longtemps désert.

Avec prudence, il orienta sa lumière vers un point de vague luminescence et utilisa les amplificateurs visuels de ses lunettes.

« C’est quoi ? demanda-t-il par radio.

— On a de la visite. »

Il lui fallut quelques minutes pour repérer le marine dans le monde d’ombres grisâtres grumeleux de la ville redevenue obscure. Barendts flottait derrière un mur en partie écroulé qui avait pu autrefois délimiter un jardin particulier, à une époque où le plafond trop élevé pour être visible servait de support à des lampes solaires et où il y avait ici de l’air et non de l’eau. Barendts désigna un point par-dessus cet obstacle, quand Michael se glissa près de lui.

Les lumières dansaient dans le lointain. Michael en compta sept, à cinq cents mètres environ. Cette caverne était vraiment immense. D’ici, il ne voyait que des losanges verdâtres diffus qui se déplaçaient lentement autour des constructions abandonnées.

« J’envoie un bot », décida Barendts.

Michael le retint par l’épaule.

« Non. J’y vais. »

Barendts s’apprêtait à protester, mais Michael s’éloigna sans en faire cas en détendant vigoureusement ses jambes dans les ténèbres. Utiliser des bots pour les reconnaissances était plein de bon sens, mais il n’était pas du genre à se dissimuler derrière quoi que ce soit – un trait de caractère certainement dû à l’exemple donné par Herat. Il partait du principe qu’on n’était jamais si bien servi que par soi-même.

Et ce n’était pas volontairement qu’il avait tiré un trait sur sa carrière scientifique. Il aurait toujours été le bienvenu à l’université, mais il ne pouvait plus travailler avec Laurent Herat parce que ce dernier avait signé un pacte avec Rue Cassels. Quelle que soit la nature de leur accord, l’accepter imposait de renoncer à la défense de certains ressortissants de l’Économie des Droits. Michael avait été surpris et blessé de constater que son employeur s’était abaissé à de telles compromissions… Le ComPacte des cycleurs était une puissance déclinante, certes, mais son agonie était lente et élégante. Elle n’entraînerait pas la mort de millions de personnes.

Michael avait demandé au ComPacte de les autoriser, lui et Barendts, à regagner l’E.D. Il jugeait indispensable d’informer les rebelles de l’existence de l’arme que Crisler espérait s’approprier à Osiris et Apophis. Rue le savait, et elle avait ses entrées auprès des membres les plus influents du gouvernement.

Qui avaient opposé un refus à sa requête, sans fournir la moindre explication.

Jour après jour, Crisler se rapprochait des Jumeaux et de l’arme des Chicxulubs. Tout autant que la curiosité, c’était la frustration qui avait ramené Michael vers les autotrophes. C’était elle qui l’incitait à avancer vers ces lueurs lointaines, alors que les hautes instances académiques lui avaient interdit de recontacter les hommes verts. Herat aurait pu agir en ce sens, mais il était dans l’incapacité de s’adresser directement aux autotrophes – une piètre consolation pour Mike.

Il emprunta un chemin détourné, en se dissimulant derrière les contours estompés des immeubles, sans perdre de vue sa destination car le halo était toujours visible. Finalement, un seul bâtiment le séparait encore des mystérieux intrus et il courut le risque de pénétrer dans la structure croulante.

Les parois étaient lépreuses et le sol recouvert d’un épais tapis de vase. La sensation de désolation le terrassait et il sentait son implant néoshintoïste réagir à l’écho des kamis des disparus. Il en fit abstraction pour gagner une pièce située sur l’avant de l’immeuble.

Ici, les murs avaient de nombreuses perforations. La lumière les traversait et il entendait un bourdonnement que les flots charriaient jusqu’à lui. Il s’avança et colla ses lunettes à un des trous les plus bas.

À moins de trois mètres une sorte de scarabée géant déchargeait les caisses et les conteneurs empilés sur son dos pour les déposer avec soin dans la vase. Cet insecte de métal argenté n’avait pas de tête ou d’organes sensoriels aisément reconnaissables, mais des centaines de petites perles brillantes dérivaient autour de lui ou à son aplomb.

Michael les identifia. Elles étaient identiques à celles qui avaient voleté autour d’eux lors de la visite qu’ils avaient rendue aux autotrophes, quatre mois plus tôt. L’essaim qui leur avait adressé la parole était un élément de leur intelligence artificielle.

Il avait depuis trouvé quelques-unes de ces billes dans leurs décharges. Elles étaient mortes et il en avait disséqué une. Il estimait avoir compris comment elles s’alimentaient. Étant donné que les extraterrestres ne semblaient pas les suivre à la trace, une idée lui vint…

Certaines de ces perles flottaient très près du mur. Il se redressa pour lorgner par une autre ouverture. Il en vit une à moins de vingt centimètres. Elle avait orienté sa petite tête vers le bas, du côté opposé, sans doute pour surveiller le déchargement des ordures apportées par l’insecte d’argent.

Des mois de colère alimentée par la trahison de ses compagnons le poussaient à l’action. Il tendit la main et la referma sur la perle, qu’il fourra dans le filet métallique suspendu à sa taille. Puis il se pencha une fois de plus vers le trou, pour voir ce qui en résultait.

Rien ne se passa. Il entendait un léger bzzt par radio, mais les autres perles ne réagissaient pas et le scarabée continuait de décharger ses poubelles. Le filet métallique devait arrêter les signaux émis par son captif et il avait d’autres perles à sa portée.

Quelques secondes plus tard, son sac en contenait des douzaines. Elles tournaient paresseusement, comme rendues léthargiques par l’eau glaciale et la forte pression. C’était peut-être l’explication. Michael recula de la fissure pour gagner un autre bâtiment, à distance prudente. Là, il découvrit un réduit sans fenêtre et ralluma sa lampe.

Il ouvrit le sac et procéda à un balayage des fréquences radio. Les perles tournoyaient toujours avec langueur dans le filet et, une minute plus tard, il trouva la bonne longueur d’onde. Un bourdonnement complexe et sonore lui parvint des petites entités.

« Salut, dit-il par radio. Connaissez-vous l’anglique ?

— Ph-pha-ph-phage, fit une toute petite voix dans ses oreilles. Phage vouloir nous manger.

— Non, seulement vous parler.

— Pas le temps, dit l’I.A. minuscule. Nous devoir partir.

— Je vous libérerai dès la fin de notre entretien. Qu’en dites-vous ?

— Non. Nous quitter ce monde. Phages trouver vieille arme. Nous avertir le Réel du danger.

— Vous quittez Oculus ? Vous quittez la planète ?

— Venir ici pour derniers préparatifs. Aménager des cachettes que les phages jamais trouver. »

Michael mâchonnait sa lèvre inférieure, en réfléchissant.

« Vous savez que des humains veulent s’emparer de l’arme des Chicxulubs. Vous allez tout abandonner pour… informer l’empire autotrophe de la menace ?

— Avertir et détruire phages avant qu’eux obtenir cette arme. »

Michael revint rapidement vers le point où il avait laissé Barendts. Le marine fut surpris de le voir passer par-dessus le muret, car il était parti dans l’autre direction.

« Qu’est-ce que tu fichais, bon sang ?

— Nous avons terminé. Pour l’instant, en tout cas. Nous devons ramener ces machins à Lux.

— Mais il y a un véritable trésor, ici…

— Nous reviendrons le chercher plus tard.

— T’es cinglé ? Les verts risquent de tomber dessus. »

Michael nageait déjà vers la gueule noire du puits d’ascenseur.

« Oublie leurs rebuts. Ce que j’ai appris est autrement plus important. »

Il entendait les émissions radio provenant du filet. Les petites perles réclamaient leur libération.

Bientôt, pensa-t-il. Devant des interlocuteurs plus influents que moi.

 

Un vent incessant soufflait entre les tours de Lux. Originaire de l’hémisphère obscur d’Oculus, il descendait des montagnes pour serpenter entre les collines. Parfois, quand Rue sortait sur le balcon de son appartement surplombant la cité, elle avait une réaction de panique momentanée en pensant : Une brèche dans la coque ! Cela ne durait jamais plus longtemps qu’un éclair, mais c’était suffisant pour la saturer d’adrénaline. On ne trouvait à Lux aucun exutoire pour dissiper l’énergie instable de la peur, depuis que Crisler et Mallory avaient quitté ce monde.

Des salopards qu’elle ne regrettait pas. C’était Max qui lui manquait. Et (même si elle refusait de l’admettre) Mike.

Elle tentait de se détendre en marchant, un luxe qu’elle n’avait pu s’offrir sur Allemagne. C’était sur Treya qu’elle avait appris à associer cette activité à la liberté. Ce jour-là, comme souvent, ses pas l’avaient guidée vers la Ville nocturne.

Étant donné que Colossus conservait une place immuable dans le ciel, le jour et la nuit étaient sur Oculus une simple convention. Le temps était divisé en trois veilles de huit heures, et les rapports sociaux s’établissaient principalement entre personnes appartenant à la même équipe. Peu après leur sauvetage des profondeurs océanes, Rue avait pris soin de décaler ses « jours » pour qu’ils correspondent aux « nuits » de Michael Bequith. Elle réduisait ainsi les risques de rencontre.

Il lui arrivait de se remémorer Dis, lorsqu’elle se promenait en ce lieu. Elle n’avait visité qu’une seule fois le cauchemar de Mike, à bord du submersible, mais cela avait suffi. Dans sa solitude et son isolement, ce bout de monde gelé lui avait rappelé autant Allemagne que la Convoitise. Cependant, parmi tous les kamis collectés par Mike, ceux de Dis n’étaient pas les esprits d’un lieu mais les échos d’une très vieille espèce. Rue les avait perçus… présents mais s’éteignant comme de vieilles braises. S’ils fusionnaient dans le ciel étoilé qui englobait toute chose, elle n’avait pas perçu leur dissipation. C’était plus proche d’une expansion, comme la lumière d’une étoile qui se fondait graduellement dans la sérénité infinie et éternelle de l’espace pour ne faire plus qu’un avec lui.

Toute sa vie, Rue s’était considérée comme aussi insignifiante qu’un grain de poussière charrié par le destin. Pendant un instant d’illumination, les kamis de Dis lui avaient démontré que son individualité fragile n’était qu’une illusion. La réalité de ce qu’elle était – de ce que tous étaient – se révélait être bien plus vaste.

La Ville nocturne se composait d’un grand ensemble d’arcades et de boyaux creusés dans la glace où ne s’ouvrait aucune fenêtre. Il y avait ici d’immenses cavernes au plafond émaillé de lumières rappelant un ciel étoilé. On trouvait dans cette ville des marchés, des restaurants, des cinémas et l’inévitable quartier des prostituées. Le murmure constant de la foule était agréable et le contact de la multitude de corps offrait un anonymat rassurant… mais Rue préférait les ruelles les plus sombres, parce qu’elle voyait comme en plein jour dans ce qui était pour les autres des ténèbres absolues. Il lui était facile d’esquiver les rôdeurs qui se croyaient invisibles.

Après avoir pendant deux ans lutté pour améliorer son sort et celui de ses proches, Rue se retrouvait seule. Les derniers membres de son équipage étaient dispersés. Rebecca, Blair, Evan et Corinna avaient un statut de prisonniers à bord de la Convoitise ; Max avait disparu à jamais et Michael Bequith était exilé dans cette même ville. La seule personne qui savait des choses sur elle et sur ses rêves était cet universitaire, Herat, et si elle le rencontrait lors des séances de formation de la milice elle n’avait visiblement aucun atome crochu avec lui.

Peu de gens reconnaissaient la jeune femme élancée qui fendait la foule en gardant la tête basse, les mains fourrées dans les poches de son pantalon. Les rares qui pensaient identifier un célèbre capitaine de cycleur d’Érythrion devaient se dire qu’ils se trompaient. Qu’est-ce qu’une personne si riche et si puissante serait venue faire dans ces venelles, tel un spectre à la tenue miteuse ?

Elle avait pris conscience que les individus présents à l’intérieur du Halo ne pouvaient avoir que deux statuts : être en transit ou échoués.

Elle s’était arrêtée devant un club de danse qu’elle fréquentait parfois, lorsqu’elle reçut un appel. Elle hésita à accepter la communication, tant elle était tentée d’aller se perdre dans la bousculade des corps en mouvement et les pulsations de la musique. Elle soupira et demanda :

« Oui ?

— Rue, ici Laurent Herat. Je sais qu’il est tard, mais il faut absolument que je vous parle.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ? »

Elle se rapprocha du chambranle de la porte de l’établissement, pour laisser entrer un groupe de jeunes gens. Ils riaient avec insouciance, et elle les regarda avec envie.

« J’ai reçu un visiteur inhabituel, ce soir, ajoutait Herat. Et il m’a apporté un message tout aussi surprenant.

— Qui ? » Elle passa en revue leurs connaissances mutuelles, pour n’en retenir qu’une seule. « Michael ?

— Tout indique qu’il a poursuivi ses tentatives de communication avec les autotrophes. C’est sidérant ! Vous savez que nous avions échoué et que les hommes verts ne voulaient pas nous autoriser à revoir leurs mentors, mais… Eh bien, j’ai immédiatement cru Bequith lorsqu’il m’a dit qu’il avait des informations à leur sujet. Il affirme qu’ils sont au courant des intentions de Crisler et qu’ils vont quitter Colossus pour avertir leurs semblables.

— Dieux et kamis ! »

Mais c’était logique, si Michael disait la vérité. Et mentir n’était pas dans sa nature.

« Il m’a apporté des preuves : plusieurs de ces petites I.A. ressemblant à des abeilles avec lesquelles nous nous étions entretenus l’autre fois. Elles n’ont ni une intelligence ni un savoir étendus, mais elles répètent que l’arme des Chicxulubs terrifie les autotrophes et que c’est pour cela qu’ils évacuent ce monde. »

Rue fut terrassée par une épouvantable sensation d’impuissance.

« Il pourrait en résulter une guerre entre l’humanité et leur espèce.

— Absolument, confirma Herat qui semblait avoir vieilli. Mais Michael a proposé une solution. » Il eut un rire sans joie. « Il a toujours été un excellent négociateur.

— Quelle solution ?

— Il veut informer les rebelles des intentions de Crisler. Il pense avoir trouvé un moyen de communiquer avec les autotrophes, et il ne nous révélera lequel que si nous offrons un passage pour le monde illuminé le plus proche tant à lui qu’à Barendts.

— C’est du chantage ! »

Elle en fut atterrée, puis furieuse. C’était indigne de l’homme qu’elle avait cru connaître.

Puis elle se souvint qu’il se retrouvait naufragé sur ce monde. Que s’était-elle dit un peu plus tôt au sujet du Halo ? Qu’on ne pouvait être ici qu’en transit ou échoué.

« Il est désespéré, en grande partie à cause de ce que nous lui avons fait, rappela Herat comme s’il lisait ses pensées. Nous n’avons d’ailleurs pas le pouvoir de lui accorder ce qu’il désire.

— Moi si », répondit-elle en sentant son cœur chavirer. Elle pourrait réquisitionner deux couchettes sur le prochain cycleur de passage. Mais, si elle faisait cela, elle ne pourrait pas lui dire pourquoi elle et Herat s’étaient séparés de lui. Le secret qu’ils partageaient était aussi important, à sa façon, que la Convoitise de Jentry. Elle ne devait pas le trahir, mais faudrait-il pour cela renoncer à toute possibilité de se réconcilier avec lui… ou tout au moins de lui fournir quelques explications ?

« D’une certaine manière, je pense que ce serait la meilleure solution, ajoutait Herat à voix basse. Bequith ressent le besoin de servir une cause et devenir un rebelle est peut-être son destin. Il n’est pas impossible qu’il soit resté à mon service uniquement pour se distraire. »

Rue tressaillit. N’avait-elle pas été pour lui qu’un simple passe-temps, elle aussi ?

« Si c’est le prix à payer, nous n’avons pas le choix, s’entendit-elle répondre. Ce qui est en jeu est bien trop important. Mais il serait vraiment… dommage de le perdre. Je ne vois aucun lieu où il pourrait se rendre plus utile qu’à Apophis et Osiris et je suis convaincue qu’il renoncerait immédiatement à servir la cause des rebelles s’il savait quelle est la nôtre.

— Vous oubliez que nous ne pouvons rien lui dire, Rue. La loi est très stricte sur ce point. Nous savons tous les deux qu’il se joindrait à nous dès qu’il saurait ces choses, mais les lui révéler serait un acte de haute trahison.

— Trahison…»

Une idée lui vint. Elle n’était guère agréable, mais sa perfection la fit sourire.

« Je crois savoir ce qu’il convient de faire, professeur. Laissez-moi m’en charger. »

 

Michael tentait de méditer quand la porte rompit sa concentration d’esprit en lui annonçant de la visite. Il foudroya des yeux le petit voyant visible à la périphérie de son champ de vision avant de se rappeler qu’il s’était rendu chez Herat la veille. Peut-être était-ce un messager porteur de sa réponse.

Il se déplia de la position de lotus et se leva. Barendts s’était absenté, sans doute pour aller au gymnase car entretenir sa forme physique était devenu pour lui une véritable obsession. Le petit logement était spartiate et dépouillé, plus proche d’une cellule monacale que d’un appartement, mais Michael veillait à ce que tout y reste ordonné. Juste à l’instant où il trouvait la sérénité intérieure propice à la relaxation, il avait – sans se sentir heureux pour autant – eu finalement l’impression de faire quelque chose de valable pour la première fois depuis des mois.

Ce fut en ayant de telles pensées qu’il ouvrit la porte.

« Salut, Michael », lui dit la femme.

Il voulut repousser le battant mais, après une brève hésitation, il lui fit signe d’entrer. Irina Case, néoshintoïste et enquiquineuse notoire, entra dans la petite pièce.

« Il y a des mois que je tente de vous joindre, dit-elle.

— Et que je vous évite. Ne l’auriez-vous pas remarqué ? » Il lui désigna malgré tout un siège. « Vous voulez boire quelque chose ? »

Elle secoua la tête. Ils avaient à peu près le même âge mais elle était blonde et elle avait des yeux très clairs, presque blancs. Originaire de Nouvelle Armstrong, elle était arrivée avec ce traître de Mallory même si elle soutenait n’avoir aucun lien avec les conjurés de son monde natal.

« Je sais que l’Ordre vous envoie pour que vous me rameniez dans son giron, dit-il en lui apportant malgré tout une tasse de café. Je n’ai répondu à aucun des appels de mes frères et je me demande pourquoi ils estiment que vous réussirez là où ils ont échoué. »

Elle posa aussitôt sa tasse. « Oh ! Je crois qu’il y a maldonne. »

Il la dévisagea. Elle était mal à l’aise. « Je ne suis pas passée vous voir pour vous encourager à regagner nos rangs, docteur Bequith, même si c’est une chose que nous désirons tous. »

Il en fut déconcerté. « Alors, que faites-vous ici ? Seriez-vous venue me présenter des excuses au nom de vos compatriotes ? »

Elle but une gorgée en essayant en vain de dissimuler son irritation.

« Nouvelle Armstrong est une planète, docteur Bequith. Ce n’est ni un repaire de conspirateurs ni la capitale d’un empire maléfique.

« Je présume que vous ne vous êtes pas donné la peine de vous informer sur notre compte. Eh bien, sachez que Nouvelle Armstrong est en orbite autour d’une géante gazeuse un peu plus grosse que Jupiter. C’est un halomonde et si nous n’avions pas un champ magnétique intense pour nous fournir de l’énergie, toute vie y serait impossible. Nos cités sont construites sur des mers de glace et je suis originaire du Mare Labyrinthus.

« Nouvelle Armstrong est économiquement prospère, mais en d’autres domaines… Nous avons très longtemps soutenu avec ferveur la Permanence et le ComPacte. Le ComPacte indique la voie à suivre, vous savez… Ils sont nombreux, les jeunes qui prononcent leurs vœux pour entrer dans l’Ordre. Nous avons d’ailleurs construit et lancé nos propres cycleurs. Mais depuis la défection des mondes illuminés… Eh bien, notre foi a été ébranlée. Bon nombre d’adolescents se sentent abandonnés et vivre là-bas est devenu si difficile que… nous déplorons une montée de la violence. Et des suicides. Des inconscients s’aventurent sur la glace sans équipement adéquat… lorsqu’ils ne parlent pas ouvertement de rejoindre l’E.D. »

Il hocha la tête. « Des idées qui se propagent jusqu’aux plus hauts niveaux. »

Case grimaça.

« Évidemment. Nous subirions tous les contrecoups d’une telle alliance et cela nous handicaperait, mais il existe un groupe très puissant qui s’est fixé ce but. Mallory et les siens ne sont pas la maladie… seulement un symptôme. »

Elle respira profondément et ajouta : « Il y a certainement une alternative. Voici peu, certains d’entre nous ont fondé une Église qui a pour but d’inverser la tendance, de rendre à la population de Nouvelle Armstrong sa fierté et sa destinée. »

Michael comprit soudain ce qu’elle souhaitait.

« Attendez une seconde…

— Vous ne pouvez savoir à quel point vos kamis touchent mes semblables. Surtout ceux de la Nuit d’Euler. J’ai vu un homme en proie à une profonde dépression s’y immerger et en revenir en riant. En riant !

— Ne comptez pas sur moi pour devenir votre gourou. J’ai découvert les kamis. Je n’ai sur eux aucun pouvoir.

— Oh, nous en sommes conscients ! Nous voudrions simplement que vous nous autorisiez à utiliser la Nuit d’Euler dans notre cérémonie d’initiation. Notre religion est un culte du mystère conforme aux principes énoncés dans l’Étude 19-A de la Permanence. Nous n’exploitons personne, ni économiquement ni socialement. Les gens peuvent participer et, s’ils le souhaitent, se porter volontaires pour diriger des centres ou procéder à des initiations. Il n’y a ni métaphysique ni mythes, seulement une méthodologie. Nous n’avons rien à cacher. »

Elle leva les mains.

Michael regarda autour de lui. Il ne s’était pas attendu à cela. On l’avait tout au long de sa vie encouragé à servir une cause, d’une façon ou d’une autre, et cette femme lui demandait une chose qu’il ne pensait pas pouvoir donner.

« Mais pourquoi ? s’enquit-il en essayant de définir ce qu’il ressentait. Pourquoi sollicitez-vous ma bénédiction ?

— Parce que les gens vous respectent… Ils admirent ce que vous avez accompli. Si nous recevons votre aval, nous attirerons un plus grand nombre de personnes.

— Pour quelle raison devrais-je m’engager ? N’importe qui peut se rendre dans une mission néoshintoïste ou acheter le matériel nécessaire pour communier avec les kamis. Les gens n’ont besoin de personne pour le faire, il me semble ? »

Irina Case secoua la tête.

« C’est le principe du “set and setting” de Leary(1). Nous fournissons un contexte social à l’expérience. Les cérémonies que nous organisons aident les gens à transposer ce que leur apportent les kamis dans leur vie quotidienne. » Elle se redressa pour ajouter, avec solennité : « Je serais honorée si vous assistiez à une de nos initiations, ici à Lux. Si vous approuvez notre action, j’aimerais que vous avalisiez nos déclarations d’intention. C’est tout. »

L’esprit de Mike était vide. Il ouvrit la bouche pour rejeter cette demande et fut surpris de s’entendre répondre : « Appelez-moi demain. Nous mettrons quelque chose au point. »

 

Il referma la porte et libéra un soupir sonore. Pour une raison indéterminée, il se sentait bien… très bien. Il savait qu’il ne retournerait jamais dans le giron de l’Ordre néoshintoïste, mais il n’avait pas eu conscience d’avoir à ce point besoin de croire que les années passées dans ses rangs n’avaient pas été une perte de temps.

Oui, il pourrait avaliser ce nouveau culte du mystère. Coincée entre un renouveau spirituel et l’aventurisme politique, la population de Nouvelle Armstrong se choisirait un nouvel avenir. Ses kamis l’y aideraient, c’était une certitude. Et si ces gens réussissaient à retrouver leur âme, il remporterait sans avoir tiré un seul coup de feu la guerre que les siens avaient perdue à Kimpurusha.

Il s’éloignait lorsqu’on frappa encore. Irina devait avoir oublié quelque chose, estima-t-il en rouvrant la porte.

« Que voulez-vous ?

— Michael Bequith ? demanda un des trois hommes en uniforme qui se dressaient devant lui. Je vous arrête pour avoir enfreint l’injonction vous interdisant de contacter votre ancien employeur, le professeur Laurent Herat. »

 

Deux jours plus tard, Michael faisait les cent pas dans sa cellule quand un agent apparut à la porte.

« Où est mon avocat ? »

Il avait essayé la manière douce avec ces individus imperturbables, sans rien obtenir.

Ils semblaient appartenir à la police militaire, contrairement à ceux qu’on croisait dans les rues de Lux. Ils n’appartenaient pas au service d’ordre des stations. Le vol avait duré des heures et ils s’étaient finalement posés au cœur de nulle part, avant que le changement de pression d’une descente en ascenseur ne torture ses tympans.

L’homme se contenta de grimacer.

« Vous avez de la visite. »

Il s’écarta pour révéler une petite femme en uniforme de capitaine de cycleur.

Rue Cassels entra et Michael recula pour s’asseoir sur la paillasse. Elle regarda de toutes parts, s’intéressant à sa cellule.

« Je regrette d’avoir dû en arriver là, Mike.

— Arriver où ? » Ses mains se crispèrent sur les côtés du petit lit, lorsqu’il comprit le fond de sa pensée. « Toi ! C’est toi qui m’as fait arrêter ?

— Oui, reconnut-elle avec un embarras évident. C’était le seul moyen de t’attirer jusqu’ici.

— Pourquoi t’acharnes-tu contre moi ? Tu commences par me coincer sur ce monde en m’empêchant de communiquer avec qui que ce soit et en m’interdisant de voir le professeur, et à présent tu me fais emprisonner parce que j’ai malgré tout tenté de quitter ce trou perdu ! Quelle est la suite du programme ? Tu comptes me faire exécuter ? »

Elle rougit, mais ce fut très calmement qu’elle déclara : « Je veux ce que j’ai toujours voulu depuis… depuis notre arrivée ici. Je veux que tu t’enrôles dans mon équipage. »

C’était si inattendu qu’il en rit.

« Et ce serait pour m’inciter à te suivre que tu m’as envoyé moisir dans ce trou à rats ? Tu es cinglée, Rue. D’ailleurs, de quel équipage parles-tu ? Tu l’as peut-être oublié, mais Crisler t’a subtilisé la Convoitise. »

Il avait voulu la piquer au vif, mais elle ne broncha pas.

« Pas pour longtemps. »

Son calme la lui rappela telle qu’elle avait été quand il l’avait vue pour la dernière fois… peu après sa communion avec les kamis de Dis. Les mots qu’il avait eu l’intention de prononcer ne purent franchir ses lèvres.

Peut-être avait-elle effectivement sombré dans la démence, pensa-t-il. Il n’avait plus en face de lui la Rue dont il avait commencé à tomber amoureux mais les spectres de Dis.

Quels que soient les buts qu’elle s’était fixés, elle ne pourrait jamais les atteindre.

« Pas pour longtemps ? Tu sais comme moi que ton vaisseau est inaccessible. »

Elle avait pu trouver un prétexte pour le faire arrêter par les autorités locales mais pas leur déclarer qu’elle comptait poursuivre son cycleur perdu… pas sans se discréditer à tout jamais. Il se rassit et croisa les bras. Il attendrait qu’elle reparte puis demanderait à s’entretenir avec un responsable.

« Je voudrais que tu entendes quelque chose », dit-elle.

Elle s’assit sur la couchette, à côté de lui. Il huma son parfum, ce qui l’emplit de regrets et de colère. Il s’écarta, mais elle se contenta de faire un geste pour ouvrir devant eux une fenêtre intravisuelle.

L’image était brumeuse et striée de parasites. Malgré les distorsions, Michael reconnut immédiatement les traits de Rebecca.

« J’adresse ce message aux autorités de Colossus, disait-elle. Je me nomme Rebecca France et je suis médecin du bord du cycleur interstellaire Convoitise de Jentry. Ce vaisseau a été pris à l’abordage par des forces hostiles. Un détachement commandé par l’amiral Crisler de l’Économie des Droits, pour être plus précise. Je… Heu, par où commencer ? Après que le capitaine Cassels eut été assassinée à Lux, j’ai appris que Crisler et des traîtres du Halo comptaient gagner le bord de la Convoitise. En l’absence de Rue – mon capitaine – le ComPacte avait l’obligation de renvoyer les passagers en escale. Ils sont donc repartis et je les ai accompagnés, car je me sentais des obligations envers l’équipage placé sous ma responsabilité.

« Un certain Mallory, l’homme qui a commandité le meurtre de Rue Cassels, a pris le commandement de la Convoitise. Il ignore naturellement tout du message que je diffuse actuellement sur la fréquence d’urgence du ComPacte depuis la navette de ravitaillement. Corinna Chandra m’a appris comment procéder. Elle et Evan Laurel sont soumis à une surveillance constante, mais Crisler ne semble pas assimiler Blair Genereaux et ma personne à des menaces… sans doute parce que, contrairement à Corinna et Evan, nous n’avons reçu aucune formation de technicien. Mallory s’est donc installé avec deux membres de mon équipe et des hommes de Crisler dans l’habitat créé par le capitaine Cassels.

« Il est urgent que les autorités apprennent que Crisler et Mallory étaient de connivence. L’amiral a l’intention de gagner Apophis et Osiris à bord de la Banshee afin de s’approprier la technologie des Lasas. Mallory lui a fourni de quoi réduire la durée du trajet. Tout indique que ses alliés de Nouvelle Armstrong ont mis au point une nouvelle sorte d’étrave. Ils en ont fabriqué une à Colossus pour tenter de convaincre le ComPacte de soutenir leur projet de fusion avec l’E.D. Une voile assez petite pour qu’ils puissent l’emporter avec eux.

« Mallory a donc remis cette étrave à Crisler. Par ailleurs, ses arguments ont persuadé l’amiral que le ComPacte pourrait atteindre les Jumeaux le premier. Nous ignorons de quoi il s’agit plus exactement… Il n’est pas à exclure qu’il y ait déjà des humains à Apophis et Osiris, une colonie ou autre chose. Toujours est-il que Crisler va doter la Banshee de cette étrave révolutionnaire. Il n’a pas l’intention de décélérer pour s’arrêter à Bacchante, comme prévu. Cette voile lui imprimera une accélération très importante sitôt dans la couronne de cet halomonde et il passera en hyperpropulsion pour filer vers les Jumeaux avant de revenir en subluminique. Il estime gagner trois mois sur les délais normaux.

« En contrepartie, Mallory conservera la Convoitise. Il tente de la faire virer, pour la placer sur un circuit qui desservira son monde. Ce qui signifie qu’elle ne regagnera jamais Érythrion… la planète d’où je viens.

« Parce que nous avons une certaine expérience des cycleurs des Lasas – je parle de Blair Genereaux, Corinna Chandra, Evan Laurel et moi-même –, Crisler veut nous emmener jusqu’à Apophis et Osiris. Mallory a rétorqué qu’il avait besoin de nous dans son équipage, mais l’habitat créé par Rue est indépendant et… Eh bien, Crisler a fait remarquer à Mallory qu’il aurait tort de nous accorder sa confiance. Nous pourrions nous mutiner… ou, plus exactement, essayer de lui reprendre notre vaisseau. Ce qui est parfaitement exact.

« Ils vont donc nous boucler dans la prison de la Banshee et nous utiliser pour défricher le terrain, une fois dans le système des Jumeaux. Nos vies n’ont pour eux pas la moindre valeur et Mallory n’aura qu’à déclarer que nous avons été victimes d’un accident à bord de la Convoitise lorsqu’il rentrera en héros à Nouvelle Armstrong.

« Il est capital que les responsables du ComPacte sachent tout cela, tant à Colossus qu’à Nouvelle Armstrong. Mallory est un traître doublé d’un assassin. Crisler s’attaque à notre droit fondamental à l’existence. S’il s’approprie la technologie qui se dissimule dans la Convoitise de Jentry, le Halo perdra son ultime chance de survie. Je vous en supplie, vous qui captez ce message, retransmettez-le immédiatement aux autorités. »

La fenêtre se referma.

« Nous l’avons reçu il y a trois semaines, dit Rue. Ce qui nous a contraints à accélérer notre programme. Nous avons besoin de ton aide, Michael. Nous devons impérativement atteindre les Jumeaux avant Crisler. »

Il la dévisagea. Elle paraissait sérieuse, ce qui lui donnait un air triste.

« C’est impossible, Rue. L’avance de Crisler est bien trop grande et nous n’avons aucun moyen de le rattraper… Ce serait peut-être réalisable si nous avions un vaisseau supra-luminique à notre disposition, mais la masse de Colossus serait quoi qu’il en soit insuffisante pour lui imprimer l’accélération nécessaire.

— Tu as raison. » Rue se leva et gagna rapidement la porte de la cellule. « Suis-moi. »

Elle lui adressa un geste autoritaire et il lui emboîta docilement le pas, à la fois intimidé et intrigué.

Escortés par deux militaires, ils suivirent de longs couloirs déserts et descendirent de nombreuses volées de marches. Michael avait l’impression d’être dans les profondeurs de la glace quand Rue s’arrêta enfin devant une grosse porte métallique cernée de mises en garde, de caméras et d’armes automatiques. Elle se tourna vers lui.

« J’ai encore la possibilité de te laisser partir, Mike. Mais après avoir franchi cette porte tu deviendras l’un des nôtres… que ça te plaise ou non.

— Que fais-tu ? » demanda-t-il, brusquement effrayé.

« Ce que je ne peux pas éviter. »

La porte s’ouvrit lentement et Michael s’avança, poussé par les gardes.

Il se dressait sur un balcon, dans les hauteurs d’une immense caverne creusée dans la banquise. Et il voyait sur le sol…

La froide clarté des gros projecteurs qui illuminaient la voûte et les parois bleutées se reflétait sur les coques brillantes de douzaines de vaisseaux spatiaux fuselés. Tous étaient hauts d’une vingtaine de mètres et conçus pour évoluer sous une forte gravité, à en juger par leur coque en fullerène facettée comme un diamant. Michael avait déjà entr’aperçu de telles silhouettes dans le lointain, le jour où ils avaient été secourus dans les profondeurs de l’océan. À présent qu’il les voyait de plus près, une possibilité qu’il n’avait encore jamais envisagée lui traversa l’esprit.

Il se tourna et vit Rue arborer un sourire malicieux, peut-être pour la deuxième fois depuis qu’il la connaissait.

« Tu as eu raison de déclarer qu’aucun vaisseau supra-luminique ne pourrait entamer son accélération à proximité d’une naine brune de cette taille. Sa masse est si insignifiante que l’appareil en question devrait plonger dans son atmosphère pour y parvenir.

— Ces engins…» Il pivota vers elle. « Ils sont conçus comme des véhicules de rentrée atmosphérique. Tu ne… tu ne veux tout de même pas dire que…»

Elle hocha la tête, sans se départir de son sourire.

« Nous arriverons à Osiris et Apophis les premiers. Et avoir vu ces engins top secret te fait perdre toute possibilité de libération. Te voici contraint de nous accompagner, Mike. »
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Michael regardait son intercepteur approcher de Colossus en restant à l’abri derrière une fenêtre intravisuelle, car la conception de ces engins ne permettait pas de les doter de hublots. L’étroit habitacle dans lequel il était allongé était empli de fluides compensateurs et renforcé par des étais en diamant. Il était sanglé et enchâssé dans divers dispositifs destinés à amortir leur chute sous l’impensable gravité d’une naine brune.

Il ne pouvait toujours pas imaginer où il se trouvait, ni ce qui allait se produire. Il avait cru pendant des mois que Rue voulait l’exclure de cette quête, le pousser à s’installer sur Oculus comme elle semblait s’y être résignée. Elle n’était pas la femme qu’il avait cru, étant donné qu’elle lui avait demandé de la suivre, de faire abstraction de toutes ses obligations envers les siens. Il avait été en colère et blessé qu’elle ne le contacte pas depuis leur sauvetage dans les profondeurs de l’océan d’Oculus.

Puis il avait appris qu’elle n’avait pu le joindre, que ses propres obligations l’en avaient empêchée ! Et il avait découvert les secrets qu’elle avait juré de ne pas révéler, et qui permettaient de satisfaire ses propres besoins ! Chaque fois qu’il pensait à ces mois vécus dans la rancœur et la solitude, il en était bouleversé. Il en tenait toujours rigueur à Rue, même s’il savait qu’elle n’était aucunement responsable de son exil.

Il tendit la main et caressa la coque de l’intercepteur. Il ne rêvait pas ! Et, miraculeusement, ils appareillaient pour les Jumeaux afin de devancer Crisler. En dépit du fait que ses sentiments étaient confus, Michael ne contenait plus sa surexcitation.

Rue se trouvait à bord d’un autre appareil, et il en éprouvait presque du soulagement. Chaque engin pouvait transporter six personnes, pas une de plus. Michael et Herat étaient de nouveau réunis, ce qu’il jugeait plein d’ironie. Sans que ce soit sa propre décision ou celle de Rue, qui voyageait avec Barendts et un maître tacticien de l’académie militaire du ComPacte, un homme qui avait placé ses armes et ses systèmes sous son commandement. Herat et Michael escortaient quant à eux un membre de l’expédition invité par ce dernier : un représentant des autotrophes.

La méthode employée par Michael pour s’adresser à eux était simple. Il avait répété d’innombrables fois ses messages aux abeilles subtilisées dans la colonie abandonnée, afin qu’elles servent d’intermédiaires. Puis il avait regagné les grottes, repéré des éboueurs autotrophes et libéré ses captives. Elles étaient allées rejoindre le reste de l’essaim et il n’avait plus eu qu’à attendre.

L’envoyé – apporté sans enthousiasme par les hommes verts – était trop étranger à la pensée humaine pour qu’il soit possible de communiquer directement avec lui, mais Michael l’assimilait malgré tout à un allié.

Il se rendait régulièrement à l’arrière de l’habitacle pour surveiller la bulle surchauffée. À l’intérieur, derrière un petit hublot carré, se trouvaient une étrange chose lovée et un essaim d’abeilles autotrophes. Bien qu’obtuses en de nombreux domaines, ces perles semblaient capables de traduire tant le lasa que le chicxulub, et c’était ce qui importait le plus à ses yeux. Cet émissaire lui avait apporté un message, ou l’équivalent d’un message, des autotrophes. Si l’humanité menaçait de libérer l’arme des Chicxulubs, c’était à l’humanité de régler le problème.

Les nombreuses barres de renfort et le fluide qui emplissait l’habitacle l’empêchaient de voir Herat, mais il l’entendait fredonner en intravision. Le professeur était ravi de repartir avec Michael à son côté. Si Herat avait également gardé le secret de ces intercepteurs pendant ces longs mois, Michael ne pouvait lui en tenir rigueur. Il n’en connaissait pas la raison, mais rien n’avait jamais entamé sa loyauté envers son ex-employeur.

« Je vous trouve bien silencieux, Bequith, déclara le professeur.

— N’entendez-vous pas mes grincements de dents ? »

Car il avait parfaitement conscience que cette entreprise était insensée.

« Ces engins ont fait l’objet de nombreux tests. En outre, n’oubliez pas qu’une chute n’est jamais mortelle… seulement l’impact.

— Tordant. »

Le Dr Herat lui avait rappelé un peu plus tôt que les naines brunes n’avaient pas de surface. Sur l’instant, la réponse pourtant évidente qui venait à présent à l’esprit de Michael était restée insaisissable. Sous vingt g, même un obstacle gazeux devenait solide.

Ils filaient telles des fléchettes vers la naine brune : seize intercepteurs aux formes aérodynamiques. Ils ne pouvaient se laisser simplement choir dans l’atmosphère dense et incandescente de Colossus, un fait qui avait mis un terme aux précédentes tentatives de pénétration dans le champ gravifique d’une naine brune pour imprimer une vitesse supra-luminique à n’importe quel engin. Les appareils qui avaient tenté l’expérience s’étaient écrasés comme des moucherons sur sa haute atmosphère.

La solution trouvée par le ComPacte était d’une simplicité extrême, mais elle avait démontré son efficacité dans la plupart des cas. En tombant dans l’atmosphère, chaque intercepteur tirait un puissant faisceau d’antiprotons qui ouvrait devant lui un tunnel où l’air se raréfiait. Il restait suffisamment de gaz pour ralentir l’engin de façon assez progressive pour éviter aux passagers d’être réduits en bouillie.

« Détendez-vous, Bequith, ajoutait Herat. Ce n’est pas la première fois que nous nous trouvons dans un milieu sortant de l’ordinaire. Celui-ci l’est simplement un peu plus que… la plupart des autres. »

Michael ne put s’empêcher de rire.

« Comptez-vous sortir faire une petite promenade, professeur ?

— Croyez bien que je ne m’en priverais pas, si c’était possible », soupira Herat.

La courbe de l’horizon de Colossus s’aplatissait. Au-delà, une arche de plasma incandescent avait tout d’une porte s’ouvrant sur les cieux. Herat parlait toujours, mais Michael était bien trop fasciné par le spectacle.

Colossus était très jeune, pour une naine brune. Comme Jupiter, elle devait sa chaleur à sa lente contraction gravitationnelle. Mais, avec quatre-vingts fois la masse de cette planète et un diamètre à peine doublé, elle se consumait toujours après un milliard d’années d’existence. Et Colossus continuerait de luire telle une braise mourante pendant un laps de temps équivalent. Sa surface était striée comme celle d’une géante gazeuse, mais sa gravité écrasait les nuages qui faisaient penser à des flaques de pétrole ou à des impuretés dans du métal en fusion. Ils étaient traversés de façon aléatoire par d’impensables éclairs de diverses nuances d’orange et de rouge.

Tandis que l’horizon s’aplatissait, Michael vit la bordure de ce pseudo-monde virer progressivement au pourpre, puis au bleu ; l’arche ignée lointaine perdit tout relief pour évoquer un simple décor peint sur le ciel. L’intercepteur était en chute libre, mais il n’y avait aucune sensation de mouvement. On aurait pu croire que la naine brune se délovait, qu’elle se déployait tel un filet pour capturer l’intrus. Il avait à présent l’impression que l’horizon s’incurvait au-dessus de lui, comme une bouche en train de se clore. Il voyait des flammes orangées en contrebas, un océan de feu cramoisi qui s’étendait de tous côtés alors qu’à une distance inimaginable – là où les cumulus bourgeonnants et incandescents n’étaient pas plus gros que des têtes d’épingles – débutait une étendue de pourpre royal qui gravissait le ciel pour aller dévorer les étoiles.

« Enclenchement du rayon », annonça sèchement le pilote.

Michael ne vit et ne sentit rien… mais un instant plus tard ils atteignaient l’atmosphère.

Et l’impact lui coupa alors le souffle, comme si une énorme mailloche avait frappé l’intercepteur pour le réexpédier dans l’espace. Michael batailla pour inhaler sous son masque, les membres plaqués contre ses flancs, victime d’un torticolis. Quelque chose n’avait pas fonctionné. Ils étaient renvoyés vers l’extérieur du système en subissant une accélération inouïe. Il cilla pour chasser les points qui dansaient dans son champ de vision et se concentra sur ce que lui révélait la fenêtre intravisuelle.

L’étendue bleutée s’élevait et, en contrebas, les nuages poursuivaient leur expansion. Il constatait dans la fenêtre que l’intercepteur se dressait au sommet d’une colonne de feu solaire qui descendait les empaler. Sans doute le rayon de particules, pensa-t-il, à la fois impressionné et terrifié.

« Systèmes normaux », annonça l’ordinateur de bord d’une voix posée.

Normaux ? Tout serait normal ?

Le pilote intervint. Il utilisait un lien subvocal en intravision et paraissait détendu, même si Michael était convaincu qu’il avait de sérieuses difficultés à respirer.

« Nous tentons de nous rapprocher le plus possible des conditions d’une chute libre. Nous ne subissons pour l’instant que onze g, ce qui signifie que nous accélérons encore et que nous sommes bien en deçà dans la fourchette des tolérances. »

Tout objet lâché dans ce milieu aurait dépassé la vitesse du son durant la première seconde de sa chute. C’est de la folie, se dit pour la énième fois Michael.

Et ce paysage de nuages… il n’avait jamais rien vu d’aussi hostile, de plus inhumain, pas même sur Dis. Si les étoiles étaient certainement plus inhospitalières, il était impossible d’imaginer leur surface. Or, il n’avait même pas à imaginer à quoi ressemblait Colossus puisqu’il s’y trouvait.

Pendant un moment de terreur il pensa que ses implants allaient se déclencher et le soumettre aux kamis locaux. Si ceux de Dis lui avaient murmuré qu’il était insignifiant, ceux-ci le lui hurleraient. Ils l’élimineraient par pure indifférence.

Mais il n’avait besoin d’aucune aide pour sentir avec une acuité inimaginable le temps s’étirer, s’éterniser. Il était en équilibre à la bordure de l’infini, en présence de forces incommensurables qu’il n’aurait pu capturer et assimiler à des kamis sans se montrer présomptueux. Tout ici débordait de puissance et de signification et il entendit Rue lui demander : « Que faudrait-il posséder pour souhaiter que tout recommence ? »

Il mourrait peut-être dans quelques secondes, incinéré dans Colossus… mais après un temps infini peut-être revivrait-il et se retrouverait-il là, en cet instant. Comme il l’avait fait d’innombrables fois dans un passé insondable.

Tout avait une portée inimaginable. Même les choses les plus fugaces étaient permanentes.

Puis une nouvelle voix s’exprima, angélique.

« Parés pour le transfert. »

Une seconde plus tard la pression écrasante avait disparu et la noirceur paisible des déplacements supra-luminiques avait remplacé les tourbillons orangés. Michael flottait en apesanteur dans son harnais.

Près de lui, Herat riait. Ne sachant trop ce qu’il venait de vivre, Michael l’imita et fut surpris de constater qu’il n’avait plus un grand poids sur le cœur.

 

Le retour dans l’espace normal fut moins spectaculaire. Des étoiles apparurent soudain dans la fenêtre intravisuelle que Rue avait positionnée près de sa couchette antigrav et le pilote se tourna vers elle, le pouce levé et souriant.

« Les autres arrivent », annonça-t-il.

Rue les chercha en vain du regard. Elle clona l’affichage radar qu’il avait devant lui et vit de petites aiguilles se matérialiser l’une après l’autre autour d’eux. Une, deux, cinq, huit, onze… Elle retint son souffle pendant que leurs signaux leur parvenaient et elle soupira de soulagement quand l’appareil de Mike signala sa présence.

Douze, treize, quatorze… mais pas de quinzième. Ils attendirent près d’une demi-heure, sans que le dernier appareil n’apparaisse. Finalement, le pilote murmura :

« Ils ont dû échouer, madame. »

C’était ce qu’elle avait pensé, mais l’entendre confirmer lui donna des nausées. Elle soupira, cette fois tristement, avant de dire :

« Réunissez tout le monde. Si nous sommes en sécurité, nous gonflerons un habitat bulle où nous organiserons une cérémonie à leur mémoire. »

Sola, le tacticien, hocha la tête.

« Excellente idée.

— Entre-temps, déployez les télescopes. Nous devons déterminer notre position. En détection passive uniquement… pas de radars pour le moment. »

Elle attendit que les instruments soient opérationnels puis lança un sondage. Ces télescopes étaient bien plus performants que celui que Max avait fait installer sur la Convoitise. Une pensée qui lui rappela son cousin et sa faillibilité touchante. Souffrir de sa perte risquait de l’angoisser quant au sort de Rebecca et des autres.

Mais Rue ne se laissait plus guider par ses émotions depuis qu’elle avait découvert les kamis de Mike. Elle y puisait du plaisir tout en ayant conscience de devoir prendre ses distances avec les désirs qui accompagnaient bon nombre de sentiments.

S’inquiéter pour ses proches confirmait qu’elle avait de l’affection pour eux, mais ce n’était pas ce qui lui permettrait de les retrouver. Elle reporta son attention sur la fenêtre.

Bien que ces naines brunes ne diffusent pas la moindre lumière, il était impossible de rater Apophis et Osiris. Leurs champs magnétiques convolutés balayaient le ciel noir tels des ouragans invisibles. Rue les percevait malgré les millions de kilomètres les séparant. Leur fracas faisait d’elles les émetteurs radio les plus puissants à des années-lumière à la ronde.

Elle obtint rapidement un relevé de position visuel. Ces naines brunes devaient être très vieilles car elles n’étaient nimbées ni par l’or de Colossus ni par le cramoisi d’Érythrion. Encore plus anciennes que les Lasas, elles apparaissaient dans les télescopes tels des trous forés dans l’immensité stellaire. Elles étaient en orbite à seulement quatorze millions de kilomètres l’une de l’autre, très près compte tenu de leur diamètre correspondant au dixième de cette distance.

Non… elles émettaient de la lumière, constata Rue en augmentant le gain. Elle remarquait des couronnes de clarté aurorale qui papillotaient autour de leurs pôles.

Le terme « solitaire » ne lui serait jamais venu à l’esprit lorsqu’elle pensait aux Mondes du Halo, mais ceux-ci étaient différents des autres. Il s’agissait d’un lieu menaçant, l’équivalent d’un tombeau enchâssé dans une gangue de glace. Elle ne pouvait oublier ce qu’elle avait ressenti en découvrant le fragment rompu de Dis.

« Température ambiante de 6o Kelvin, annonça le pilote. Les Jumeaux sont à approximativement trois cents degrés K, mais… nous captons d’autres sources. Une multitude !

— Montrez-m’en une. »

Elle attendit que le télescope soit réorienté.

Ce qui pénétra dans son champ de vision était un long chapelet de lumières infrarouges mouchetées par l’obscurité et la distance. Cela évoquait pour elle une route qui s’éloignait vers l’infini en zigzaguant.

« Une ligne ! » dirent simultanément Rue et le pilote. Elle rit. « C’est une ligne d’alimentation. »

Voir en ce lieu une chose aussi banale était d’autant plus surprenant qu’elle la savait attribuable à des extraterrestres, mais…

« Combien y en a-t-il ? Signalent-elles leurs positions en données standard ?

— On dirait… qu’il y en a toute une galaxie. Autour des Jumeaux. Des milliers. Des dizaines de milliers. Mais elles n’émettent pas le moindre signal. Elles ne sont pas le fruit de notre technologie.

— Ce n’est donc pas une colonie du ComPacte mais très certainement le centre d’alimentation en énergie qui permet de lancer des cycleurs. Vers quoi est orienté leur faisceau ? »

Elle avait la réponse à sa question sous ses yeux. Un zoom arrière en mode d’amplification de la lumière révéla les naines tels des découpages en papier gris ceints d’anneaux de type saturnien composés de milliers de fragments scintillants. Tant Apophis qu’Osiris avaient de tels anneaux.

Et, entre eux, au pivot de leurs orbites, un point brillait fortement dans les infrarouges.

« Évidemment ! s’exclama Herat par radio. Si on excepte une orbite basse autour des naines elles-mêmes, c’est le seul point stable d’un tel système. L’équivalent de l’essieu d’une roue, pour un système gravitationnel. Il pourrait même y avoir des astéroïdes ou une lune, là-bas. J’aimerais y jeter un œil. »

Un zoom du télescope les étourdit. Des choses acquirent de la netteté pour s’effacer juste après. Puis Rue vit ce qu’elle avait espéré – et redouté de – découvrir en ce lieu.

 

Les intercepteurs s’étaient alignés et orientés vers l’atelier de construction des Lasas. Derrière eux, à l’intérieur d’un habitat bulle, Rue présidait une cérémonie en l’honneur du pilote et du canonnier dont l’appareil n’avait pu s’arracher à l’attraction de Colossus.

En tant que capitaine de cycleur, c’était par tradition à elle de célébrer ce service funèbre. Elle avait appris à bord de la Convoitise et dans les profondeurs de l’océan d’Oculus qu’elle avait véritablement un statut de commandant lorsqu’elle avait cessé de mettre ses propres décisions en doute. Elle se jugeait à présent digne de perpétuer des traditions et des usages séculaires. Son autorité était d’acquisition récente, mais elle la détenait parce qu’elle l’avait pleinement acceptée.

« Nous voyons devant nous la raison d’un tel sacrifice, dit-elle aux pilotes regroupés dans une sphère molle du centre de l’habitat. Nous sommes là où a été créée la Convoitise de Jentry. Il peut s’agir d’une colonie des Lasas, d’une intelligence mécanique ou d’une chose que nous ne pouvons pas appréhender. Matières premières et énergie sont puisées dans les Jumeaux puis expédiées vers ce point central… et nous ignorons si c’est pour construire un nouveau cycleur ou pourvoir aux besoins d’une civilisation extraterrestre. Mais la Banshee est là-bas, à l’amarre. Ceux qui se sont proclamés nos ennemis sont venus nous voler ce dont la Convoitise de Jentry nous annonçait la présence. Si ce sont vraiment des chantiers navals où sont assemblés de nouveaux cycleurs, leur valeur est pour nous incommensurable. C’est peut-être notre dernière chance de rendre à notre civilisation sa grandeur d’antan. Nos camarades Julia Daly et Harald Siever ont péri alors qu’ils tentaient d’assurer l’avenir de leurs enfants et des nôtres. Ils font désormais partie intégrante des kamis de ce lieu et leur souvenir sera impérissable. »

Conformément à un très vieux rite, tous baissèrent la tête pour respecter un moment de silence. Quand la cérémonie prit fin, Rue vit Mike s’attarder à la bordure de la foule et la lorgner avec gêne. Faire ce panégyrique l’avait éprouvée et elle se sentait étrangement coupée du monde. Elle se dirigea vers lui. Songer que son désir de sauver son équipage avait entraîné la mort de deux innocents la mettait mal à l’aise et elle se demandait si son discours renforcerait le moral et le respect qu’elle inspirait. Des préoccupations qui lui apportèrent le recul nécessaire pour sourire à Michael et lui dire :

« Merci d’être venu.

— Je n’ai pas vraiment eu le choix, répondit-il sèchement.

— Ça ne change rien au fait que nous avons besoin de toi… Que j’ai besoin de toi. Nous avons surmonté de nombreuses difficultés pour venir jusqu’ici et je suis sincèrement désolée d’avoir dû te laisser dans l’ignorance, mais la population du Halo était – et est toujours – en danger. C’était indispensable.

— Oui, capitaine. »

Le masque qu’elle s’était soigneusement façonné se désagrégea.

« Oh, Mike ! Je regrette tellement. » Elle tendit la main, un geste hésitant. « Ces derniers mois t’ont changé à ce point ? »

Il fourra ses poings dans les poches de sa combinaison. « Non, c’est toi qui as changé, Rue. Tu… tu n’as pas besoin de moi. Même si j’ai cru le contraire, autrefois.

— Avoir besoin de toi ? Comme Herat a besoin de toi ? Non, je n’ai pas besoin d’un serviteur ! s’emporta-t-elle. Et j’espère que ce ne sera jamais le cas. Je ne cherche pas un subalterne mais un égal. Quelqu’un capable de me suivre non en raison des services qu’il peut me rendre, mais de ce que nous pouvons réaliser ensemble. » Elle se détourna en secouant la tête. « Il fut un temps où j’imaginais que nous ferions de grandes choses. »

La colère lui donnait des couleurs et elle regrettait déjà ses paroles acerbes mais, bon sang, elle n’était responsable de rien ! Elle secoua la tête et se propulsa vers le Dr Herat qui flottait dans un essaim de fenêtres intravisuelles.

« À quoi sommes-nous confrontés, professeur ?

— Crisler est bien ici. Pile à la source. »

Il désigna une fenêtre où brillait une image en couleurs artificielles du chantier de construction des Lasas.

« Le processus est extrêmement complexe. D’après ce que je peux en juger, leurs lignes prélèvent les matières premières dans la haute atmosphère des naines. Ils écument les éléments qui les intéressent, un processus sans doute très lent. Ces lignes sont alimentées par d’autres lignes, quant à elles électrodynamiques et situées bien plus haut. Elles concentrent les matières premières récoltées pour les expédier vers le centre orbital du système. Là, les Lasas utilisent l’équivalent d’un ramscoop multilobé pour attirer les colis jusqu’à ceci. »

Il venait de désigner du doigt un cylindre long d’un kilomètre et de près de cinq cents mètres de diamètre qui irradiait des infrarouges à environ 300o Kelvin. La Banshee était à l’arrêt juste à côté.

« Ils construisent donc un cycleur ? demanda Rue avec nervosité.

— J’en doute. D’ailleurs, je vois mal comment ils pourraient le lancer. Le nombre total de lignes électrodynamiques placées en orbite autour des Jumeaux doit fournir des billions de watts, mais c’est insuffisant pour alimenter un rayon pousseur ou tracteur. Nous sommes confrontés à une nouvelle énigme. Nous avons là bien plus d’énergie que n’en réclame une colonie importante ou la fabrication d’un vaisseau spatial, mais pas assez pour le faire appareiller. Or, il n’y a dans les parages aucune colonie et si un appareil est en construction il se trouve à l’intérieur de ce cylindre. Alors, que peuvent-ils faire de toute cette énergie ?

— Et la Banshee ? Êtes-vous certain que Crisler n’a pas détecté notre arrivée ? »

Il secoua la tête.

« Nos pings radar sont insignifiants et ils ne s’attendent certainement pas à recevoir de la visite. Pourquoi se méfieraient-ils ? » Il désigna les intercepteurs visibles dans une des fenêtres. « De tels vaisseaux ne sont même pas censés exister.

— L’E.D. n’assimile pas le Halo à une menace, intervint Sola qui s’était rapproché et flottait à proximité. Ils voient en nous des ploucs sans ressources. C’est notre principal atout. »

Rue hocha la tête en contemplant les intercepteurs. Michael s’était lui aussi dirigé vers cette fenêtre. Elle fut ravie de constater qu’il n’était plus en colère, même si c’était sans doute à titre provisoire.

Les intercepteurs avaient une forme exotique et Rue avait demandé aux ingénieurs de faire estamper sur leurs coques de diamant des lettres rubis. Si nul n’aurait pu dire ce que signifiaient ces mots écrits en lasa, le but n’était pas d’induire des Lasas en erreur mais de convaincre Crisler qu’il avait affaire à des appareils provenant de ce lieu… qu’ils faisaient partie du complexe.

Sola, le tacticien, désigna une carte déroulante du système.

« Nous pouvons envoyer les équipes A et B derrière les naines, afin qu’elles atteignent le chantier en se dissimulant dans le flot de matières premières. Tout d’abord deux appareils, pour ne pas inquiéter Crisler. Ils apponteront à l’opposé de la Banshee et l’équipage débarquera le plus rapidement possible. Si des contre-mesures peuvent rendre inopérants leurs systèmes intravisuels ou leurs détecteurs, nous les mettrons en œuvre. Les deux escouades rechercheront leur centre de commandement en même temps que les membres de votre équipage, capitaine. » Il secoua la tête. « Ce sera le plus délicat.

— Inutile de me le rappeler, fit-elle sèchement. Et ensuite ? »

Il haussa les épaules.

« Ensuite, les autres intercepteurs entameront leur approche. Nous verrons jusqu’où nous avons la possibilité d’aller avant de devoir ouvrir les hostilités. Mais il suffira de détruire un élément essentiel de la Banshee, par exemple ses propulseurs, pour les contraindre à se rendre. Ce qui sera facile si nous les prenons au dépourvu. Ils ne pourront pas se défendre car nous nous abriterons de leurs armes derrière “l’atelier”. Finalement, nous prendrons ce vaisseau à l’abordage pour libérer vos hommes. »

Rue hocha la tête. « Voilà qui me semble parfait. Que tous se préparent. Faire le tour des naines nous prendra deux jours et nous n’avons pas de temps à perdre. Nous communiquerons uniquement par laser. Nous laisserons ici cet habitat et un intercepteur qui nous serviront de poste d’observation.

— Qui ira en reconnaissance ? » demanda Mike avec une indifférence feinte.

Elle hésita. Elle ne voulait pas l’envoyer au casse-pipe mais elle savait qu’il lui en tiendrait rigueur si elle lui attribuait un rôle de simple spectateur.

« Je partirai avec une escouade pour libérer mon équipage. Le Dr Herat prendra l’autre vaisseau et, vu que tu sais communiquer avec le machin autotrophe, tu l’emmèneras avec toi. Il faut déterminer ce qui a de la valeur, ici, et ce qui n’en a pas. Est-il indispensable de nous rendre maîtres de tout le système ou seulement du nouveau cycleur ? Ce sera à vous d’en juger. »

Mike hocha la tête, toujours sans révéler ses sentiments.

Des klaxons se déclenchèrent et tous enfilèrent rapidement leurs scaphandres pour regagner leurs appareils. Rue regarda Mike s’entretenir avec Herat. Il portait souvent le regard sur elle, conscient qu’elle l’observait, mais ils étaient séparés par plusieurs mètres et l’abîme infranchissable du devoir. Elle essaya de graver ses traits dans son esprit, au cas où elle ne le reverrait jamais.

 

Herat n’était pas du genre à laisser la peur doucher son enthousiasme, et Michael s’étonna de le voir si posé lorsqu’ils entamèrent le survol de l’autre face d’Apophis.

Herat fit sortir les télescopes pour étudier silencieusement la surface de la naine brune dès qu’ils furent sur la trajectoire de freinage atmosphérique déterminée par le pilote. Michael s’assura que son compagnon autotrophe était indemne puis, lorsqu’il fut certain que tous les systèmes de l’essaim étaient actifs, il se connecta aux instruments optiques du vaisseau.

Ce qu’il fit en ressassant les paroles de Rue. Était-il exact qu’il considérait ses rapports avec ses proches en termes de services qu’il pouvait leur rendre ? Qu’il plaçait leurs besoins au-dessus des siens et qu’il voulait impérativement les satisfaire ? Était-ce cela, l’amour ?

N’était-ce pas plutôt partager les buts d’une autre personne ? Auquel cas… quels étaient ses objectifs ? Il n’en savait plus rien.

« Il se passe quelque chose, murmura Herat. J’avais vu juste ! »

Michael escalada le fouillis de canalisations et d’étrésillons de la cabine de l’intercepteur pour s’installer près de lui. Son épaule effleurait le chaud revêtement de la capsule autotrophe.

« De quoi parlez-vous ?

— D’une chose qui me chiffonnait depuis notre arrivée. Pourquoi les Lasas ne nous ont-ils pas remarqués ? Pourquoi n’ont-ils pas réagi à notre présence ? »

Michael haussa les épaules. « Parce qu’ils regardaient du côté opposé, ou que nous n’avons pas émis le signal qu’ils attendaient. Le plus probable, c’est qu’ils ne nous ont tout simplement pas vus.

— Il est possible qu’ils ne nous aient pas vus, ce qui indiquerait que cette installation est totalement automatisée. Il se peut également qu’elle n’ait pas reçu de visites depuis un milliard d’années, à moins qu’elle ne se soit progressivement écartée de ses fonctions originelles et que la Convoitise de Jentry ne soit le fruit d’une mutation accidentelle… d’une régression.

« À moins que la station n’attende un signal que nous ne savons pas émettre, ce qui impliquerait que ces installations ne nous sont pas destinées. Je pense néanmoins que la Convoitise et, par extension, la totalité de ce lieu sont des présents offerts à ceux que ça intéresse. »

Michael devinait où il voulait en venir.

« L’absence de salutations est de mauvais augure.

— J’espérais que le système avait établi un contact avec Crisler, lors de son arrivée. Ce que je vois m’incite à en douter. Regardez. »

Il désigna une image infrarouge de l’horizon lointain d’Apophis. Michael y voyait les filaments arachnéens des lignes orbitales et un vague halo rosâtre qui, d’après la légende affichée au bas de la fenêtre, était un nuage de colis destinés au module de fabrication.

Herat remarqua le regard d’incompréhension de Michael et se renfrogna.

« Regardez ces paquets, mon vieux ! Les plus proches sont à des jours de voyage de leur point d’origine. Le chapelet s’étend sur un million de kilomètres au-dessus d’Apophis, jusqu’aux chantiers de construction. C’est un flot de matériaux… brusquement interrompu. »

Il disait vrai. Plus rien n’était parti des Jumeaux depuis plusieurs jours. Michael comprit où Herat voulait en venir.

« Tout s’est arrêté à l’arrivée de Crisler !

— Absolument, confirma le professeur qui étudiait la fenêtre en fronçant les sourcils. Reste à déterminer pourquoi.

— Mais c’est génial, professeur ! C’est un indice d’une importance capitale. Il faudrait en informer les autres par laser.

— Probablement. »

Herat haussa les épaules, ce qui ne lui ressemblait guère.

« Qu’est-ce qui cloche, professeur ? »

Si Herat parut exaspéré, il laissa sitôt après redescendre ses épaules.

« Je sais que j’ai eu raison de rejoindre les rangs du Halo. Je veux dire, du ComPacte. L’E.D. est pourrie jusqu’à la moelle. Ma carrière est à son déclin, l’Institut panspermien n’est qu’une farce et l’a toujours été… Seuls mes enfants me manquent. Je ne sais pas si je les reverrai un jour, Bequith. »

Michael désigna les Jumeaux. « Quand tout ceci sera terminé, vous pourrez rentrer chez vous. Votre tête n’est pas mise à prix, professeur. Crisler vous croit mort.

— Là n’est pas la question. Je… Il m’arrive d’avoir conscience de mon âge, Bequith… Michael. Après ceci…» Il regarda tristement les fenêtres. « Qu’y aura-t-il ? Nous avons découvert un trésor, c’est certain. C’est l’apogée de ma carrière. Le terme d’une longue quête. C’est étonnant. Après lui avoir consacré tant d’années, la voir s’achever me désole… Peut-être parce que je suis trop vieux pour m’engager ensuite sur autre chose qu’une pente descendante. » Il rit. « Mais c’est secondaire. Il est possible que ces installations soient censées fonctionner jusqu’au jour où un des vaisseaux ainsi fabriqués attirera quelqu’un jusqu’ici, afin de lui transmettre le flambeau. C’est peut-être leur instinct, leur raison d’être. Cet arrêt peut indiquer que tout se déroule comme prévu, que les travaux en cours s’interrompent pour ne pas gaspiller des ressources utiles aux futurs colons. Tout ne se remettra en marche que lorsque le feu vert aura été donné, autrement dit lorsque tout ceci ne fera plus l’objet d’une compétition.

« Mais je peux me tromper. Communiquez nos observations à la flotte. »

Plus tard, quand les lumières passèrent en rouge pour la période de sommeil – ils resteraient plusieurs jours en orbite autour d’Apophis –, Michael remarqua que la plupart de ses pensées se rapportaient à Rue, lui-même et Laurent Herat. La dernière fois que son employeur s’était comporté ainsi, c’était sur les rivages de Kadesh. Il était difficile d’admettre que plus d’un an s’était écoulé depuis. À l’époque, le professeur avait dû affronter sa propre version des kamis de Dis. Une vie consacrée à une étude enthousiaste des extraterrestres s’était révélée vaine. Tout indiquait qu’il avait cherché des réponses à caractère personnel, lors de cette quête, et qu’elles étaient inaccessibles. Pendant un temps, la découverte de la Convoitise de Jentry l’avait convaincu qu’il pouvait en aller autrement, mais il se retrouvait confronté à cette réalité.

Des constatations qui l’attristèrent. Oui, il entendait des kamis lui murmurer sans cesse : C’est sans importance, rien n’a d’importance. Tenir un objet vieux de plusieurs millions d’années et prendre conscience que tous ceux qui s’en étaient servis appartenaient depuis longtemps au passé… Il y avait de quoi ébranler quiconque s’appesantissait un peu trop sur la question. Et Herat avait ruminé de telles pensées tout au long de son existence.

Peut-être n’avaient-ils trouvé ici qu’une énorme machine qui continuait de fonctionner après la mort de ses créateurs. L’espèce des Lasas s’était probablement éteinte et, si Rue Cassels n’avait pas aperçu la Convoitise de Jentry par un pur effet du hasard, nul n’aurait sans doute découvert ces installations qui auraient poursuivi leurs activités telles les gardiennes des enfers ou du tombeau de l’espace interstellaire.

Le temps détruisait tout et il emporterait sous peu Laurent Herat. Ainsi que Michael Bequith et tous ses soucis et ses amours. Les pensées s’embrouillaient dans son esprit en l’emplissant d’une mélancolie indéfinissable, pendant qu’il glissait vers le sommeil.

Ils firent le tour de l’étoile ratée. Sur leur passage, les machines des Lasas qui cernaient Apophis se modifiaient. Les jours suivants, Michael consacra des heures à contempler les paysages nuageux de la naine brune. Incroyablement anciens et froids, il les voyait s’écouler tel un fluide huileux, une palette spectrale de bleus glaciaux qu’il ne pouvait voir qu’en poussant au maximum l’amplification de la lumière ambiante.

Apophis était une étoile mort-née. Elle n’avait jamais eu une masse suffisante pour que son hydrogène se consume et, comme toutes les naines brunes, elle n’avait dû l’éclat qui l’avait parée pendant sa brève magnificence qu’à ses forces gravifiques et magnétiques. Au fil de milliards d’années, la chaleur dégagée par sa naissance s’était presque entièrement dissipée. Il était désormais très rare que les champs magnétiques aspirent un tortillon d’énergie à travers l’atmosphère, et les arcs de lumière blafarde qui miroitaient au-dessus des nuages papillotaient et s’effondraient, épuisés, après seulement quelques minutes.

Il y avait néanmoins des choses lumineuses qui se mouvaient dans les profondeurs de ce royaume, là où des cumulus aplatis et visqueux se déplaçaient telles des armées bataillant sur les sombres plaines de nuages denses. Des véhicules aériens alimentés par fusion les traversaient, révélés par le clair d’étoiles, comme des oiseaux joueurs. Et, en certains endroits, de grandes cités sphériques flottantes dérivaient, leurs lignes se déroulant au-dessous sur des centaines de kilomètres pour puiser de l’énergie dans la masse nuageuse. Vus au télescope, ces ballons évoquaient bien plus des vaisseaux de guerre de l’Antiquité que des vaisseaux de l’éther ; pour supporter dix-huit g, ils étaient renforcés d’étais massifs et blindés de titane.

Où se trouvaient les hublots de ces forteresses flottantes ? Y avait-il une entité, un composant de l’écologie mécanique d’Apophis, qui s’accordait parfois une pause pour contempler les étoiles ?

Par moments, une clarté aveuglante comme un soleil apparaissait au sommet d’une de ces cités célestes. Un feu nucléaire cru qui mettait en relief le paysage nuageux vert-de-gris et apportait à Apophis encore plus de froideur et d’étrangeté. Un transporteur de lithium, de béryllium et autre butin durement acquis s’élevait laborieusement pendant des heures jusqu’à son point de rendez-vous avec une ligne orbitale de passage.

Des filaments qui s’alimentaient de tout ce qui montait des profondeurs. Ils expédiaient le fret vers le haut et au-delà de leurs extensions extérieures. Chaque paquet acquérait un statut de petit monde autonome qui négociait sa position par rapport aux Jumeaux en suivant la symphonie de la pesanteur. Après avoir parcouru un million de kilomètres, il atteignait un point de l’espace où il était pris en charge par une autre ligne en orbite plus élevée qui se chargeait de le placer sur sa dernière trajectoire et de l’envoyer vers la raison d’une pareille activité, des chantiers de construction spatiale trop éloignés pour être visibles.

Mais cette machinerie si complexe devenait silencieuse. Les engins erraient sans but. Les cités flottantes rétractaient leurs appendices et se figeaient, plongées dans un mutisme total. Quelques transporteurs de fret retardataires atteignaient l’apogée de leur trajectoire pour retomber et se désintégrer après quelques secondes. La stase se propageait, lentement mais sûrement, dans tous les sombres continents de l’éther.

L’intercepteur de Michael effleura la haute atmosphère d’Apophis pour se changer brièvement en météore avant de rebondir dans l’espace. Ils poursuivirent sans bruit leur traversée d’un royaume de lignes au repos et un jour plus tard ils se positionnaient derrière le dernier nuage de colis à destination de l’atelier de construction. Autant de leurres pour le radar de la Banshee ; ce qui leur permettrait de rester invisibles presque jusqu’au bout.

Ils ne pouvaient se préparer à affronter ce qui les attendait, seulement contempler le système qu’ils avaient atteint et, lorsqu’ils dormaient, écouter dans leurs rêves les murmures de ses kamis.

 

Rue tentait de compenser la faiblesse due à l’apesanteur quand elle reçut un appel. Un message crypté en provenance du reste de sa flotte qui se rapprochait du chantier de construction le plus discrètement possible.

« Nous avons de nouvelles images de la Banshee, capitaine, dit la jeune femme dans la fenêtre intravisuelle. Vous devriez leur jeter un œil. »

Les ballons du vaisseau de Crisler apparurent, toujours aisément reconnaissables. Ils avaient une configuration de bolas aux extrémités d’une longe et ils évoquaient des perles luminescentes à côté du cylindre obscur de l’atelier. Il y avait également des plans rapprochés des habitats. L’un avait toujours une forme cylindrique comme lors de leur séjour à son bord, mais l’autre était désormais de plus petite taille et sphérique, et des pièces de tissu avaient été torsadées et nouées à une extrémité.

Leur coque a subi une brèche très importante, comprit Rue en faisant défiler les images restantes. Elle revint finalement vers un cliché de la section où se trouvait le ramjet du vaisseau interstellaire. Six torches de soudeur l’illuminaient, des étoiles miniatures qui brillaient sur de longues cicatrices noires et des faisceaux de fils de fullerène identiques à des cheveux qui saillaient de la coque.

Longues et étroites, ces balafres semblaient dues à des tirs laser. Où Crisler avait-il pu livrer bataille entre la Convoitise et les Jumeaux ? C’était absurde… sauf si Evan et Corinna avaient tenté de se défendre…

Son cœur s’emballa à cette pensée, mais elle savait à quoi ils auraient dû s’attaquer. Il leur aurait fallu s’emparer d’un des postes des canonniers et utiliser des lasers de la Banshee sur sa propre coque…

Angoissée, elle expédia ces images à l’autre intercepteur parti en reconnaissance. Par rapport au sien, l’appareil de Mike et de Laurent Herat se trouvait derrière l’atelier de construction. Conformément à ce qu’ils avaient prévu, ils s’en rapprochaient en arrivant de directions opposées et ceux de la Banshee n’avaient rien remarqué. Qu’ils n’aient pas activé leurs systèmes de détection actifs indiquait qu’ils ne se sentaient pas menacés.

Tout échange de message durait plusieurs secondes et elle ne voulait pas prendre le risque de communiquer par laser, dont le rayon aurait pu croiser un faisceau de détection. Elle leur accorda de longues minutes pour examiner les images et le visage d’Herat apparut finalement dans une petite fenêtre.

« À première vue, cet appareil a encaissé de nombreux tirs. Il est sérieusement endommagé et je me demande s’il pourrait encore déclencher ses ramjets. À moins qu’il n’attende des renforts, je dirais que Crisler est dans de sales draps. Nous n’aurons peut-être pas à engager le combat pour arraisonner la Banshee. »

Une nouvelle qui aurait dû la réjouir. Mais ignorer qui avait mis à mal ce vaisseau l’angoissait un peu.

Elle obtint la réponse à cette question six heures plus tard, pendant qu’elle prenait un en-cas. Ils venaient de terminer une manœuvre de décélération et ils se positionnaient pour leur rendez-vous avec l’atelier de construction. Rue avait ouvert une fenêtre intravisuelle au-dessus de son assiette et la structure illuminée par les projecteurs de la Banshee y était bien visible.

Brusquement, l’image fut remplacée par le message PERTE DE SIGNAL sur un fond gris. Déconcertée, Rue cilla. Puis elle entendit des sifflements de serpents et son intercepteur parut frémir.

Le pilote passa près d’elle, en courant et jurant. Il s’installa à son poste pendant que Sola beuglait des ordres, comme s’ils subissaient une dépressurisation.

Une dépressurisation ! Elle plongea vers sa couchette antigrav en s’attendant à subir une insoutenable souffrance auriculaire. Rien ne se produisait, mais elle sentait le vaisseau tanguer et elle tendit la main pour tapoter le bras du tacticien.

« Que s’est-il passé ?

— Nous avons perdu les détecteurs de proue et nous pivotons sur nous-même pour pouvoir utiliser ceux de poupe.

— À cause d’une collision ?

— Je n’en sais fichtre rien… Non, c’était différent. » Sola avait un teint grisâtre. « Je pense à un laser. La Banshee a dû nous repérer.

— Je dresse devant nous un bouclier plasmique », annonça le pilote.

La fenêtre réapparut, révélant un champ d’étoiles en rotation. Un halo orangé lumineux s’étendit et s’épaissit lentement pour finir par engloutir le reste.

« Qui pourrait voir quelque chose, à travers ça ? demanda Rue.

— Le télescope est déconnecté, marmonna le pilote. La coque a encaissé une pointe de chaleur de deux mille degrés. Un tir laser, ça ne fait aucun doute.

— Que font ceux de la Banshee ? »

Sola avait ouvert une multitude de fenêtres.

«… Rien, répondit-il, visiblement troublé. Ses pings radar sont inchangés. Pas de mouvement, pas de traces infrarouges d’une décharge.

— Nous captons une transmission, dit le pilote. En provenance d’IR 21. »

C’était l’appareil de Mike.

Le Dr Herat réapparut, pour une fois tendu.

« Rue, on nous a pris pour cibles ! Ça ne venait pas de la Banshee. Il s’agit probablement d’un système automatique, sans doute une protection contre les astéroïdes. Et ça continue. Nous avons déjà encaissé trois impacts qui nous ont sérieusement ébranlés. »

Elle tapota la fenêtre pour répondre.

« Découvrez pourquoi ! Est-ce qu’ils s’en prennent à nous parce que nous sommes trop gros ou pour une autre raison ? Nous aurions dû passer pour un des colis, vu que nous nous dissimulons dans leur nuage. Pourquoi cette tactique a-t-elle échoué ? »

Le délai de transmission ne retarda qu’imperceptiblement le hochement de tête d’Herat. Ils devaient être très proches de l’atelier.

« Une caractéristique des colis nous fait…»

La fenêtre redevint grise et le sifflement reprit.

« Pourrons-nous en encaisser encore beaucoup ? »

Elle s’était adressée à Sola, qui haussa les épaules.

« C’est probable. N’oublions pas que ces engins ont été conçus pour des entrées atmosphériques dans une naine brune. »

Un autre sifflement fit vaciller tant les lumières que son assurance.

« Mais ce que nous subissons est différent. »

Herat réapparut. « Capitaine ! Chaque colis est doté d’un transpondeur qui émet un signal. Nous n’avons rien remarqué car ils sont très faibles, sans parler des interférences des Jumeaux. Chaque colis a une signature radio qui lui est propre mais, comme nous ne parlons pas le lasa, nous ne…»

Ssssss…

Cette fois, Rue sentit ses oreilles se déboucher.

« Dépressurisation ! » hurla le pilote.

Alors que les coquilles de protection se rabattaient sur les couchettes antigrav, Rue se retrouva dans le noir, avec des fenêtres grisâtres papillotantes pour seule compagnie. Elle resta paralysée une seconde, puis elle déplaça ses mains pour ouvrir divers outils de diagnostic ainsi qu’une liaison directe avec ses compagnons.

«… la coque est intacte, annonça le pilote. Mais nous avons perdu le joint du sas. Nous pourrons en faire pousser un autre, mais ça nous prendra quelques heures. Notre coque agit comme une lentille et concentre le rayon laser en certains points de l’habitacle.

— Et nos boucliers ? Ils ne sont pas efficaces ?

— Si. Sans eux, nous aurions été désintégrés. »

C’est le combat qu’a livré la Banshee, comprit-elle. Il y eut un nouveau son aigu et d’autres voyants virèrent au rouge.

«… signal d’appel…»

Herat venait de réapparaître, une image distordue et brouillée par des parasites.

« Notre I.A. autotrophe l’a déchiffré. C’est un…» Une interruption d’une seconde. «… manifeste. Il faut émettre la séquence suivante…

— Vous captez ? demanda-t-elle au pilote.

— Je crois. »

Un silence… et elle se le représenta diffusant le signal communiqué par Herat. Tout au moins espérait-elle qu’il l’émettait.

« Nous avons raté notre décélération, dit-il soudain. Si je n’expose pas nos propulseurs aux tirs laser pour nous freiner, nous allons continuer sur notre lancée ou nous crasher contre l’atelier…

— Allez-y, dit-elle. Nous nous ferons griller, de toute façon. »

Un poids écrasant s’abattit sur Rue qui ramena sa main pour la refermer sur son édiacarien. Tu es venu jusqu’ici, pensa-t-elle. Tu peux aller un peu plus loin.

La poussée s’interrompit.

« Nous approchons en douceur, annonça le pilote. Après tous ces feux d’artifice, ceux de la Banshee nous ont nécessairement repérés. Mais nous arrivons du côté opposé de l’atelier et il leur faudra un certain temps pour envoyer des hommes à notre rencontre.

— Et les autres ?

— Ils nous imitent. Ils sont indemnes.

— Parés à débarquer », dit-elle.

Elle aurait voulu profiter du soulagement procuré par le fait qu’ils avaient survécu, mais elle n’en avait pas le temps. Rue se pencha vers les caissons de stockage aménagés sous sa couchette antigrav et en sortit les éléments du scaphandre militaire qu’on lui avait fourni.

Elle l’enfila rapidement. Quand le casque se mit en place avec un cliquetis de bon augure, elle baissa les yeux sur les armes suspendues à son ceinturon. Elle n’avait ni le temps de se sentir rassurée ni celui d’avoir peur. Il lui restait à prendre la route la plus directe pour rejoindre son équipage sans ménager quiconque aurait la malchance de se trouver sur son chemin.
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Rue pénétra dans des ténèbres familières. Elle était cernée d’étoiles et, pendant un moment, elle ne vit rien d’autre. Ce fut seulement après avoir fait un demi-tour qu’elle discerna le néant noir d’Apophis et, à l’opposé, la silhouette correspondante d’Osiris. Leur intercepteur repartait en fendant l’espace tel un couteau spectral. Ses six passagers avaient débarqué et il allait s’immobiliser à proximité de l’atelier de construction. Une structure que révéla le mouvement giratoire de Rue ; bien plus proche qu’elle ne s’y était attendue, un grand rectangle de noirceur situé à seulement quelques kilomètres.

Sola et les autres lançaient fiévreusement des leurres pour ne pas être détectés. L’intercepteur les avait déposés au centre d’un entonnoir spatial où étaient canalisés les colis en provenance des Jumeaux. Pour un temps, elle et ses troupes se fondraient dans le nuage. Lorsqu’ils en sortiraient, ils seraient en principe invisibles.

Pendant que les militaires déployaient leurs boucliers furtifs et pulvérisaient une brume d’hélium liquide censée effacer leur signature infrarouge, Rue reporta son attention sur l’atelier. La Banshee était amarrée au-delà. Crisler devait avoir fait disséminer des détecteurs dans tout le secteur environnant. Arriver à l’opposé de l’atelier était moins motivé par un désir de furtivité que pour protéger les intercepteurs de toute attaque.

Bien qu’il fût toujours invisible, elle savait que l’autre appareil ne tarderait guère à rejoindre le sien. Mike et son groupe seraient largués comme eux dans l’espace, d’où ils pénétreraient dans la structure extraterrestre.

Sola lui tendit une ligne de communication sécurisée qu’elle connecta à un jack d’épaule.

« Pour l’instant, tout va bien, déclara-t-il. Nous continuons comme prévu ?

— Oui. »

Les membres de l’escouade se regroupèrent afin de s’encorder, puis ils utilisèrent leurs pistolets à réaction pour se propulser au-delà de la courbe de l’atelier. Ils découvriraient sous peu si les contre-mesures étaient efficaces. Rue avait la bouche sèche, mais le calme qui était le sien depuis leur arrivée la surprenait. Il y avait des mois qu’elle évoquait cet instant et, maintenant, elle devait accepter d’oublier toutes ses inquiétudes et ses scénarios cauchemardesques – véritables sources d’inattention. Il lui fallait se concentrer sur l’instant présent, car c’était le seul moyen d’arriver à ses fins.

Décider s’il était préférable de gagner en premier lieu l’atelier ou la Banshee leur avait pris énormément de temps. Les membres de l’équipage de Rue pouvaient être détenus n’importe où, mais il y avait gros à parier qu’ils se trouvaient à bord de l’appareil militaire. Et même s’ils étaient dans l’atelier de construction, les assaillants seraient plus en sécurité dans le vaisseau de Crisler qui n’irait sans doute pas jusqu’à le détruire pour les éliminer.

Ils n’avaient naturellement pas l’impression de se déplacer. Les étoiles se contentaient de s’élever, lentement et sans heurts, sur l’étroit horizon de la structure extraterrestre. Au bout de quelques minutes ils assistèrent à l’ascension d’une chose qui faisait penser à une lanterne en papier. Le plus gros des deux habitats sphériques de la Banshee, en rotation à l’extrémité de leur longe invisible. Un kilomètre plus loin, sous l’horizon de l’atelier, le module de taille plus modeste devait se déplacer en sens inverse.

Elle ne fit que l’entrevoir avant que Sola lève un bouclier antiradar qui le lui dissimula. Elle ne s’en plaignit pas. Elle n’avait nul besoin qu’on lui rappelle les détails de la Banshee. Ses deux habitats sphériques de six étages avaient un aménagement interne identique et tournaient aux extrémités opposées de la nacelle de l’axe central. Les éléments les plus pesants étaient deux assemblages de plaques de tungstène ressemblant à une fleur dont les pétales s’ouvraient sur les câbles à mi-chemin entre les habitats et leur axe de rotation occupé par une petite nacelle d’armement en forme de boîte de conserve. On y trouvait un réacteur nucléaire et des stocks divers, tout autant que des missiles et des lasers. Une autre longe s’en éloignait à angle droit, jusqu’au ramscoop et aux propulseurs situés à soixante kilomètres.

« Engin de sortie extravéhiculaire à 30o de longitude et 40o de latitude », annonça un des soldats.

Rue regarda dans la direction indiquée. Un des scooters de la Banshee pénétrait dans son champ de vision. Sans doute venait-il de quitter l’axe du vaisseau interstellaire.

Tous retinrent leur respiration quelques secondes. Le véhicule approchait et Rue remarqua qu’un de ses hommes levait lentement son fusil pour viser les silhouettes en scaphandre qui s’y agrippaient.

« Non, ordonna-t-elle. Ils vont vers l’atelier.

— Entendu, fit Sola. Laissez-les passer. Ça fera cinq adversaires de moins à affronter. »

Ils continuèrent d’observer le scooter qui survola lentement l’étendue noire de l’atelier pour disparaître dans le brouillard d’étoiles s’étendant au-delà.

« Ils sont partis jeter un œil à l’intercepteur, marmonna quelqu’un.

— Parfait, déclara Rue. Il devait faire diversion. »

Ils avaient laissé l’atelier derrière eux et approchaient des habitats en rotation rapide de la Banshee. Comme ils effectuaient un tour complet par minute, ils se déplaçaient à 180 km/h par rapport à Rue.

Il y avait eu de vives discussions au sujet de ce qu’ils feraient ensuite. Comme tous les vaisseaux spatiaux, la Banshee disposait de défenses antimétéoriques dont plusieurs batteries de lasers automatiques. Mais, contrairement aux autres appareils, elle était dotée de systèmes bien plus puissants et précis. Cet engin militaire devait résister à des salves de missiles et de tirs laser. Si son équipage avait été en état d’alerte, il aurait repéré et éliminé instantanément n’importe quel intrus. Rue et les siens risquaient de se faire désintégrer d’une seconde à l’autre.

La Banshee était également protégée contre toute tentative d’abordage. D’après Sola, les appareils rotatifs de ce type étaient équipés de dispositifs permettant de déceler toute addition ou soustraction de masse à chaque extrémité de leur longe. De quoi percevoir le poids d’un homme qui embarquait.

Habituellement, on montait à bord d’un tel vaisseau dans le moyeu central avant d’emprunter un ascenseur ou un puits de descente jusqu’au secteur sous pesanteur désiré. Mais si l’escouade de Rue réussissait à atteindre la nacelle d’armement puis à s’éloigner en rappel à partir de ce point, ce serait sous les caméras des systèmes de visée qui la localiseraient instantanément.

L’autre possibilité était plus angoissante. Pendant les minutes à venir, leurs vies dépendraient uniquement du matériel – des dispositifs qui n’avaient pour la plupart jamais été testés – dont ils s’étaient munis. Rue tenta de ralentir sa respiration tout en regardant le petit écran intravisuel superposé à ce que lui révélaient ses yeux. Elle y découvrit son image, partie à la dérive vers la trajectoire des habitats en rotation. Elle leva la tête à temps pour voir le plus volumineux passer très vite, bien trop près pour sa tranquillité d’esprit. Elle aurait presque pu compter les réservoirs d’oxygène rivetés à sa surface. La sphère s’éloigna majestueusement. Elle s’éleva pour finir par se retrouver à la verticale puis disparaître derrière le bouclier de Sola. Dissimulé par cette protection, l’habitat de plus petite taille filait à leur rencontre.

« En formation », ordonna Sola.

Il prit Rue et un de ses hommes par le bras, puis ils glissèrent leurs bottes dans les boucles d’une fusée de deux mètres de long avant d’y accrocher des filins reliés à leur taille.

« Reculez ! »

Le cylindre se trouvant sous eux se déplaça… un mouvement imprimé par les propulseurs d’appoint qui avaient calculé la répartition de leurs masses.

« Le sort en est jeté », conclut Sola, nerveux.

La fusée avait pris la relève. Soit ils arriveraient à bon port, soit ils mourraient.

Rue se cramponna, comme on lui avait appris à le faire. Brusquement, le moteur se déclencha et tous bondirent… en ayant la sensation de monter. Ils avaient abandonné leurs boucliers derrière eux et approchaient de l’habitat. Pendant un instant, tout de ce qu’elle perçut fut étrange. Elle avait l’impression de se dresser au sommet d’un grand pic de Treya, sur la trajectoire du globe lumineux d’Érythrion qu’un géant balançait vers elle à l’extrémité d’une longue chaîne.

L’habitat bondit vers eux puis hésita et s’immobilisa à seulement quelques mètres. Rue le regardait en restant bouche bée. Une paroi de plastique translucide grimpa devant elle, comme levée par une divinité en bas âge capricieuse. Mais un des hommes de Sola avait franchi d’un bond l’espace les séparant et appliqué un tampon adhésif sur la coque. Un autre commando avait effectué la même manœuvre à partir de la seconde fusée.

Un filin assujetti à ce point d’ancrage s’éleva en même temps que la paroi et emporta Rue, Sola et tous les autres. Leur missile s’éloigna en tournant sur lui-même pendant que Rue retrouvait son poids en plein cœur de l’espace.

Un éclat éblouissant illumina la surface qu’ils avaient devant eux et étira leurs ombres.

« Ils nous ont repérés, annonça Sola.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Nos fusées. Des lasers les ont détruites. »

Rue se tint plus fermement au filin, le cœur battant. Étourdie par leur défilé rapide, elle avait l’étrange impression de voir les étoiles en contrebas. Elle se contenta de regarder deux soldats appliquer un sas d’urgence transparent sur la coque. Dès qu’il fut gonflé, ils y pénétrèrent avant de forer au laser une ouverture dans la coque.

« Des défenseurs arrivent », annonça quelqu’un.

Tous levèrent leurs armes et Rue tendit le cou pour voir ce qui ressemblait étonnamment aux mineurs arachnéens de Jentry descendre le long des flancs de l’habitat. Ces créatures avaient d’évidentes difficultés à contourner les tampons de tissu utilisés pour colmater les brèches que les lasers de l’atelier de construction avaient ouvertes dans la coque quelques jours ou semaines plus tôt. Dans un silence surréaliste, les robots rougeoyaient et explosaient sous les tirs de ses hommes.

« Nous sommes à l’intérieur. »

Sola tira le filin de Rue, qui baissa les yeux pour voir les deux soldats entrer dans la Banshee par l’ouverture irrégulière pratiquée dans la coque. Des éclats incandescents passèrent près d’elle et des gouttes de métal porté au rouge s’écrasèrent sur son épaule, sifflèrent et s’éteignirent. Une araignée tomba, en emmêlant ses pattes. Une autre s’empêtra dans le filin de Rue, qui vit ce câble se rompre sans ressentir autre chose qu’une indifférence incompréhensible.

Une sensation de chute la fit crier, et elle tendit une main qu’elle referma sur la cheville de Sola. Pendant une seconde de panique, elle resta en suspension au-dessus des étoiles tournoyantes. Des éclairs palpitaient en contrebas, cependant que les lasers de la nacelle d’armement de la Banshee prenaient pour cibles les araignées en perdition. Si elle lâchait prise, Rue connaîtrait le même sort qu’elles.

Mais des mains puissantes la hissèrent et elle s’effondra sur le pourtour élastique du sas. Sola chut sur elle et l’écoutille se referma. L’instant suivant, il la tirait sous une clarté vive et paisible et elle se retrouvait à quatre pattes dans une coursive familière de la Banshee.

Un moment lui fut nécessaire pour se ressaisir. Elle s’assit et vit ses hommes se disperser d’un côté et de l’autre. Ils étaient dans un des anneaux du pourtour extérieur de l’habitat et il y avait à environ cinq mètres sur sa droite une intersection en T qui donnait sur le couloir d’accès au pivot.

Du côté opposé, la paroi incurvée était condamnée à seulement quelques mètres par un tampon de tissu comprimé et agrafé. Là, on avait découpé le plancher et le plafond et retiré des sections complètes de la paroi interne. Ce module n’était en fait qu’un énorme ballon en plastique qui avait en ce point été étiré et torsadé.

« Contre-mesures », beugla Sola.

Un des hommes posa un petit cylindre gris sur le plancher et actionna un interrupteur latéral. La boîte sautilla et ses flancs se dilatèrent en fumant un peu. Rue entendit des chapelets de cliquetis sonores qui semblaient prendre naissance à l’intérieur de sa tête.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Nous utilisons exclusivement des réseaux optiques et des coms, répondit Sola. C’est une bombe EM qui diffuse des décharges de micro-ondes capables de frire tous les appareils électroniques du voisinage. Nous espérons qu’elle rendra leurs détecteurs et moyens de communication inutilisables. »

Quelqu’un avait lâché sur le plancher un sac grouillant de petits machins ressemblant à des insectes. Ils s’élevèrent sur des ailes bourdonnantes et se dispersèrent dans la coursive.

« Des bots de chasse, précisa Barendts.

— Envoyez-les explorer le pont supérieur, quart nord-est par rapport à nous, dit Rue qui pensait savoir où ils se trouvaient. Il y a là-bas des compartiments de stockage que Crisler a pu reconvertir en cellules.

— Venez. »

Sola fit signe à ses hommes de le suivre en direction de l’intersection la plus proche. Il leva la main avant qu’ils ne l’atteignent.

« Présence hostile ! »

Ses soldats s’accroupirent contre les parois. Une seconde plus tard, Rue les imitait.

Une lueur cramoisie jaillit de l’intersection. Rue vit un des petits bots ressortir en tournoyant du couloir axial, en flammes.

Sola lança une grenade dans le secteur que l’angle lui dissimulait. Non, ils ne peuvent pas utiliser des engins explosifs ! se dit Rue à l’instant où une fumée bleu-noir se répandait de toutes parts. Elle poussa un soupir de soulagement, même s’il était évident que Sola n’aurait jamais employé une grenade de type classique là où sa déflagration aurait éventré la coque.

La fumée leur dissimulait tout, mais elle voyait en superposition sur la visière de son casque une esquisse de son environnement fournie par un laser ou un sonar. Elle n’était pas intravisuelle, car ils avaient provisoirement désactivé cette fonction pour se prémunir contre une éventuelle altération de leur réalité.

Les hommes de Sola plongeaient et roulaient dans la coursive latérale où crépitaient des tirs de taser. Elle se hâta de les suivre d’un pas vacillant. Elle franchissait l’intersection quand quelqu’un lui fit un croc-en-jambe et l’envoya s’étaler sur le dos, cernée par des éclairs éblouissants et des crépitements de rafales. Elle se raidit et regarda devant elle… entrevoyant des images sonar brouillées de silhouettes qui s’affrontaient. Il y avait près d’elle un taser lâché par un des combattants. Elle le ramassa avant de songer à dégainer celui qu’elle avait à la ceinture.

Un homme s’effondra (plus loin, d’autres prenaient la fuite) à l’instant où un vent violent s’engouffrait dans le passage. La fumée s’éloigna comme si on venait de lui rappeler un rendez-vous urgent. Rue s’assit.

Deux robots-araignées et trois soldats de l’E.D. en scaphandre gisaient sur le pont. Le commando de Rue repartait déjà vers le point de jonction des coursives.

Elle se leva en chancelant et ne put s’empêcher de baisser les yeux vers la visière du blessé le plus proche.

Car elle l’avait reconnu. Il s’était parfois joint à son équipe pour déjeuner à la cafétéria. Un sacré boute-en-train. Il avait perdu connaissance et son teint bleuissait car il ne pouvait plus respirer.

« Capitaine ! »

Barendts lui faisait signe de se hâter. Elle s’agenouilla et déverrouilla la visière de ce Jared, qui inhala dès qu’il en eut la possibilité.

« Venez ! »

Elle restait là, indécise. Elle n’avait pas le temps de secourir les autres victimes et elle repartit en courant, écœurée par ce que les circonstances lui imposaient de faire.

Les autres gravissaient déjà l’escalier en hélice du moyeu. Elle les rattrapa au sommet des marches. Il y avait eu à l’origine deux niveaux supplémentaires, au-dessus de celui-ci, mais l’escalier grimpait dans son cylindre étanche en passant devant deux séries de portes verrouillées. Le plafond visible par les seuils avait été lui aussi remplacé par des tampons de tissu. En partie démontées, les cloisons intérieures ne devaient pas avoir plus d’un mètre quatre-vingts de hauteur, l’équivalent de simples paravents.

Elle hocha la tête en le constatant.

« S’ils sont à bord, ils se trouvent ici, dit-elle. Crisler ne cantonnerait aucun de ses soldats dans un endroit aussi dangereux. »

Car tout subirait une dépressurisation à la première fuite.

« Nous avons perdu nos chasseurs », fit remarquer quelqu’un.

Sola haussa les épaules.

« Il va falloir rechercher les prisonniers en utilisant les vieilles méthodes, dit-il. Deux hommes resteront ici. Vous deux, allez par là. Nous prendrons cette direction. Progressez dans le sens des aiguilles d’une montre, une fois dans la coursive annulaire. »

C’était pour Rue l’opportunité de démontrer qu’elle avait assimilé ses leçons de tactique de progression et elle couvrit Sola qui franchissait le seuil en se baissant. Puis il s’agenouilla et lui fit signe de le rejoindre. Elle courut jusqu’à la première porte et plongea sur le sol.

Le panneau était fermé et Sola passa près d’elle en rentrant la tête dans les épaules avant d’actionner l’interrupteur et de s’accroupir. Le battant s’entrebâilla imperceptiblement. Tout en la protégeant avec son arme, Sola lui fit un geste. Elle tendit la tête au-delà de l’angle.

En raison de son étrange plafond ondulé, cette cabine cunéiforme semblait envahie par un nuage solidifié. Il devait faire très froid, ici, car des glaçons pendaient des plis du tissu. Des caisses avaient été empilées sur le pourtour des lieux et il y avait toujours sur l’unique table deux assiettes contenant les reliefs d’un repas. Elle ne voyait aucune chaise, mais une autre porte les attirait vers l’autre côté de la pièce. Elle entra et Sola la suivit.

Cette fois, Rue prit position derrière une pile de caisses et Sola alla vers la seconde porte. Il n’en était plus qu’à trois pas lorsqu’elle s’ouvrit brusquement. Un éclair écarlate polarisa momentanément sa visière puis elle vit Sola reculer en titubant. De la fumée s’élevait de sa poitrine. Il y eut un autre éclair et les caisses qui l’abritaient explosèrent.

Rue roula sur le sol et utilisa son taser en s’accroupissant de nouveau. Des étincelles voletèrent autour du seuil, qu’un individu en scaphandre pressurisé et muni d’un laser antipersonnel franchit d’un bond.

Une arme identique à celle qu’elle avait vue se balancer sous l’appendice manipulateur de leur sous-marin, là-bas à Oculus. Peut-être s’agissait-il de l’assassin de Max.

Elle sauta sur le côté à l’instant où l’homme tirait. Elle riposta et provoqua une autre cascade d’étincelles qui churent des caisses entre lesquelles son adversaire s’était accroupi. Il suffirait qu’un tir effleure les systèmes de son scaphandre pour les rendre inutilisables, pour le réduire à l’impuissance… mais la chance refusait de lui sourire.

Du feu se répandit sur sa main. Son taser explosa et l’impact la fit pivoter. Elle s’effondra contre les restes fumants de la table.

L’homme émergea du rempart de caisses. Il se dressait à présent entre Rue et la porte interne. Une porte qui s’ouvrit sur un autre personnage en scaphandre de l’E.D.

Le militaire jeta un coup d’œil derrière lui avant de se tourner posément vers Rue pour la viser. Elle tressaillit et fut aveuglée par une lueur écarlate.

Mais elle ne ressentit aucune souffrance. Sa visière se dépolarisa et elle vit son exécuteur s’agenouiller puis basculer tête la première. Le dos de son scaphandre n’était plus qu’une bouillie noirâtre.

L’inconnu qui avait tiré enjamba le cadavre et vint s’accroupir devant elle.

« Ça va aller ? »

C’était une voix féminine et Rue secoua la tête, déconcertée.

Son sauveteur leva la main pour déverrouiller sa visière.

« C’est moi : Mina ! »

Mina. La femme avec qui Rebecca avait entamé une idylle lorsqu’elles étaient à bord de la Convoitise. Si elle appartenait aux troupes de Crisler, il était évident qu’à présent elle avait changé de camp.

Et Rue comprit soudain pourquoi son amie était repartie d’Oculus avec Crisler.

« Elle est revenue pour vous, balbutia-t-elle.

— Venez. » Mina lui tendait la main pour l’aider à se lever. « J’ai réclamé un transfert dans une autre équipe pour me retrouver avec les vôtres. Ç’a été payant, à ce qu’on dirait. »

Rue s’accorda le temps d’examiner Sola. Ses yeux étaient ouverts, et sans vie.

Elle dut prendre sur elle-même pour se détourner et assimiler les propos de Mina.

« Ils sont ici ?

— Voyez vous-même. »

Mina désignait la porte interne et Rue vit deux personnes au-delà du seuil. Elle courut vers elles.

Rebecca et Blair se précipitèrent à sa rencontre dès qu’ils la reconnurent. Ils étaient seuls dans ce réduit, et ils se mirent à parler simultanément. Rebecca agrippait la main gantée de Rue tel un naufragé qui avait trouvé un filin de sécurité. Un élancement de douleur incita Rue à se dégager. Elle baissa les yeux et constata avec effroi que son gant droit avait grillé et fondu. C’était de là que provenait la douleur.

« J’ai été touchée », dit-elle avant de se rappeler qu’elle avait des priorités à respecter. « Où sont Corinna et Evan ?

— À bord du cycleur mère, déclara Mina. Crisler les utilise pour explorer les lieux. »

La salle tournoya. « Rebecca, les membres de mon équipe sont à l’extérieur. Il faut les rejoindre…»

Elle ne put rien ajouter car tout se brouilla et fut couvert par un rugissement. Elle crut pendant quelques secondes qu’elle allait s’évanouir et elle s’assit sur le plancher pour attendre l’inconscience. Mais le raz de marée reflua lentement et elle leva les yeux sur les autres survivants de son escouade qui se regroupaient dans la cabine.

Des lieux aménagés en cellule. Les parois avaient été sectionnées près du sommet, comme partout à ce niveau, mais le tissu de coque y avait été ici agrafé. Elle compta quatre couchettes, une petite table et une cantine.

Un coffre que Blair avait entrepris de fouiller avec détermination. Les membres du commando s’étaient regroupés autour de Sola, et il était évident qu’il était mort.

Rebecca pleurait. « Tu étais donc vivante ! Ils disaient que tu t’étais noyée.

— Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? demanda Blair en fourrant divers objets dans une sacoche.

— C’est une longue histoire. » Elle tenta de sourire. « Ce sont vos dossiers ? »

Il hocha la tête, soulagé mais hors de lui.

« Ils comptaient les effacer. La totalité de mon travail. »

Il avait tenu une chronique de tout ce qui s’était passé, de leur départ d’Érythrion à l’exploration de l’habitat des Lasas dans la Convoitise de Jentry.

« Qu’allons-nous faire, pour Sola ? demanda sèchement Barendts. Le laisser ici ? »

Ils en avaient débattu avant leur départ en mission. Tous avaient admis qu’abandonner les blessés et les morts serait une nécessité, mais à présent que le cas n’était plus hypothétique Rue se surprit à secouer la tête.

« Nous l’emmènerons avec nous. S’il faut y renoncer pour notre sécurité, nous le ferons. Mais seulement si nous n’avons pas le choix.

— Vous êtes-vous emparés de l’autre habitat ? demanda Rebecca.

— Pas encore. Il vient après celui-ci sur notre ordre du jour. »

Mina hocha la tête. « Ce sont donc vos appareils qui sont là-dehors ?

— Tout juste. Mais j’ai été blessée, avez-vous quelque chose à m’administrer ? »

Tous se penchèrent vers elle en cherchant dans leurs bourses des patchs analgésiques.

« Votre gant est foutu, fit remarquer Barendts. Il faut l’étanchéifier.

— Allez-y. »

Il utilisa un aérosol de plastique à durcissement instantané pendant que Rue ouvrait maladroitement sa visière avec son autre main, pour lui permettre d’appliquer un patch sur son front, la seule surface de peau accessible assez grande pour le recevoir. Elle ne devait pas avoir l’air malin, avec ce qui évoquait une cible miniature sur l’arcade sourcilière, mais elle n’y pouvait rien changer et la souffrance battait déjà en retraite comme un rêve à moitié oublié.

« Crisler devra déposer les armes, dit Mina en prenant la main de Rebecca. Vous pensez que le Halo voudra de moi ?

— J’en suis certaine.

— Que vous ayez pris un cycleur jusqu’à Bacchante est évident, mais je ne comprends pas comment vous avez pu vous faire accompagner d’une flotte assez importante pour venir à bout de toutes les unités de Crisler. Sans parler de votre contrefaçon magistrale de leurs transmissions… Même les voix et les visages étaient à s’y méprendre. »

Tous se tournèrent pour la dévisager.

« De quoi parlez-vous ?

— Il y a une demi-heure, l’amiral Crisler a retransmis vos communications par intravision… Nous avons suivi tout ce qui a été dit d’ici, du cargo et des autres croiseurs…» Elle s’interrompit. « Pourquoi me regardez-vous comme ça ? »

Rue se releva.

« Quel cargo ? Quels croiseurs ? Combien ?

— Les… les trois croiseurs. Vous savez bien, les appareils de réforme que l’amiral a réarmés et fait venir à Bacchante. »

Rue se tourna vers ses hommes qui la dévisageaient, dans l’expectative.

Sola n’était plus là. C’était à elle de prendre le commandement, et d’improviser.

« Changement de programme. Tenez-vous prêts à abandonner le vaisseau. Mina, parlez-moi de ces appareils. »

Mina paraissait dépassée par les événements.

« Ils ont jailli de l’hyperespace il y a une heure, à seulement vingt mille klicks d’ici. Comme je l’ai déjà précisé, un cargo et trois croiseurs de réforme. Crisler a racheté les droits de ces unités reprises aux rebelles il y a environ deux ans. Elles nous ont immédiatement adressé des signaux. Je pensais que vous vous étiez dissimulés à leur bord, que vous l’aviez mené en bateau… Mais si ce ne sont pas vos appareils… d’où sortez-vous ?

— Capitaine, fit un des soldats. Nous ne pouvons pas évacuer cet habitat. Les lasers nous grilleront dès que nous nous écarterons de la coque.

— Ce n’est pas dit. J’ai une idée et il ne faut pas oublier que Crisler va recevoir des renforts. Si nous nous attardons…

— Nos intercepteurs vont les descendre. »

Rue regarda l’heure en surimpression sur la visière de son casque.

« Les vaisseaux de Crisler ont regagné l’espace normal bien plus près d’ici que nous et nos appareils n’auront pas le temps d’intervenir. Sans oublier que l’amiral pourra menacer de détruire tant notre groupe que l’atelier de construction. Non, il faut regagner notre appareil et ficher le camp d’ici. »

Après avoir traversé l’atelier, ajouta-t-elle en pensée. Sauf impossibilité absolue, je n’abandonnerai pas Evan et Corinna.

 

Dix minutes plus tard, ils s’entassaient dans un petit sas au-dessus des niveaux dévastés de l’habitat. Ils n’avaient pas rencontré la moindre résistance. Tout semblait indiquer que les hommes de Crisler s’étaient repliés, peut-être dans l’atelier de construction. S’il était possible de franchir le moyeu et d’atteindre l’autre module sans se faire décimer, s’emparer de la Banshee serait encore réalisable. Mais les défenses de l’appareil militaire étaient redoutables.

Rue débloqua le cache d’un petit hublot de quartz pour regarder à travers.

« Ouais, ils sont là. Vous voyez ? »

Elle recula pour permettre à Barendts de jeter un œil.

« Vous vous référez à ces grosses plaques noires qu’on voit à mi-longueur des câbles ? C’est quoi, bordel ?

— Des générateurs d’antimatière », expliqua Rue.

Elle en avait entendu parler par un scientifique avec lequel elle avait bavardé, peu après leur embarquement à destination de la Convoitise.

« La Banshee peut diriger le flux de particules provenant de son ramscoop vers ces plaques de tungstène. Il se contente de les réchauffer au passage, mais une infime partie de cette énergie est convertie en antimatière récoltée par captage magnétique. Ce qui permet de reconstituer les réserves en activant le ramscoop quand le vaisseau est en orbite autour d’une étoile.

— Et après ? fit Barendts. Où voulez-vous en venir ?

— Je veux en venir au fait que ces plaques sont très résistantes et que les lasers de la Banshee ne devraient pas pouvoir les traverser. »

Barendts opina. « Il suffirait donc d’en déboulonner une…

— Absolument. Pensez-vous que nous pourrons l’atteindre de l’extérieur ? »

Il secoua la tête.

« Il faudra emprunter le puits de l’ascenseur. »

Il s’agissait d’un tunnel pressurisé parallèle aux câbles qui reliait cet habitat au moyeu du vaisseau.

« Entendu. On y va. »

Ils sortirent du sas en se bousculant. Ils avaient en face d’eux plusieurs portes que deux hommes entreprirent aussitôt de forcer.

Blair faisait les cent pas et tentait de se familiariser avec son équipement. Comme Rebecca, il s’était approprié un scaphandre de soldat de l’E.D. tasérisé et le sien était un peu étriqué.

Quelque chose céda et les panneaux coulissèrent. Barendts se dirigea posément vers le puits dans lequel il fit avancer un miroir fixé à une perche. Il étudia l’image quelques secondes puis déclara :

« Il y a des armes automatiques, là-dedans. Des tasers antipersonnel, je crois.

— Peut-on les éliminer ? demanda-t-elle, consciente qu’ils resteraient bloqués en cas de réponse négative.

— C’est la simplicité même. »

Il posa la perche sur le plancher en laissant le miroir à l’intérieur du puits, puis il le redressa pour l’orienter vers le haut tout en faisant glisser son fusil de son épaule.

« Venez ici, les gars, et visez le miroir. »

Rue était sidérée par tant d’ingéniosité. Ils utilisaient le miroir assujetti à la perche pour renvoyer leurs rayons dans les hauteurs. Les tasers des systèmes de défense ne pouvaient riposter que contre la perche elle-même. Plusieurs le firent, la couvrant d’étincelles sur toute sa longueur, mais Barendts et ses hommes restaient en retrait et n’avaient rien à craindre.

Des flammèches et des fragments de métal embrasé tombaient vers eux. Une minute plus tard, il y avait également de la fumée… qui fut emportée par un courant d’air digne d’une inhalation divine. La perche tournoya et elle aurait disparu si Barendts ne l’avait pas rattrapée in extremis. Il regarda longuement ce que lui renvoyait le miroir puis déclara :

« Il n’y a plus rien. Allons-y. »

Gravir le puits ne posait aucun problème, car une échelle était encastrée dans la paroi. Barendts et deux de ses hommes passèrent les premiers, suivis par Rue et les autres.

Le boyau vertical semblait s’élever à l’infini. Environ cinq cents mètres les séparaient du moyeu, mais Rue sentait son poids décroître et cela rendait cette ascension de plus en plus facile. À mi-chemin, Barendts annonça :

« Ils utilisent l’ascenseur. »

Tous jurèrent.

« C’est quoi ? demanda Rebecca. Des renforts ?

— Probablement. Capitaine, m’autorisez-vous à perforer cette paroi ?

— Je croyais que vous comptiez installer un sas gonflable…

— La cabine l’emportera au passage. Alors, c’est oui ou c’est non ? Elle approche !

— C’est oui ! »

Barendts sauta sur le côté de l’échelle pour appliquer une charge explosive contre la paroi. Elle y resta collée et il revint aussitôt.

« Accrochez-vous ! »

Bien qu’étouffée par les scaphandres, la déflagration fut assourdissante. L’échelle vibra et faillit désarçonner Rue. Mais elle ne lâcha pas prise et elle rouvrit les yeux pour voir la fumée tourbillonner et disparaître, aspirée par l’air qui s’engouffrait dans la brèche.

Au-dessus d’eux, la cabine avait interrompu sa descente. Rue discernait les contours de plusieurs trappes dans son plancher. S’il était possible de les déverrouiller de l’intérieur, ils se feraient lasériser sous peu.

« Venez ! » cria Barendts dans ses écouteurs, d’une voix qui agressa ses tympans.

Il répéta la même acrobatie que la fois précédente, mais il se tenait cette fois à un filin qu’il avait accroché à l’échelle. Il disparut dans l’ouragan. L’homme qui le suivait l’imita juste après.

Ils n’avaient pas le temps de réfléchir et Rue agrippa le câble et sauta. La tempête la saisit et la poussa droit vers un trou au contour déchiqueté ouvert dans la paroi du puits. Elle bascula latéralement dans la noirceur de la nuit.

Les calculs de Barendts avaient été précis. Lorsqu’elle percuta la paroi extérieure, à côté de l’ouverture par laquelle un vent violent s’échappait dans le vide, une des plaques de tungstène ressemblant à un pétale la surplombait et lui dissimulait le moyeu… l’assurant que les lasers qui s’y trouvaient ne pourraient pas l’atteindre. Ses compagnons vinrent les rejoindre les uns après les autres et, lorsqu’ils furent tous agrippés au contour de la déchirure – s’y tenir était facile en ce point où la gravité était insignifiante –, Barendts alla coller des poignées sous la plaque.

Rue entendait par son com des respirations hachées.

« Tout le monde embarque. Nous allons utiliser les propulseurs de nos scaphandres pour faire décoller ce machin. Nous entamerons notre chute dès que Barendts aura sectionné les fixations, mais la force de Coriolis éloignera la plaque de l’habitat. Nous devrons l’empêcher d’entamer un mouvement de rotation. Si nous nous détachons au bon moment nous partirons vers l’horizon de l’atelier et, si nous réussissons à l’atteindre, nous serons tirés d’affaire. »

Ils se hissèrent, l’un après l’autre.

« Non, pas avec les mains, dit Rue en voyant Mina agripper une des poignées que Barendts venait d’installer. Ce sont les pieds, qu’il faut caler dans ces étriers. La plaque sera notre nouveau “bas”, quand nous l’aurons libérée. Nous imiterons ces Terriens qui volaient sur les vagues de l’océan. Ils appelaient ça comment, déjà ? Surfer ? »

Elle fit une démonstration. Peu après, ils étaient suspendus la tête en bas avec l’habitat rutilant au-dessous et les étoiles qui défilaient au-delà.

« Prêts », annonça-t-elle à Barendts.

Il avait fixé une charge explosive au cardan qui assujettissait la plaque et il prit une fois de plus son fusil laser pour la viser.

« Dix, neuf, huit, sept…»

Il poursuivait son compte à rebours pendant que la Banshee tournoyait lentement. Il avait calculé à quel moment la force centripète les emporterait vers l’atelier.

«… trois, deux, un…»

Il tira et une déflagration silencieuse dessina sa silhouette. Rue sentit la plaque frémir sous ses pieds… et ce fut tout.

« Oh, merde ! » laissa échapper Barendts.

Il n’avait pas obtenu le résultat escompté.

« Visez tous le cardan ! » cria Rue.

Ils firent glisser leur arme de leur épaule et elle vit un fusil partir à la dérive, suivre une courbe devant les étoiles pendant quelques secondes puis disparaître en un éclair, détruit par les défenses du moyeu.

« Attendez ! cria Barendts. Nous devons nous imprimer une poussée vers l’atelier. Nous ne l’atteindrons jamais, si la plaque se détache maintenant !

— Nous n’avons plus le choix ! »

Rue voyait des ombres se déplacer à l’intérieur du trou déchiqueté. Les militaires sortis de la cabine d’ascenseur l’avaient atteint et en sortaient.

Des points se mirent à rougeoyer sur le cardan de fixation et quelques secondes plus tard le métal avait un éclat aveuglant. J’espère qu’il n’est pas en tungstène, lui aussi, pensa-t-elle.

Puis ils se retrouvèrent en chute libre. Tous criaient, la tête en bas, et l’habitat défilait à vive allure pendant que les étoiles faisaient des cabrioles…

« Une poussée vers l’avant ! » ordonna Rue en dégainant son pistolet à réaction.

Elle l’utilisa et ses compagnons l’imitèrent. La plaque oscilla et les câbles et le puits de la Banshee réapparurent, avant que le moyeu n’émerge derrière sa bordure.

Il y eut un éclair suivi d’un hurlement. Rue fut brièvement enveloppée de fumée mais elle ne vida pas les étriers et elle utilisa son pistolet pour contrer le mouvement. Après quelques secondes d’angoisse, le moyeu redescendit sous l’horizon. Au même instant, le rebord de la plaque rougeoyait puis virait à l’orangé.

« Qui avons-nous perdu ? » demanda Barendts.

Un long silence. Rue regarda de tous côtés, mais la visibilité était réduite par son scaphandre et l’obscurité.

« P-personne, répondit finalement Mina. Un tir a frôlé mon pistolet qui s’est évaporé dans ma main. Mon gant a une fuite, mais rien de sérieux. »

Rue surveillait la ronde des étoiles.

« Poussée vers l’arrière, ordonna-t-elle. Deux secondes. »

Tous obéirent, ce qui les stabilisa.

Elle voyait l’atelier de construction en haut et sur leur gauche, mais déterminer s’ils se dirigeaient vers lui était difficile. La plaque était massive et elle doutait de pouvoir corriger son cap.

Sous ses pieds, le métal redevint lumineux puis s’obscurcit. Au moins résistait-il, pour l’instant.

Il y eut un interminable silence, lorsqu’ils prirent conscience d’être tirés d’affaire… ne serait-ce qu’à titre provisoire. Puis la voix de Blair résonna dans ses écouteurs.

« Eh bien, capitaine, je n’irais pas jusqu’à dire que c’est le plus confortable des vaisseaux à bord desquels j’ai voyagé, mais je peux affirmer que je ne l’échangerais contre rien au monde. »
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Michael agrippa les poignées du caisson autotrophe, regarda par son petit hublot la chose spiralée qui s’y trouvait et lui lança :

« Vous avez voulu venir ici, vous y êtes. »

Puis il l’emporta jusqu’au sas et sortit. Les autres étaient déjà à l’extérieur et s’apprêtaient à sauter hors de l’intercepteur qui approchait de l’atelier.

Les étoiles étaient les uniques sources de clarté mais les systèmes de son casque reproduisaient l’image infrarouge de ce module dans le spectre visible. Il était démesuré et par endroits sa surface matelassée ondulait légèrement, comme le tissu d’un de ces ballons plus chauds que l’air que Michael avait vus autrefois dans le ciel de Kimpurusha.

« Encore des ferrofluides, commenta Herat. On peut dire que les Lasas sont ancrés dans leurs habitudes. »

Il n’y avait probablement aucune coque solide, au-dessous, seulement une matrice mobile d’aimants surpuissants. Ce qui permettait d’adapter la taille et la forme de l’atelier aux besoins. C’était pour l’instant un cylindre de cinq cents mètres de diamètre et du double en longueur.

Ils glissèrent derrière lui, par rapport à la Banshee. Son habitat lumineux disparaissait sous l’horizon de l’atelier quand leur pilote annonça :

« Allumage. »

Et le scooter auquel ils s’agrippaient s’écarta de l’intercepteur. Michael ne ressentait aucune impression de mouvement tant qu’il ne tournait pas la tête pour regarder leur appareil s’éloigner.

Harp, le chef de leur escouade, désigna l’atelier.

« Je vois le détachement du capitaine Cassels. Ils se dirigent vers la Banshee. »

Leur véhicule s’immobilisa à un mètre de l’atelier et Michael coupa sa vision infrarouge pour allumer son projecteur frontal. Les ferrofluides étaient d’un noir terne, et tant qu’il ne se fut pas penché pour les toucher il douta des informations transmises par ses sens. La surface cédait légèrement, mais y enfoncer sa main était impossible.

« Je ne m’étonne pas que l’accès soit condamné, dit Harp. En limiter le nombre est logique. Où est la photomosaïque, professeur ? »

Michael attendit qu’ils aient localisé un sas. Il était terrifié, d’une façon inhabituelle. Cet engin extraterrestre était potentiellement bien plus dangereux que tous ceux qu’il avait explorés avec Herat… mais ici le plus grand des périls venait des hommes.

C’est ce que j’ai toujours espéré, se dit-il.

Depuis son départ de Kimpurusha, il avait erré dans l’espace en attendant de regagner un jour son point de départ. Et une opportunité de porter un coup contre les conquérants de son monde s’était finalement présentée. Cette fois, il n’échouerait pas.

Harp les guida au-delà de la courbe de l’atelier, vers un point où l’un des sas des Lasas était enchâssé dans le revêtement noir épineux de la coque. Le militaire décrocha un bot de chasse de son ceinturon et le poussa dans le fluide qui opposa une légère résistance. Par habitude, Michael tenta d’ouvrir une fenêtre intravisuelle… ce qui était impossible lors d’une opération à caractère militaire. Il fit afficher en superposition sur sa visière une petite image qu’il examina.

L’intérieur de l’atelier était éclairé par un laser rouge et pour l’essentiel totalement dégagé. Pendant un moment, Michael pensa à un film en images de synthèse car des strates de vues spectrales se superposaient. Le bot de chasse quitta sa position proche du sas et il vit des entités tridimensionnelles miroiter. On aurait pu croire qu’un ectoplasme avait été modelé pour reproduire les cylindres et les surfaces planes de machines géantes, semi-transparentes et tremblotantes. À travers elles des titans spectraux déplaçaient des objets minuscules qui ressemblaient un peu à leur robot fureteur.

« Aucune présence hostile détectée, annonça le soldat qui pilotait le bot. On y va, chef ?

— Manœuvre de pénétration standard », décida Harp.

Deux de ses hommes se ruèrent dans le sas, et il les suivit en compagnie du dernier militaire. Herat les imita sans faire de commentaire. Michael s’empara du caisson autotrophe et entra le dernier.

Il découvrait de visu ce que leur avait montré le bot. Son regard portait jusqu’à l’autre extrémité de l’atelier, mais l’image était brumeuse, comme si un hologramme géant y était projeté. La représentation d’une machine aussi colossale que complexe…

Pendant qu’il l’observait, un des automates des Lasas passa à moins de quatre mètres. Les contours d’une poutrelle translucide ondulèrent et parurent acquérir de la substance.

« Qu’est-ce que c’était ? »

Il s’était adressé à Herat, qui gloussa tant il était ravi.

« C’est donc la première fois que vous visitez l’intérieur d’une imprimante 3-D, Bequith ? Je crois que nous avons sous les yeux un nouveau cycleur, ou un de ses éléments. Il n’est pas assemblé mais condensé, un atome après l’autre. Les bots utilisent une combinaison d’aimants, d’holographie laser et de dépôts de vapeur pour lui apporter de la matérialité. C’est inouï. »

Il ne pouvait détacher les yeux de ce spectacle. Au fil des semaines ou des mois, les matières premières récoltées dans les Jumeaux étaient transférées jusqu’à ce lieu et manipulées par des forces subtiles qui les amalgamaient à leurs voisines afin qu’elles acquièrent de la solidité ou constituent l’enveloppe d’un solide. Le cycleur en cours de construction était le fruit d’une intégration bien plus poussée que celle des machines modulaires conçues par les hommes, au point de s’apparenter à une structure organique.

S’il n’était pas bien plus que cela…

« Il y a de l’air, dit un militaire. En faibles quantités, notez bien. Et la pression est peu importante. Un mélange d’hélium, d’hydrogène et d’oxygène.

— Ne retirez pas vos casques, ordonna Harp. De quel côté, professeur ?

— Hm ? » Herat avait regardé, lui aussi. « Ah ! Sur notre gauche, je crois. Nous devrions trouver un second atelier, là-bas. »

Il montrait du doigt un point situé au-delà des machines fantômes. Les ténèbres paraissaient miroiter. Était-ce une cloison de fluide ferromagnétique ? Ils se propulsèrent de ce côté, précédés par leurs bots de chasse.

« Je ne comprends toujours pas ce qu’ils construisent ici », marmonna Herat.

Bien trop occupé à tenter de rétablir son assiette tout en emportant le caisson autotrophe, Michael ne mordit pas à cet appât verbal.

« Ce que je veux dire, c’est que les lignes qui entourent Osiris et Apophis n’ont pas la possibilité de fournir l’énergie réclamée par le lancement d’un cycleur, ajoutait le professeur. Alors, à quoi sert tout ça ? »

Il désignait la machine qui s’amalgamait lentement au centre de l’atelier.

« Une colonie », dit quelqu’un.

Une pensée qui fit sursauter Michael… Peut-être était-ce la réponse.

« S’ils ont utilisé toutes leurs réserves d’énergie pour lancer la Convoitise, ils peuvent fabriquer cela pour loger ceux que leur vaisseau aura pris à son bord en effectuant son circuit, suggéra-t-il.

— Halte ! » cria Harp.

Ils approchaient du mur de séparation. Michael voyait à sa périphérie des sas circulaires disposés à intervalles réguliers. Tout était constitué de ferrofluides côtelés et épineux qui épousaient les courbes invisibles des champs magnétiques qui les façonnaient.

Il savait qu’il n’y avait ici aucun être vivant, sauf si l’autre section contenait des habitats. Et qu’il n’y ait que cette unique colonie dans ce système eût été illogique.

Leurs éclaireurs ne signalaient aucune présence, pas même celle d’autres bots. L’équipe de Crisler avait dû décider de ne pas gêner le fonctionnement de la matrice. C’était pour eux une chance.

Ils volèrent vers un des sas et Harp répéta la même procédure en envoyant une petite machine en reconnaissance. Michael était tendu… Il s’attendait à ce qu’un piège préparé par l’amiral se referme sur eux d’un instant à l’autre, mais rien ne se produisait et le bot leur envoyait des images de ce nouveau compartiment.

Il s’agissait d’une grande salle, identique à celle qu’ils avaient derrière eux. Mais si la première ne contenait que les ombres spectrales de machines en cours de matérialisation, ce qu’il y avait là-bas était bien plus concret. Tout l’espace était occupé par une énorme chose bulbeuse rappelant un insecte. Vaguement ovoïdale, elle était percée d’ouvertures circulaires du côté le plus proche. Il pouvait s’agir d’armes… ou de tuyères.

Le revêtement blanc de cet engin était couvert de lignes de texte complexes, multicolores… Mais ce n’était pas l’écriture rouge pointue des Lasas, remarqua Michael en ayant un choc.

« C’est du chicxulub », fit Herat.

Michael avait perçu de l’incrédulité dans sa voix, un écho de ce qu’il éprouvait.

« Il s’agit d’un cycleur… dit-il, sidéré.

— Impossible. Regardez ça, sa masse est impensable… Voyez tous ces blindages et ces renforts inutiles…

— C’est un vaisseau à accélération gravifique comme nos intercepteurs ! s’exclama Harp.

— Non… La conception est bien trop délicate. Et il est bien trop gros. Non, j’ignore de quoi il s’agit », conclut Herat.

S’il était habituellement fasciné par tous les mystères, celui-ci le mettait visiblement mal à l’aise.

« Mais s’il n’est pas attribuable aux Lasas…»

Michael batailla pour faire pivoter le caisson autotrophe et orienter son petit hublot vers l’engin non identifié.

« Traduisez-moi ça », demanda-t-il à l’entité autotrophe.

La machine géante dissimulait tout ce qu’il pouvait y avoir d’autre dans l’atelier. Harp leur fit franchir prudemment le sas, mais ils n’avaient jusqu’à présent relevé aucune présence hostile. Michael vit néanmoins quelque chose sur la courbe du vaisseau quand les bots de chasse s’éloignèrent rapidement.

« Une lumière blanche », dit-il en tendant le doigt. « Là ! »

Harp libéra des leurres et ils rampèrent lentement le long de la paroi interne du compartiment, en tenant des boucliers d’invisibilité au-dessus de leur tête. La source de clarté apparut graduellement.

Il s’agissait de la base d’opérations de Crisler. Deux petits habitats bulle avaient été gonflés à l’intérieur de l’atelier, un contre la cloison extérieure et l’autre autour du nez de la machine géante… que Michael continuait avec obstination d’assimiler à un cycleur malgré les affirmations d’Herat. Constitués du même matériau que les habitats de la Banshee, ceux-ci étaient un patchwork de blancs. Ils étaient transparents par endroits et Michael reconnut le tissu employé pour fabriquer les sas gonflables des militaires.

L’habitat adossé à l’atelier n’était pas assez grand pour avoir été subdivisé en plus de deux pièces. Celui qui entourait la proue du cycleur était plus imposant. Il devait correspondre à deux niveaux des modules de la Banshee.

« Gardes en vue, annonça un des bots de chasse. Caméras de surveillance.

— Vu. » Harp adressa des signes à deux de ses hommes. « Visée auto sur le signal des bots. Préparez-vous à griller les caméras.

— Quoi que vous fassiez, n’endommagez pas l’engin extraterrestre », fit Herat.

Michael ne put s’empêcher d’en rire.

« Avez-vous déchiffré l’inscription ? demanda-t-il à l’autotrophe.

— Le peu que j’en ai vu. Il y a tant de choses qui me sont dissimulées, d’ici. Il faut que j’en fasse le tour…

— Pas tout de suite…»

Michael oublia ce qu’il avait eu l’intention d’ajouter. Il avait remarqué une altération de la lumière blanchâtre qui traversait l’enveloppe des habitats.

« Des secteurs clignotent. Dans des tons de rouge. »

Harp jura.

« C’est une alarme ! Ils nous ont repérés. On laisse tomber la subtilité, les gars. Ouvrez le feu.

— Attendez ! cria le professeur. Ce n’est peut-être pas nous qu’ils ont vus mais le groupe de Rue. »

La liaison avec le bot de chasse parti en reconnaissance fut coupée. Michael regarda au-delà de son bouclier et assista à une scène très étrange. Là où l’intérieur de l’espace caverneux avait été vide, il voyait un long chapelet de petites perles luminescentes suspendues entre la bulle collée à la paroi de l’atelier et l’épave mutilée fumante du bot, plus proche d’une centaine de mètres. Pendant la seconde – à quelque chose près – où il s’y intéressa, il vit certaines de ces petites perles disparaître et d’autres se scinder ou partir à la dérive.

« Restez derrière votre bouclier, Bequith ! lui cria Harp. C’était un tir laser ! »

Un instant plus tard le matériau noir de la coque explosait juste à côté de Michael, avant de s’étirer pour s’autoréparer.

« Ils nous ont pris pour cibles ! Lasers infrarouges ! Visez et tirez, les gars ! »

Autour de lui, les militaires se dressaient le temps d’envoyer une rafale avant de s’abriter derrière leurs boucliers qui commençaient à vibrer en dégageant de la fumée. Mais il n’y avait aucun son, et rien à voir… Jusqu’au moment où Michael baissa les yeux et remarqua près de son pied, là où le deuxième tir avait perforé la coque, une petite constellation de sphères bleutées luminescentes moins grosses que son pouce. Elles dérivaient lentement de façon indépendante, telles des étoiles naissantes.

Du feu ! C’était du feu. Les tirs laser embrasaient le mélange d’hydrogène et d’oxygène constituant l’atmosphère de l’atelier. Mais ce qui serait devenu un nouveau Hindenburg dans un milieu soumis à la pesanteur était ici très différent.

Son bouclier se gauchit et il perçut de la chaleur à travers ses gants. Michael subit l’assaut de la peur et de l’adrénaline dès qu’il prit conscience des torrents d’énergie que ses adversaires déversaient sur lui. Il dégaina son laser et ouvrit une meurtrière dans son bouclier pour riposter. Il avait rêvé pendant des mois du premier combat qu’il livrerait aux forces de l’E.D. et, à présent que c’était devenu une réalité, cela accaparait toute son attention.

L’entité autotrophe s’adressait à lui, mais il n’avait pas de temps à lui accorder. Des hommes en tenues brillantes réfléchissantes jaillissaient hors des habitats bulle et d’autres rayons d’air embrasé convergeaient vers lui.

 

« Préparez-vous à larguer notre moyen de transport », lança Rue.

Sous ses pieds, la plaque de tungstène était par endroits portée au rouge et son contour avait été entamé par les tirs laser. Le pilonnage incessant des défenses de la Banshee l’avait renvoyée au-delà de l’atelier de construction, et Rue avait dit aux membres de son équipe d’orienter leurs propulseurs manuels de façon à s’imprimer une poussée tangentielle à cette trajectoire. Une manœuvre qui se révélait efficace car, après quelques dernières secondes d’angoisse, la courbe noire de l’atelier finit par les isoler des lasers de la Banshee. Ils étaient en sécurité.

« Tout le monde décolle. Direction l’atelier. »

Ils plongèrent vers leur objectif : Rue, Rebecca, Mina, Blair, Barendts et les trois soldats survivants. L’un d’eux braquait ses capteurs vers la coque.

« Je relève des décharges d’énergie. On dirait des échanges de coups de feu.

— Est-il possible de déterminer qui est qui ?

— Un groupe, peu important, est coincé contre une paroi. L’autre est très près du sas vers lequel nous avons vu ces hommes se diriger. »

L’atelier n’était pour Rue qu’une énorme tache.

« Lequel est le plus proche ?

— Ils sont équidistants. Mais nous devons quoi qu’il en soit atteindre un sas, capitaine.

— Non, pas nécessairement. »

Elle étudiait le revêtement de l’atelier dont les renflements révélaient la disposition des aimants situés au-dessous.

« Braquez vos lasers sur le centre de cette protubérance. Nous allons nous ouvrir un passage.

— Capitaine ?

— Exécution ! »

Elle ne put voir les rayons mais quatre points rougeoyants apparurent et convergèrent les uns vers les autres pour fusionner. Puis la coque disparut, emportée par une explosion de gouttes noires qui se répandirent dans l’espace en laissant derrière elles un trou de trois mètres de diamètre donnant dans l’atelier.

« Vite ! Avant que la brèche se colmate ! »

Elle plongea dans la pluie noire et se retrouva à l’intérieur d’un grand espace nimbé d’une lumière rouge et encombré par des galaxies de petites étoiles bleues. L’air se ruait autour d’elle pour la repousser en emportant avec lui des myriades de ces points tourbillonnants. Elle et Jentry avaient souvent joué avec le feu, lorsqu’ils étaient enfants, et elle savait ce qui se produirait : sitôt aspirées par les courants d’air, ces perles s’amalgameraient pour se changer en langues de feu. Elle fut pendant un temps léchée par un brasier allant en sens inverse.

Son équipe termina son entrée, juste avant que les aimants de la coque ne modifient sa configuration et que les ferrofluides s’étalent pour sceller la blessure. La flamme s’immobilisa et s’aggloméra en une sphère irrégulière avant de mourir en se fragmentant en centaines de petites perles qui partirent à la dérive comme si rien ne s’était passé.

De nouveaux chapelets d’étoiles apparurent… un, deux, quatre qui se déversaient autour d’elle. Rue et les siens flottaient dans les airs, vulnérables, pris entre deux feux.

« Où ? cria Barendts. Et qu’est-ce que c’est que ça ? »

Les nuages de perles ignées brouillaient la scène. Elle estima qu’elle aurait eu tort de s’en plaindre. Une des rares choses qu’elle pouvait discerner était un habitat bulle de type standard attaché à une énorme machine se trouvant droit devant eux.

« On va là-bas ! »

Elle se propulsa dans cette direction.

Un des marines fut nimbé de feu blanc et hurla. Barendts se tourna et tira le long de la traînée de billes incandescentes qui reliait l’agonisant à une silhouette indistincte proche d’une bulle collée à la paroi de l’atelier. Il en fut récompensé par l’embrasement de leur adversaire.

« Nous sommes fichus si nous ne réussissons pas à entrer là-dedans tout de suite ! » cria-t-il.

Rue atteignit la surface blanche de la bulle. Elle n’avait pas de temps à perdre et elle se servit de son laser pour y calciner une longue entaille irrégulière. Sans prêter attention à sa main douloureuse, elle écarta les lèvres de la brèche qu’elle franchit face à l’air qui s’échappait.

De grands voiles blanchâtres volaient vers elle en battant comme des ailes. Elle plongea de côté en jurant et les agrippa pour les empêcher d’obstruer le passage. Les systèmes de colmatage des fuites étaient parfois trop efficaces. Ses compagnons entrèrent à leur tour, l’un après l’autre, puis ils roulèrent pour se mettre à couvert pendant que les pièces se plaquaient à l’enveloppe et se collaient les unes sur les autres pour former un patchwork irrégulier.

« C’est… c’est le nouveau cycleur, haleta Mina. Ils ont fixé cet habitat à sa proue pour loger l’équipage au cours de la phase d’accélération. En théorie, ce vaisseau créera ses divers habitats – comme l’a fait la Convoitise de Jentry – dès qu’il aura atteint sa vitesse de croisière. À ce stade, il ne leur restera qu’à commander un module convenant aux humains. Ils pourront sortir de leur habitacle provisoire juste après. »

Ils étaient en suspension dans une tranche de tarte d’une structure toroïdale plus vaste. Ce compartiment était bondé de caisses de ravitaillement.

« Qui sont ces ils ? demanda Rue en constatant qu’il ne restait presque plus d’espace libre. Crisler n’aura pas la possibilité de transférer tout l’équipage de la Banshee.

— Seulement des scientifiques et des marines qui lui sont fidèles, dit Mina. Il compte quant à lui regagner son vaisseau avec le gros lot.

— Le gros lot ? » Rue désigna le vaisseau qu’ils venaient d’atteindre : « Ce n’est pas ça ?

— Non. Il y a autre chose… mais je ne sais pas quoi. Seulement que c’est de petite taille, puisqu’une personne seule pourra l’emporter.

— Nous nous pencherons plus tard sur la question, décréta Rue. Si Corinna et Evan sont ici, nous devons les trouver. »

Elle montra une écoutille pressurisée qui séparait cette petite pièce du reste de l’habitat.

« Allons par là. Tout de suite. »

 

Il y avait une bonne dizaine de marines de Crisler accroupis près du sas de leur bulle, du côté opposé de l’atelier. Le nez du cycleur excepté, ils n’avaient là que peu d’abris. Michael était nimbé d’une brume de ferrofluides noirs bouillonnants ; les tirs laser avaient détruit une moitié de son bouclier et son scaphandre était calciné en divers endroits. Les représentants des deux camps en présence se contentaient d’alimenter un tir de couverture pour empêcher leurs adversaires de s’abriter derrière le cycleur.

« Le vieux pacte s’est inversé », psalmodia l’autotrophe.

Il avait jusqu’à présent gardé le silence, mais il devait avoir fini de traduire les inscriptions en chicxulub qui couvraient l’extérieur du vaisseau.

« Qu’avez-vous appris ? lui demanda Herat.

— Ce n’est pas le moment, professeur », dit Michael, sidéré.

Leur petit groupe était inférieur en nombre et en armement, et Crisler pouvait envoyer des renforts d’un instant à l’autre.

« Il n’y a pas de meilleur moment, rétorqua le professeur. Expliquez-nous ce que signifient ces inscriptions. »

 

L’ancien pacte s’est inversé

Le porteur du flambeau anachorète l’a finalement transmis

Et le dieu qui dévore ses enfants vient à présent chercher

Ceux qui ambitionnaient de le défier.

 

« Ancien pacte ? Hm, je me demande bien de quoi ils parlent, marmonna Herat. Mais un ermite porteur d’un flambeau ? Les Porteurs de flambeau ? Ce sont les Lasas !

— Voilà qui est positivement fascinant, professeur, mais…

— Eh, c’est quoi ça ? » cria un des soldats.

Michael lorgna au-delà de son bouclier, juste à temps pour voir une explosion souffler plusieurs silhouettes à travers la coque de l’atelier, au sein d’une gerbe de feu liquide.

« Ce sont les nôtres qui reviennent de la Banshee ! »

Un des nouveaux venus reçut un tir de laser, battit des bras et s’immobilisa.

« Assurez leur couverture, les gars ! » hurla Harp.

Tous ouvrirent le feu.

Sauf Michael qui était bien trop occupé à analyser ce qui venait de se produire. Ils avaient pris pour cible un des aimants dont les champs retenaient les ferrofluides. Pendant qu’il observait la scène, le treillis d’aimants restants se réordonna et la langue de flammes dardée dans l’espace se rétracta dès que la paroi se fut reconstituée.

« Mais oui ! »

Il se pencha et visa avec soin… non les boucliers réfléchissants des hommes de Crisler comme le faisaient les autres mais un bloc noir cubique situé quelques mètres au-dessus d’eux. Il était convaincu qu’ils l’abattraient d’une seconde à l’autre et son cœur battait follement, mais il attendit malgré tout d’être certain de faire mouche pour presser la détente.

L’aimant s’embrasa et se désagrégea. Aussitôt, la paroi de ferrofluides que les marines avaient derrière eux se dilata et explosa. Dans une éruption de perles et de langues de feu, tous furent aspirés dans l’espace où ils s’éloignèrent en tourbillonnant.

« Beau travail, Bequith ! le félicita Harp. Mais ils vont rappliquer par le sas.

— Pas si nous le piégeons. »

Sans dire un mot, un soldat décrocha une grenade programmable de son ceinturon, saisit des instructions sur son clavier miniature puis la lança sur une trajectoire rendue idéale par l’apesanteur. Un instant plus tard elle atteignait le disque violacé du sas et s’y collait.

« Ils auront encore la possibilité de suivre l’exemple du capitaine Cassels et de traverser la coque, dit Harp. Alors, on se grouille ! Il faut mettre le paquet pour nous emparer de tous les habs de ce cycleur ! »

Ils plongèrent dans des constellations de billes de feu et Michael s’accorda le temps d’admirer ce spectacle. Il avait l’impression d’être devenu un géant qui volait entre les étoiles, en écartant des soleils de son chemin d’une simple tape de son gant. Les étincelles bleues avaient acquis de l’intensité et ressortaient plus nettement dans l’écrin velouté des ténèbres…

« Eh, dit-il. Est-ce que vous avez remarqué que les lumières se sont éteintes ? »

Il se déplaçait dans un parterre d’étoiles pendant que les Chicxulubs lui murmuraient à l’oreille :

 

L’épée que nous avons forgée s’est retournée contre nous

Et ce n’est qu’à présent, lors du final, que nous voyons

Que le porte-flambeau est mort et que seule la lampe brûle encore.

 

Plutôt que d’emprunter la porte, Barendts l’avait contournée en ouvrant une longue déchirure dans le matériau flexible de la paroi. Il envoya un bot par cette brèche avant de leur faire signe que la voie était dégagée. Rue passa juste derrière lui.

La pièce était plus vaste que la précédente mais tout aussi encombrée. Sol, parois et plafond étaient doublés de caissons d’hibernation en forme de cercueil, le seul espace ouvert étant un étroit couloir aménagé entre eux. Il y avait ici du matériel qui flottait librement au bout des câbles qui le retenaient aux parois.

Un visage apparut derrière un des sarcophages. Rue identifia Katz, le doyen des scientifiques. Il était livide et nerveux. Il aurait suffi qu’un tir laser perfore la coque pour le tuer.

« Qui diable êtes-vous ? » demanda-t-il.

Katz ne voyait pas son visage et il n’aurait pu reconnaître Barendts. Elle décida de courir un risque et utilisa maladroitement sa main valide pour déverrouiller sa visière.

« C’est moi, professeur. Rue Cassels. »

Les émotions qui se succédèrent sur les traits du scientifique furent à la fois surprenantes et agréables à voir.

« Capitaine, réussit-il à balbutier au bout d’un moment. Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ?

— Rue ? »

Deux autres têtes émergèrent derrière les caissons d’hibernation et ce fut cette fois sur le visage de Rue que défilèrent les sentiments. Evan Laurel et Corinna Chandra se précipitèrent vers elle, en riant de bonheur.

« Vous êtes venue nous délivrer ? » lui demanda Corinna, incrédule.

Rue se contenta de hocher la tête. Corinna l’étreignit, les yeux emplis de larmes.

« Mais comment ? » grommela Katz en dérivant sur le côté.

D’autres personnes sortaient de leurs cachettes. Tous les scientifiques de la Banshee semblaient se trouver là, et voir Rue les stupéfiait eux aussi.

« Au temps pour le retard technologique des Mondes du Halo, dit fièrement Evan. Mais, sincèrement, capitaine, comment…

— Plus tard. Il faut filer d’ici. Où sont vos scaphandres ?

— Ce sont les marines présents juste à côté qui les ont, dit Katz en désignant les alignements de cercueils d’une inclination de la tête. Ils nous ont poussés dans cette pièce il y a quelques minutes, sans nous fournir la moindre explication. Il n’y a aucun hublot permettant de regarder au-dehors, mais nous avons vu des éclairs…

— Entendu, fit-elle. Vous avez besoin de ces scaphandres et nous devons pénétrer dans l’autre salle. Vous allez vous enfermer immédiatement dans le compartiment de stockage qu’il y a derrière nous ! Aucun de vous ne doit rester ici, au cas où un tir provoquerait une dépressurisation. »

Ils passèrent derrière elle et elle s’avança à la tête de ses hommes vers la porte située à l’autre extrémité de la salle de cryogénie.

« Comment allons-nous nous y prendre ? demanda Barendts. On fonce dans le tas ou on y va en douceur ?

— Je pense que…»

Rue oublia ce qu’elle voulait dire en constatant que le panneau coulissait. Elle plongea derrière un des caissons, comme les autres.

Trois marines de Crisler entrèrent dans la pièce, en rang d’oignons. Tous avaient les bras levés et les gants collés sur les côtés de leur casque. Elle ne voyait aucune arme à leur ceinturon.

Elle se détendit et se releva. « Beau travail, lieutenant… Harp, c’est bien ça ? »

L’équipe de Michael Bequith suivait ses prisonniers. Mike était sain et sauf, même si son bouclier et le caisson autotrophe qu’il traînait derrière lui avaient été endommagés par des tirs de laser. Elle ne put s’empêcher de sourire.

« Tous en vie et présents, à ce que je vois. Nous… nous n’avons pas eu autant de chance. Nous avons subi deux pertes.

— Il y a toujours une escouade d’hommes de Crisler à l’extérieur, rappela Harp. Ils ne devraient pas tarder à se manifester. »

Rue désigna leurs captifs.

« Nous avons des otages.

— Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, ces pauvres bougres n’ont opposé aucune résistance. Nous n’avons aucune raison de nous en prendre à eux.

— Ils n’ont pas réagi parce qu’ils ne nous attendaient pas. Ils ne savaient pas qui nous étions, ni ce que nous voulions. »

Elle se tourna pour faire un signe à Katz qui les lorgnait à travers la fente de la cloison opposée.

« Venez récupérer vos scaphandres ! Ensuite, nous sortirons d’ici.

— Puis-je vous demander qui va partir ? lança Katz en se faufilant dans le dédale de cercueils. Êtes-vous venue délivrer tout le monde ou seulement les membres de votre équipage ? »

Elle le dévisagea en fronçant les sourcils.

« J’ignorais que vous aviez besoin d’être secouru, professeur. C’est librement que vous vous êtes joint à cette expédition. »

Katz secoua la tête, avec colère.

« Pas un seul d’entre nous n’est ici de son plein gré, capitaine… Plus à présent. Nous nous sommes révoltés, après avoir appris ce qui s’était passé sur Oculus. Crisler nous a alors plongés en hibernation pour nous réveiller voici quelques jours, parce qu’il avait besoin de nous pour lui aménager ceci. »

Il désigna l’habitat bulle.

Rue avait eu l’intention de faire venir ses intercepteurs sitôt après avoir délivré ses amis. Ils n’auraient aucune difficulté à ouvrir une brèche dans la coque en ferrofluides de l’atelier puis à se positionner le long de l’habitat. Chacun d’eux prendrait deux ou trois passagers à son bord, mais l’équipe de Katz comptait quatorze personnes. Il serait impossible de les embarquer dans les deux appareils se trouvant à proximité.

« Excusez-moi, capitaine, intervint Harp. Mais nous avons rempli notre mission et si l’amiral ne menace pas directement ces individus, nous négocierons leur libération par la suite. »

Rue dévisagea les scientifiques et lut sur leurs traits une profonde inquiétude.

« Je ne suis pas d’accord, rétorqua-t-elle. À présent que Crisler est à destination, la vie de ces gens est pour lui sans importance. C’est à mon avis le meilleur moment pour entamer des pourparlers… tant que nous détenons tout ce qu’il désire. »

Harp se renfrogna et parut vouloir protester, mais Mike s’avança pour déclarer :

« Il y a ici une sorte de poste de commandement. Le moment est peut-être venu de contacter notre adversaire. »

Elle se surprit à lui sourire.

« Montre-moi ça. »

La pièce suivante était dotée d’un sas et de nombreux placards que les scientifiques avaient entrepris de fouiller pour récupérer leurs scaphandres. La paroi interne n’était pas en plastique comme les autres mais en métal blanc qui brillait comme s’il avait été huilé. Griffonnés en couleurs qui agressaient les yeux, elle voyait les étranges boucles et points de l’écriture des Chicxulubs et – au centre de cette paroi – un sas circulaire pourpre.

« Du chicxulub, fit Rue. Pas du lasa ? »

Mike secoua la tête, l’air sinistre.

« Nous avons pu nous méprendre sur l’origine de la Convoitise. Des écrits de ce genre recouvrent la totalité du vaisseau.

— Que disent-ils ?

— Ça n’a pas tellement de…» commença Mike.

Mais l’autotrophe l’interrompit.

« Seul le Phénix renaît de ses cendres », lança-t-il.

Il y eut un silence et les membres de l’équipe scientifique qui enfilaient leurs scaphandres se figèrent pour regarder dans sa direction.

« Tiens donc… Où conduit-il ? demanda Rue en désignant le sas.

— Venez », fit Harp.

Il l’emprunta et elle le suivit, en remarquant que Mike était sur ses talons.

L’ouverture donnait dans une vaste salle sphérique qui lui rappelait l’intérieur de l’habitat des Lasas… ou plus exactement du module de la Convoitise qu’elle leur avait alors attribué. Un terminal intravisuel y avait été installé et elle allait l’utiliser quand un détail attira son attention. Une chose familière en suspension près d’une cloison : une sphère diaphane semblable au poste de commandement dont elle avait doté son cycleur. Elle était nimbée d’une clarté bleutée vacillante et divers vecteurs holographiques l’interpénétraient, tels les pétales d’une fleur spectrale.

« Vous lui avez fourni une interface, dit-elle à Katz et son équipe qui se regroupaient derrière elle. Je m’avoue impressionnée. »

Il se rapprocha d’elle avec un petit sourire entendu.

« Il faut dire que vous nous avez tant rebattu les oreilles avec les méthodes que vous aviez employées que nous savions comment… procéder. »

Il regardait toutefois cette sphère luisante, sous le choc :

« Mais elle s’est activée, murmura-t-il. Que…»

Il tendit la main pour toucher son enveloppe. Rue en fit autant et perçut de légères pulsations à travers son gant.

« Que se passe-t-il ?

— Je n’en sais fichtre rien mais il est probable que le fracas des combats a réveillé cette vieille dame…

— Si c’est le cas, nous ferions mieux de ne pas moisir ici. »

Rue lança ses systèmes intravisuels personnels et composa le code d’appel des intercepteurs. Mais, alors qu’elle était sur le point d’émettre, Barendts traversa le sas et exécuta une roulade tout en braquant son arme sur le disque pourpre. Des scientifiques se précipitaient derrière lui, dans un chaos total, et elle entendait dans ses écouteurs un impensable charivari.

« C’est quoi, ça ?

— … une attaque ! »

Barendts se stabilisa contre un gros ovoïde qui saillait de la paroi, le laser toujours dirigé vers le sas.

« Ils étaient trop nombreux… et les civils se trouvaient entre nous…»

Rue regarda son équipe. Tous étaient là, plus la plupart des scientifiques. Elle se tourna, à temps pour voir une main nue sortir du sas… Une main qui s’agitait frénétiquement, comme pour les mettre en garde.

Lentement, une scientifique émergea. Rue vit tout d’abord sa tête et la gueule d’un fusil laser calée contre sa mâchoire. La peur écarquillait ses yeux.

D’autres boucliers humains apparurent, devant autant de marines venus de la Banshee.

« Jetez vos armes ! ordonna l’un d’eux. Nous avons de nombreux otages que nous abattrons les uns après les autres jusqu’à votre reddition. »

Barendts et Harp regardèrent Rue. En veillant à empêcher ses traits de traduire son indignation, elle leur adressa un signe de tête. Ils lâchèrent leurs armes, à contrecœur, bientôt imités par les autres militaires.

Tout en restant à l’abri derrière leurs otages, les marines de l’E.D. se placèrent sur le côté pour permettre à un autre personnage de franchir le sas. Cet homme se stabilisa contre son chambranle et se tourna vers Rue en dépolarisant sa visière pour qu’elle pût voir son visage.

« Salut, capitaine Cassels, dit l’amiral en souriant. J’ignore par quel moyen vous avez réussi à venir jusqu’ici, mais vous m’avez rejoint et vous allez avoir le temps de m’expliquer comment. »

D’autres marines entrèrent et il leur fit signe de récupérer les armes des hommes de Rue.

« Tout votre temps. »
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Rue s’arma de courage. Elle s’interdisait d’avoir un mouvement de recul face à cet homme. Crisler n’était pas Jentry et elle n’était plus une gosse sans défense.

« Amiral, j’avais justement l’intention de vous contacter ! »

Le sourire qu’il lui adressa était plein d’ironie.

« Je vous crois, compte tenu de votre situation. Pour être tout à fait sincère, vous voir ici me surprend. Comment avez-vous pu nous rejoindre ? »

Elle avait une réponse toute prête à cette question.

« Ceux qui vivent sur les Mondes du Halo doivent consacrer plus de temps et de ressources que vous pour se doter de vaisseaux subluminiques. Ajouter des propulseurs à antimatière à deux navettes ne pose aucun problème. Lancés par un rayon, nous les avons utilisés pour décélérer. Nous en avons un autre jeu pour repartir.

— Un pari désespéré, commenta le militaire en haussant les sourcils.

— Pas vraiment, si on pense à la raison de tout cela… Je suis venue chercher les membres de mon équipage. Comme vous pouvez le constater, je les ai trouvés. » Elle les désigna. « Vu l’état de la Banshee et le nombre de caissons de ce nouveau cycleur, vous n’avez pas suffisamment de place pour les loger. Vous devriez être ravi que je vous en débarrasse. »

Crisler parut surpris, avant de rire.

« Ce serait tentant… si je ne savais pas que vous êtes ici pour une autre raison. Plus exactement, je sais que vous vous souciez du bien-être de votre équipage, mais je doute que ce soit la préoccupation première de ces personnes…» Il tendit la main vers Mike et le professeur. « Vous êtes comme moi accompagnée par des militaires et des scientifiques. Je doute qu’ils soient tous ici et, quoi que vous puissiez désirer, ils doivent quant à eux s’intéresser à la mère de cycleurs.

— La quoi ? » fit Herat.

Katz secoua la tête. « Une matrice d’autoreproduction de vaisseaux interstellaires. C’est ce que nous comptions trouver ici. À notre arrivée, nous avons vu ceci et nous avons été fixés : la Convoitise de Jentry n’est pas attribuable aux Lasas mais aux Chicxulubs.

— Plus exactement à des Chicxulubs renégats, précisa Crisler. Qui aurait cru une chose pareille ? Selon Katz, ce peuple a été exterminé par ses propres destructeurs de planètes, mais tout laisse supposer que ce programme radical ne faisait pas l’unanimité dans leurs rangs. Les derniers temps, des dissidents ont embrassé les idéaux des Lasas et construit des mères de cycleurs. Nous sommes dans l’une d’elles. »

Il regarda la sphère de contrôle illuminée en fronçant les sourcils.

« Pourquoi est-elle active, Katz ?

— Elle s’est mise en marche toute seule. En réaction aux affrontements, sans doute…

— Alors, arrêtez-moi ça ! »

Le scientifique pénétra docilement dans la sphère pour faire des gestes adressés aux flèches et aux disques holographiques qu’elle contenait. Peu après, il ressortait en secouant la tête.

« Je ne peux pas interrompre le processus qui a été déclenché.

— Ouvrez une fenêtre intravisuelle, ordonna sèchement Crisler. Je veux voir ce qui se passe. »

Rue connecta ses implants et vit des images s’épanouir dans la totalité de la sphère. Elle remarqua au même instant qu’Herat se rapprochait de Katz et que Mike s’éloignait dans la direction opposée, en traînant toujours le caisson des autotrophes que les hommes de Crisler avaient inspecté, sans le considérer potentiellement dangereux.

« Qu’est-ce qu’une mère de cycleurs, plus exactement ? demanda Herat avec désinvolture.

— Cet endroit », annonça Katz qui ajouta en constatant que Rue tendait l’oreille : « Les machines autoreproductrices ont été mises au ban de la totalité des sociétés humaines. Tous savent quels désastres en ont résulté, les rares fois où nous en avons créé : catastrophes écologiques, épidémies nanotechnologiques… Une mesure adoptée par la plupart des espèces évoluées. Seuls les Chicxulubs ont fait exception à la règle et élevé cela au statut d’art. Toutes les machines présentes dans le système d’Osiris et Apophis sont les composants d’une mère de cycleurs totalement développée… une machine qui enfante des cycleurs.

— Tout ça c’est bien beau, lança Rue à Crisler. Mais ça ne vous mène nulle part. Votre pondeuse est coincée entre deux naines brunes. Comment l’adapterez-vous pour qu’elle lance des vaisseaux supra-luminiques ? Car je présume que c’est ce que vous désirez ? »

Katz avait une expression peinée. « Il n’y a rien à modifier. Il suffit de se servir…

— Taisez-vous, professeur », aboya Crisler.

Il se tourna pour regarder une fenêtre intravisuelle révélant des étoiles, fronça les sourcils et agita la main pour régler l’image.

« Je croyais cette caméra installée sur la coque du cycleur ? »

Katz y jeta un coup d’œil. « C’est pourtant le cas. » Il s’y reprit à deux fois. « Oh, vous devez voir des incendies…»

Étonnamment, ces petites têtes d’épingles n’étaient pas des flammes sphériques mais les astres du firmament.

« Envoyez un bot sur place ! s’emporta Crisler. Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? »

Il fit un geste pour voir les choses sous un autre angle dans la fenêtre qu’il venait d’ouvrir. La Banshee pénétra dans le champ de la caméra.

Crisler ouvrit une autre fenêtre.

« Banshee, répondez ! Qu’arrive-t-il à l’atelier ?

— Co-commandant… Nous étions occupés à surveiller les appareils en approche, quand ça s’est produit…»

Une image transmise par le robot ou par la Banshee emplit une nouvelle fenêtre. Rue y voyait le long cylindre noir de l’atelier. Tout était à première vue normal, sauf à une extrémité qui s’était aplatie et évasée vers l’extérieur. La proue du cycleur émergeait des ferrofluides avec sa grappe d’habitats bulle.

« Nous devons assister à une retransmission de notre lancement, fit Herat avec ironie. Ce n’était pas prévu au programme, je suppose ?

— La ferme ! aboya Crisler. Toi, et toi ! Rapportez une semence à bord de la Banshee. Les laisser toutes au même endroit serait trop risqué. »

Des marines allèrent retirer un des deux gros ovoïdes de son logement dans la paroi. Herat se tourna vers Katz, en ouvrant de grands yeux.

« Il a bien employé le terme de…

— Ce sont des semences de mères de cycleurs, confirma tristement Katz. C’est la plus plausible de nos hypothèses, en tout cas. Chacune d’elles permet de faire croître un ensemble reproducteur complet identique à celui-ci. C’est en fait ce qui a le plus de valeur dans tout ce que nous avons trouvé ici.

— Je constate que le temps presse, déclara brusquement Crisler. Je n’ai pas compris ce que vous espériez obtenir en débarquant ainsi avec votre petite bande de pirates, Rue, mais, comme vous le voyez, notre cycleur vient d’appareiller et nous devons mettre son équipage à l’abri et nous apprêter à le suivre à bord de la Banshee. Les vaisseaux arrivés en renfort resteront près des Jumeaux pour étudier cette mère.

« Mais en ce qui vous concerne, vous avez eu raison de dire que nous ne pouvons pas vous emmener avec nous. Pas plus que nous n’avons la possibilité de vous relâcher, à présent que vous êtes informés de nos découvertes. »

Il fit un signe de tête à deux marines.

« Conduisez cette femme et les siens à l’extérieur et abattez-les. »

Katz s’avança, rouge de colère. « Vous avez perdu la tête, amiral ! C’est de l’assassinat pur et simple !

— Vous pourrez encore m’être utile, docteur Katz, fit sèchement Crisler. Mais, si vous ne souhaitez pas connaître le même sort que vos amis, bouclez-la et contentez-vous d’exécuter mes ordres. »

Rue sentait son cœur s’emballer mais elle ne connaissait aucune peur… seulement de la colère. Elle regarda les autres personnes présentes à l’intérieur de la sphère. Les scientifiques s’étaient recroquevillés contre les parois pendant que ses compagnons avançaient en traînant les pieds.

Puis Mike Bequith capta son regard et inclina imperceptiblement le cou vers la fenêtre intravisuelle qui montrait l’atelier. Il cilla et tendit la main derrière lui.

Vers le caisson contenant les formes de vie autotrophes.

Rue n’avait pas la moindre idée de ses projets et elle se disait que tout ce qu’ils pourraient tenter à présent leur serait sans doute fatal. Mais elle le dévisagea et il en fit autant. Il avait ce sourire énigmatique qu’il arborait parfois. Elle s’intéressa à la fenêtre et son cœur rata un battement lorsqu’elle remarqua ce qu’il désignait : deux absences d’étoile aux contours indistincts. Elle n’aurait rien vu, si elle n’avait pas su quoi chercher.

Elle secoua la tête puis utilisa son lien intravisuel pour donner un ordre aux intercepteurs. Mike parut surpris avant de froncer les sourcils et de désigner discrètement le caisson des autotrophes. Elle lui opposa un veto d’un autre signe discret.

Les deux marines qui transportaient la semence bloquaient la sortie. Tous les regardaient et Rue fut la seule à voir deux engins gris fuselés jaillir de la nappe de fumée noire qui les avait dissimulés. Ces appareils approchaient, telles des seiches nimbées de leur nuage d’encre. Ils devenaient de plus en plus gros et elle reconnaissait à présent sur leur coque les inscriptions en lasa…

« Amiral ! fit un homme à bord de la Banshee. Qu’est-ce que c’est… ? Des habitacles du cycleur ?

— Je crois que vous devriez vous intéresser à votre vaisseau, amiral », lança Rue avec assurance.

Crisler se tourna vers la fenêtre. Juste à temps pour voir les intrus – rendus légèrement luminescents par les tirs laser – percuter de plein fouet l’axe de la Banshee. Chose inouïe, les intercepteurs rebondirent et roulèrent loin de l’épave avant de retrouver leur assiette, apparemment intacts. Puis, comme un seul appareil, ils braquèrent leurs rayons d’antimatière sur le noyau endommagé du vaisseau de l’E.D. et un éclair satura les capteurs de la caméra. La fenêtre s’éteignit.

« Le moment est venu de parler des termes de votre reddition », ajouta-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.

Elle vit du coin de l’œil le haussement de sourcils de Mike Bequith, puis son sourire éblouissant.

« Dois-je en conclure que ce sont vos appareils, capitaine Cassels ? demanda Crisler avec lassitude.

— Effectivement, amiral. Mais seulement deux unités de ma flotte. Si vous orientez une caméra extérieure vers les renforts que vous venez de recevoir, vous verrez autre chose. »

Irrité, Crisler fit un geste brusque à un de ses marines. L’homme ferma les yeux à demi et une autre fenêtre s’ouvrit.

Peu après une nouvelle image intravisuelle s’épanouissait. Elle devait provenir d’une des caméras montées sur le cycleur car elle était granuleuse et un peu floue, à la limite du pouvoir grossissant de son zoom, mais elle était suffisamment explicite pour que Rue pousse un soupir de soulagement.

Elle voyait les autres appareils de Crisler. Trois sphères miroitantes deux fois plus grosses que l’habitat lasa de la Convoitise et une simple armature de poutrelles auxquelles étaient fixées une douzaine de bulles de fret.

Et, s’en rapprochant à vive allure, les treize intercepteurs restants.

« Mes forces ont rendu la Banshee inutilisable. Si vous et vos hommes ne capitulez pas sur-le-champ, le reste de votre flotte subira le même sort. »

Crisler semblait épouvantablement las.

« Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ? Je n’ai jamais vu des engins de ce genre. Et à quoi riment ces inscriptions en lasa ?

— Je suis au regret de ne pas pouvoir satisfaire votre curiosité, amiral. Mais, comme vous le constatez, je ne suis pas à la tête d’une simple… comment avez-vous dit, déjà ? bande de pirates ? Comme je dispose d’intercepteurs à court rayon d’action, il va de soi qu’ils viennent d’un vaisseau mère très proche…

— N’espérez pas m’intimider, gronda finalement Crisler en la foudroyant du regard. J’ai terminé ma mission. Ce cycleur est sur le départ et nous partirons à son bord. Une fois qu’il aura appareillé, nous lui demanderons de créer un habitat assez vaste pour que nous y soyons tous à notre aise. Puis nous mettrons le cap sur Chandaka. Vos appareils ridicules ne pourront pas nous stopper, car ce système est suréquipé en défenses laser qui tirent sur tout ce qui bouge… et oserez-vous faire le pari qu’elles n’ont pas été également programmées pour protéger ce cycleur ? »

Il secoua la tête. « Je regrette la perte du reste de ma flotte, mais c’est un sacrifice acceptable. »

Rue fut surprise de voir le professeur Herat lever la main.

« Peut-être serait-il temps de préciser qu’il n’y a pas suffisamment d’énergie dans ce système pour procéder au lancement d’un cycleur, amiral.

— Bien sûr que si ! Vous oubliez que la Convoitise a appareillé de cet endroit et vous voyez que cet appareil en fait autant. »

L’image de l’épave incandescente de la Banshee s’amenuisait dans une des fenêtres. Rue remarqua qu’ils s’étaient tous déportés du même côté de la sphère, ce qui indiquait qu’elle accélérait.

« Je localise un signal émis par le capitaine Cassels, commandant, annonça le marine qui surveillait l’image intravisuelle.

— Déconnectez sa radio », ordonna Crisler.

Et, quand cet ordre eut été exécuté :

« Tout est terminé, Cassels. Je vais rapporter à l’E.D. un moyen radical de mettre fin à cette rébellion. Je détiens l’arme des Chicxulubs, adaptée pour pourchasser les rebelles où qu’ils aillent. Après l’envoi de ces vaisseaux, notre nombre croîtra et le leur diminuera. C’est aussi simple que cela.

— Vous oubliez que vos adversaires utilisent des technologies extraterrestres, dit Katz. Comment pourrez-vous les atteindre sans exterminer également tous les non-humains ? »

L’amiral haussa les épaules. « Il n’y a pas de guerres sans dommages collatéraux. Le professeur Herat sait parfaitement que les E.T. ont rejeté nos ouvertures. L’humanité n’a pas d’amis et quiconque n’est pas avec elle est contre elle.

— Une fois le génie sorti de sa lampe, comment l’y ferez-vous rentrer ? Ces vaisseaux continueront de se multiplier, il y en aura toujours plus…»

Crisler secoua la tête. « C’est à ce stade que la technologie avancée de l’E.D. entrera en ligne de compte. Nous les adapterons pour qu’ils soient assujettis à un Détenteur des Droits. Pour se reproduire, ils devront solliciter son autorisation. »

Mike ne put s’empêcher de rire.

« Et vous serez naturellement cet homme, le maître d’une gigantesque armada. »

L’amiral opina. « Tout bon plan doit servir à la fois des buts altruistes et personnels, Bequith. Et celui-ci est excellent. »

Il adressa un signe aux marines de faction près de la porte.

« Emmenez les prisonniers et exercez-vous au tir sur eux. »

Rue capta le regard de Mike et lui fit un signe. Il tendit la main derrière lui.

« Non ! » s’exclama Katz en bondissant sur Crisler.

Pendant une seconde, il saisit l’amiral à la gorge. Puis son élan l’emporta un peu plus loin et il y eut un éclair. Il hurla et lorsqu’il percuta la cloison opposée et rebondit, il avait cessé de vivre.

« Quelqu’un d’autre veut tenter l’expérience ? » demanda l’amiral.

À l’instant où un essaim de choses sifflantes et bourdonnantes s’élevait derrière Mike Bequith pour fondre sur les soldats.

« Des bots ! » cria l’un d’eux en essayant de lever son laser.

Quatre perles volantes se posèrent sur cette arme et se mirent à vibrer follement. L’homme hurla et lâcha le fusil fumant.

Puis Michael Bequith se jeta sur lui pour essayer de saisir le taser qu’il avait à sa ceinture. Rue vit Barendts s’élancer à son tour et il y eut des corps-à-corps d’un bout à l’autre de la petite salle. Elle plongea pour esquiver un tir et entra en collision avec un des chercheurs.

« Uniquement les tasers ! » beugla Crisler quand un rayon perdu noircit la jambe de son scaphandre.

Tous se bousculaient et se donnaient des coups de pied, tant ils étaient pressés de sortir de là. Rue fut poussée vers la sphère de commandement dont elle agrippa le rebord cristallin, pour se tirer à l’intérieur.

Les étoiles s’épanouirent aussitôt autour d’elle. Depuis qu’elle avait façonné les systèmes de contrôle de la Convoitise, elle avait passé de nombreuses heures dans le cockpit de son propre cycleur et celui-ci lui fut immédiatement familier. En surveillant d’un œil les affrontements qui se déroulaient au-dehors, elle zooma sur l’espace.

Elle se dressait entre les murailles titanesques d’Osiris et d’Apophis, avec le cycleur au niveau de son ombilic. L’atelier de construction avait retrouvé sa forme cylindrique d’origine et, juste à côté, une Banshee miniature partait à la dérive, tous feux éteints et éventrée. Les deux intercepteurs attendaient à proximité.

Rue déplaça ses mains dans l’hologramme pour afficher le plan de vol du cycleur. Les Jumeaux reculèrent et devinrent deux petites sphères pendant qu’une ligne incurvée matérialisait une trajectoire. Cet appareil frôlerait Osiris avant d’accélérer en direction de l’extérieur…

À l’opposé de Chandaka. Si les dispositifs qu’on trouvait ici pouvaient lui faire atteindre la même vitesse que la Convoitise – quatre-vingt-cinq pour cent de la vitesse de la lumière – il lui faudrait dix ans ou plus pour regagner ce monde à la fin de son circuit. Non, Crisler avait certainement jeté son dévolu sur une autre destination. Il devait exister une planète illuminée bien plus proche… Et elle devina laquelle juste après. Elle savait où l’amiral comptait abandonner le cycleur pour regagner l’Espace profond.

Un bras se tendit à l’intérieur de la sphère pour la saisir et la tirer au-dehors. Elle allait utiliser ses poings lorsqu’elle reconnut Mike.

« Viens ! lui cria-t-il. Partons tout de suite ! »

De la fumée envahissait les lieux où les affrontements faisaient toujours rage. Elle suivit son ami vers la sortie et se retrouva avec le reste de son équipe et la plupart des scientifiques dans l’habitat bulle. Debout sur le seuil, Herat envoyait des décharges de laser dans la fumée.

« Par ici ! »

C’était Harp qui gesticulait dans un sas opposé à celui des caissons d’hibernation.

Rue saisit le bras d’Herat.

« Professeur ! Laurent ! Il faut filer d’ici ! »

Il pivota vers elle, le visage transmué en masque de fureur.

«… tué Henry. Comme ça, de sang-froid !

— Je sais. Venez ! »

Elle l’entraîna dans l’autre pièce, à la suite de Harp.

« Situation ? » demanda-t-elle à ce dernier dès que la porte se referma derrière elle.

Elle s’immobilisa et découvrit aussitôt qu’elle dérivait vers une paroi, qu’elle décida de considérer comme étant le sol. Il y avait ici d’importantes réserves, comme dans la remise située de l’autre côté de la salle cryogénique.

« Ils ont dû installer des habitats de ce genre sur tout le pourtour de la proue du cycleur, commenta Harp. Ça signifie qu’il doit y en avoir une dizaine…

— Douze », précisa Corinna Chandra en souriant, ce qui était rare. « L’accélération se poursuit, capitaine, et certains scientifiques n’ont pas eu le temps de récupérer leur casque. »

Seul un sur deux était tiré d’affaire.

« Quelqu’un veut rester et courir sa chance avec Crisler ? » demanda Rue, sans obtenir de réponse. « Bon, c’est entendu. Ces habitats bulle sont fixés au cycleur. Nous allons détacher celui-ci pour partir à la dérive. C’est compris ? On y va ! »

Elle claqua des mains, et une onde de souffrance remonta le long de son bras.

Elle discernait des ombres mouvantes de l’autre côté de la porte. Les marines de Crisler avaient ouvert une brèche dans la paroi séparant les deux habitats, mais ils avaient dû – eux ou leur commandant – prendre conscience que cet anneau de bulles représentait leur seule chance de survie et qu’ils ne pouvaient pas se permettre de l’endommager.

Tous se bousculaient pour regarder par le petit hublot de cet habitat et repérer les points où des sangles le liaient à la coque du cycleur. Harp braqua son laser sur l’attache la plus basse et pratiqua diverses entailles dans le sol quand Evan lui en donna l’ordre. L’air s’échappa en sifflant et Rue sentit ses oreilles se déboucher tout en étant assaillie par l’angoisse, mais l’enveloppe eut tôt fait de s’autocolmater.

« Nous ne sommes plus retenus que par les sas », annonça Evan.

Ils se mirent à l’ouvrage sur les portes.

Mike Bequith, qui était resté recroquevillé dans un angle avec Herat, se propulsa vers elle.

« Nous sommes douze. Tous devraient pouvoir embarquer dans les intercepteurs…» Il ne termina pas sa phrase et regarda autour de lui, surpris. « Rue… où est passé Barendts ?

— Ton ami le rebelle ? Je ne sais pas, fit-elle sèchement.

— Il a été un des premiers à sortir.

— Et alors ? » soupira-t-elle.

Il la prit par les épaules. Elle allait protester lorsqu’il ajouta : « Où est l’autre semence de mère de cycleurs ?

— Écoute, j’estime que nous avons des sujets de préoccupation bien plus pressants que ce machin.

— Ça, j’en doute ! fit le professeur Herat qui était venu les rejoindre.

— Les semences sont la clé de tout le reste, Rue, fit Mike. Le vrai trésor des Jumeaux. Elles permettront à Crisler de créer ses vaisseaux de guerre autoreproducteurs. Avec elles, tu pourrais avoir autant de Convoitise de Jentry que tu le souhaites…»

Corinna et Evan avaient tranché les sangles du côté où Rue avait pénétré dans cet habitat. La bulle se déplaça. Elle n’était plus retenue au cycleur que par l’autre accès.

« Barendts a emporté la semence, ajouta Mike.

— Emporté ? demanda Rue en riant. Il l’aurait emportée où ? »

Mike la dévisagea. Le choc de la compréhension altéra son expression.

« Mais bien sûr ! »

Il plongea vers l’autre porte en repoussant Corinna du coude et en refermant sa visière. Rue n’eut pas le temps de réagir qu’il avait franchi le sas.

Le panneau se referma en sifflant. Bouche bée, Rue se tourna vers le professeur Herat qui levait une main tremblante à ses lèvres.

« Laurent ? Qu’y a-t-il ?

— Crisler n’est pas le seul à vouloir remettre en service l’arme des Chicxulubs. Les rebelles pourront en faire autant, s’ils mettent eux aussi la main sur une semence…»

Brusquement, l’habitat se détacha et se mit à rouler dans l’espace. Rue percevait à peine le mouvement. Barendts se dirigeait vers un des intercepteurs avec son butin, et Michael Bequith était allé le rejoindre.

 

Michael localisa un autre sas et l’emprunta. Il était trop occupé à inventorier ses réserves pour penser à ce qu’il ferait ensuite. Il avait un fusil laser, un pistolet à réaction et les abeilles autotrophes qui avaient survécu à l’opération de diversion. Elles étaient nichées dans une des bourses de sa ceinture, à présent qu’il ouvrait le panneau donnant sur le vide.

Osiris le surplombait et il ne voyait en contrebas que des étoiles… Non, ce n’était pas tout à fait exact. Une perle du collier d’habitats s’était détachée du cycleur et s’éloignait en roulant dans les ténèbres, pour l’instant toujours intacte.

Il savait que Rue et les scientifiques trouveraient un moyen d’adresser un signal aux intercepteurs. Ils s’en tireraient, se persuada-t-il en s’armant de courage.

C’était drôle… il n’y avait pas si longtemps qu’il s’était dressé sur Dis, confronté à un ciel aussi vide et privé de soleil. Il s’était alors assuré qu’il était constamment encordé, terrifié par la possibilité de partir à la dérive dans l’infini.

Il ne ressentit aucunement cette angoisse lorsqu’il s’imprima une poussée vers le néant.

Le vaisseau grimpa au-dessus de lui, une paroi mouvante couverte de graffitis à peine révélée par un clair d’étoiles tout juste perceptible. Il activa les intensificateurs de lumière de son casque et s’orienta vers l’appareil devenu lumineux.

Les étoiles étaient des points très nets sur l’étendue noire et dans le sillage du cycleur les gaz de ses propulseurs étaient aveuglants. Il se détourna de ces piliers de lumière jumelés qui empalaient la nuit, poursuivit son mouvement et vit le halo ovale d’une aurore qui couronnait Apophis.

Il avait déterminé son cap et il partit vers l’épave de la Banshee. Barendts était invisible et peut-être ne le reverrait-il jamais si sa position n’était pas dévoilée par un tir de son pistolet à réaction. Michael risquait de le rater et de filer vers l’autre intercepteur.

Une possibilité qu’il devait absolument chasser de son esprit. Il récita un mantra pour se détendre tout en filant dans les ténèbres. Il n’entendait aucun son et n’avait aucune sensation de mouvement. Seuls les légers bourdonnements de ses systèmes de survie et de sa respiration lui confirmaient qu’il était réel, un être matériel et non un esprit parti à la dérive dans le néant.

Un composant de lui-même s’apprêtait à connaître le désespoir qu’engendraient les kamis de Dis. Ils n’avaient pu disparaître, n’est-ce pas ? Mais ils restaient silencieux. Il eut un choc, lorsqu’il en prit conscience… Quand cela s’était-il produit ? À quel moment ses fidèles compagnons qui avaient drainé ses forces pendant tant de mois s’étaient-ils évaporés ?

Il le devait sans doute à sa décision de se joindre aux rebelles… de délivrer Kimpurusha ou de mourir en essayant. Vraiment ? Il tenta de se remémorer son séjour sur Oculus… Non, ils avaient été là.

Peut-être était-ce attribuable à l’affrontement qui venait d’avoir lieu. L’urgence, l’adrénaline. N’était-ce pas son environnement naturel, désormais ? Un champ de bataille ?

Il grimaça et secoua la tête. Il n’était pas un soldat. Il aurait pu devenir un espion valable mais pas un combattant. Il n’était pas du genre à faire souffrir les gens, pas même les marines qui avaient pourtant eu l’intention de le passer par les armes. C’était Barendts, un militaire aguerri, qui avait mené la plupart des actions leur ayant permis de se tirer des griffes de Crisler.

Puis il vit apparaître une étoile à l’éclat éphémère. Barendts, sans doute. Michael effectua une correction de cap délicate pour aller droit sur lui.

Ils approchaient de l’atelier de construction. Le système d’intensification de lumière lui révélait les fuseaux blancs des intercepteurs. Barendts se dirigeait vers celui de droite. C’était parfait.

Tant que Crisler et les rebelles détenaient chacun de leur côté le secret des vaisseaux chicxulubs, la partie serait égale. Ces engins pourraient s’entre-détruire sans faire de victimes, jusqu’au moment où il y aurait un vainqueur. Cela permettrait peut-être d’épargner des vies, au lieu d’en prendre.

Ce qui serait dans tous les cas fatal aux Mondes du Halo. Sans nouvelles de Convoitise de Jentry, ils seraient condamnés à un isolement croissant et à l’insignifiance. La civilisation de Rue, au sein de laquelle il était né et qui bénéficiait de toutes ses sympathies, disparaîtrait.

Barendts n’était qu’une silhouette à peine visible, encombrée de sa semence blanche et cylindrique devant le sas de l’intercepteur. Le marine n’avait pas encore repéré Michael.

Celui-ci se reprochait d’avoir abandonné Rue et les autres, partis à la dérive dans leur habitat bulle. Il chercha un thème sur lequel concentrer ses pensées au cours de ces dernières minutes de trajet. La peur… Oui ! Il ne se rappelait toujours pas à quel moment les kamis de Dis l’avaient libéré de leur emprise. Il procéda par élimination. Cela ne s’était pas passé pendant la bataille, il en était désormais convaincu. Avant, donc… et il comprit.

Une chose avait changé en lui quand Irina Case lui avait déclaré que ses kamis pouvaient permettre la renaissance de la vie spirituelle de Nouvelle Armstrong. Il n’avait pas eu le temps d’y réfléchir depuis car la police l’avait arrêté juste après, mais – contrairement à ce qu’il avait déclaré à cette jeune femme – ses kamis étaient puissants et il estimait à présent les avoir créés. Il ne s’agissait pas d’entités réelles et indépendantes mais de fruits de son Art qui avaient d’ailleurs insufflé une énergie insoupçonnée à Rue. Il était effectivement possible qu’ils soient capables de sauver un monde.

Puis, à l’instant où l’intercepteur était tombé dans la gueule embrasée de Colossus, il avait eu un flash rapide et cru comprendre ce qu’était le Mème suprême dont elle lui avait parlé. D’une manière ou d’une autre, c’était lors de cette brève illumination que les murmures sinistres de Dis s’étaient interrompus à jamais.

Cette prise de conscience l’étonna tant qu’il faillit rater l’intercepteur. Il utilisa frénétiquement son pistolet pour aller droit vers lui et coller les semelles magnétiques de ses bottes à sa coque. Il agrippa l’autre extrémité de la semence avant que Barendts n’eût remarqué sa présence.

Le marine se tourna en levant son laser.

« Ce n’est que moi, dit Michael. Tu as fait fort, en filant avec ce machin.

— Bequith ! s’exclama Barendts en riant. Entrons vite. Je pense m’y connaître suffisamment pour piloter cet engin… Et que dirais-tu d’aller te prélasser quelque temps à Kimpurusha ? »

Il remit le laser dans son étui.

Michael sentit son cœur bondir en entendant citer son monde natal.

« Kimpurusha ? C’est là que tu l’emportais ? »

Barendts rit encore. « Tu ne t’es jamais douté de rien, pas vrai ? C’est là-bas que j’ai reçu ma formation. Des années après la tentative d’insurrection de tes compatriotes… Ils ne t’ont pas oublié, soit dit en passant. J’ai su qui tu étais dès que tu as mis les pieds à bord de l’Esprit de Luna !

— Comment ? »

Des cellules révolutionnaires avaient-elles pu échapper à la répression ? Non, c’était impossible, ses camarades auraient certainement tenté de l’en informer.

« Nous avons eu le même mentor, ajouta Barendts. Tu te souviens d’Errend, pas vrai ? »

Mike en eut l’estomac retourné.

« En tout cas, il se souvenait de toi. Tu as été… comment a-t-il dit, déjà ? un des pions qu’il a dû sacrifier pour convaincre l’E.D. que Kimpurusha était rentré dans les rangs. Mais il espérait que tu ne renierais pas tes idéaux et que nous pourrions te recruter de nouveau. Un type prévoyant, cet Errend.

— Vraiment. »

Michael regarda Barendts par-dessus la semence : il bataillait pour pousser son extrémité dans le sas.

« Tu veux un coup de main ?

— Avec plaisir, l’ami. »

Michael fit le tour de la semence et s’accroupit près du sas, juste à côté de Barendts.

« Pourquoi ne pas le prendre ici et…»

D’un mouvement rapide, Michael subtilisa le laser dans l’étui du soldat qu’il projeta dans l’espace d’un coup de pied.

« Qu’est-ce que tu fiches ? »

Barendts fit deux tonneaux avant d’utiliser son pistolet à réaction pour se stabiliser.

« C’est notre seule chance, tu sais ? Si Crisler part avec l’autre semence, il fabriquera une arme que personne ne pourra arrêter ! Personne, bordel ! Il remportera cette guerre, Mike. Kimpurusha restera sous la coupe de l’E.D. à tout jamais et tu en porteras la responsabilité ! »

Michael le regarda posément par-dessus le rebord du sas.

« De quelle guerre parles-tu ? » Sa propre stupidité de ces derniers mois lui arracha un rire. « Je sais tout sur ce conflit. J’ai consacré avec le Dr Herat ces cinq dernières années à étudier ses victimes.

« Ici, dans l’Espace profond, elle nous dresse tous les uns contre les autres et elle est éternelle. Ceux qui peuvent larguer leurs amarres et s’éloigner de quelques années-lumière pour avoir la paix n’ont besoin de personne… Et c’est un système qui fonctionne à merveille jusqu’au jour où quelqu’un occupe déjà le point d’arrivée. C’est la grande leçon que nous ont donnée les Chicxulubs, non ? Quelle que soit son immensité, les ressources de la galaxie ne sont pas inépuisables… alors que la mobilité est infinie grâce à la propulsion supra-luminique. Il en résulte toujours – et je dis bien toujours – la désagrégation des espèces en milliers de groupuscules qui guerroient entre eux et avec leurs voisins. Un conflit permanent. Depuis les origines de la galaxie, il n’y a eu que deux exceptions : les Lasas et les Chicxulubs. Les Lasas ont renoncé au voyage supra-luminique en découvrant un milieu qui encourageait la coopération plutôt que la compétition : le Halo. Aucun halomonde ne peut subsister seul. Tous ont besoin les uns des autres et ils ne peuvent se livrer de guerres à cause de la barrière qu’érige la distance.

— Tu es cinglé. Range ce laser. Tu ne vois pas ce qui se passe, ici ?

— Je n’ai jamais été aussi lucide, Barendts. Il n’existe qu’une autre solution, celle retenue par les Chicxulubs. Maintenir la pureté de sa race et éliminer tous les concurrents en puissance. C’est le credo de l’E.D., il me semble ? Ce régime a été fondé pour contraindre l’humanité à rester regroupée.

« Quel que soit le vainqueur, les mondes illuminés ont perdu la partie. Que nous ramenions ou non cette semence n’y changera rien. Soit l’E.D. écrase les rebelles et suit le même chemin que les Chicxulubs, soit elle est vaincue et nous nous retrouvons avec des mondes qui ne songent plus qu’à défendre leurs propres intérêts. Nous aurons des milliers de conflits là où il n’y en avait qu’un seul.

— Tu souhaiterais la victoire de l’E.D. ? »

Michael secoua la tête. « À vrai dire, je souhaite la victoire des Lasas. Au fait, tu devrais chercher un truc auquel te raccrocher parce que je vais refermer ce sas et aller récupérer les autres. »

Une fois à l’intérieur de l’intercepteur, il lui fut facile d’y tirer la semence de la mère de cycleurs. Michael pouvait voir Barendts à l’extérieur. Désarmé, cet homme continua de l’injurier jusqu’à la fermeture du panneau.

 

« Ne pensez pas au froid, les gars », dit Rue.

Il devait faire dans les – 50o Celsius, ici, ce qui ravivait des souvenirs de son réduit sur Allemagne.

« Respirez par le nez. »

Au moins étaient-ils tous équipés de scaphandres. Seuls les scientifiques qui n’avaient pu récupérer leur casque étaient confrontés à un problème. Pour l’instant, aucun n’avait cédé à la panique. Assis le long des parois, ils n’avaient pas dit un seul mot pendant que les techs s’affairaient.

Les lumières de l’habitat papillotèrent. C’était le bouquet !

« Qu’est-ce qui se passe ? »

Elle se dirigea vers deux techniciens qui tentaient d’improviser un transmetteur.

« Tout indique que l’alimentation de secours n’était qu’une boucle supraconductrice et qu’elle se décharge à la vitesse grand V, capitaine. Je dirais que nous avons encore de l’énergie pour dix minutes environ. »

Ensuite, la température chuterait brusquement. Ceux qui n’avaient pas de casque auraient les oreilles et le visage gelés, et pour finir les poumons.

Elle aurait certains détails à régler au préalable.

« Où en sont nos réserves d’oxygène ? »

Les techs désignèrent une série de trappes dans le sol. Rue en souleva une et examina les réservoirs visibles au-dessous.

« Écoutez, tous ! Je sais que c’est risqué, mais je vais aller chercher un de nos intercepteurs. »

Si Mike Bequith n’a pas arraisonné les deux, pensa-t-elle avec amertume.

« Pour sortir d’ici, je devrai découper une ouverture dans notre enveloppe. Ça s’accompagnera d’une chute de pression importante mais brève. Dès que les rustines seront en place, vous pourrez respirer de nouveau. C’est d’accord ? »

Plusieurs personnes privées de casque pâlirent, mais nul ne protesta.

« Mieux vaut être deux, dit Harp. Je vous suis.

— Entendu. »

Elle opta pour la section de la paroi la plus éloignée des scientifiques vulnérables.

« Inspirez rapidement et profondément, mes amis. Et tenez-vous prêts à vous boucher le nez », dit-elle en visant.

Clunk. Une chose volumineuse avait percuté le module et Rue et Harp roulèrent comme des dés dans un gobelet. Peu après l’habitat se stabilisait, contrairement à ses occupants. Tous criaient.

« Attendez ! Attendez ! Fermez-la, tous ! »

Le silence revint progressivement, puis Rue les entendit : des tapotements sur la porte. Elle se propulsa vers le panneau et regarda par son hublot minuscule.

Michael Bequith lui sourit. Il tenait un gros sas gonflable qu’il tentait de fixer à la paroi. Une minute plus tard il levait le pouce et elle entendait un sifflement.

Le panneau s’ouvrit. Mike emplit le seuil, le scaphandre enrobé de gelée blanche fumante.

Rue retira son casque pour le serrer contre elle, malgré la froidure qui cautérisait la joue qu’elle collait au plastron de son scaphandre.

« Tu es revenu !

— Évidemment. »

Qu’elle en eût douté paraissait l’offenser.

« Mais la semence… les rebelles… tu ne voulais pas combattre l’E.D. ? »

Il soupira et écarta une mèche de cheveux de devant son visage avec un gant glacé.

« Je ne veux rien détruire, pas même l’E.D., dit-il. Mon seul désir, c’est bâtir. »

 

Le lendemain, Rue se joignait à une foule importante réunie autour d’une grande fenêtre intravisuelle dans le plus gros des croiseurs pris à Crisler. Les scientifiques étaient présents et ils commentaient avec surexcitation le spectacle. Quelqu’un avait trouvé du tissu pour confectionner des brassards à la mémoire de Henry Katz.

« J’ai déclaré que la puissance des lignes était insuffisante pour lancer un cycleur ! assurait Herat en riant. Mais je n’aurais jamais imaginé qu’elles feraient ça ! »

Le « ça » en question était assez lumineux pour éclairer tant Apophis qu’Osiris comme un petit soleil. Les milliers de lignes en orbite autour d’Osiris se contentaient habituellement de puiser de l’énergie dans le champ magnétique de la naine brune. Mais, d’une manière ou d’une autre, elles renvoyaient une charge électrique très importante et il en résultait le plus grand embrasement que Rue avait jamais vu autour d’une naine. Ce feu se dressait sur l’équateur d’Osiris tel un épieu incandescent et, bien qu’il soit invisible d’où ils se trouvaient, elle savait qu’un tourbillon amplifiait et canalisait tout cela. La magnétosphère d’Osiris concentrait sa puissance en un faisceau d’énergie incommensurable.

Le cycleur de Crisler était emporté par cette tornade tel un fétu de paille. L’accélération était inimaginable et si l’amiral et ses hommes n’avaient pas eu le temps de se réfugier dans les caissons d’hibernation, la pression leur avait certainement été fatale. Mais tout était parfait pour le cycleur qui s’élevait de plus en plus vite sur des ailes de plasma magnétisé, en faisant de son mieux pour rattraper la lumière.

Rue se dirigea vers le professeur et Mike. Elle tendit la main pour toucher le bras de Michael, qui se tourna vers elle en souriant.

« Tout indique que les Mondes du Halo vont pouvoir reconstituer leur flotte de cycleurs », dit-elle à voix basse.

Il prit sa main dans la sienne et la comprima.

Elle n’avait pratiquement pas eu l’occasion de s’entretenir avec lui, dans le tourbillon d’activités qui avait suivi le départ de Crisler. Lorsqu’il était arrivé pour secourir son équipe et qu’elle avait compris qu’il n’avait pas rejoint les rangs des rebelles, elle en avait été ivre de joie. À présent qu’ils avaient arraisonné les vaisseaux de Crisler et s’apprêtaient à appareiller pour Colossus, Nouvelle Armstrong et la destination probable de l’amiral, elle estimait avoir mérité de se détendre.

Les scientifiques qui assistaient au départ du cycleur poussaient des acclamations comme s’il s’agissait d’une rencontre sportive. Herat se détourna. Ce fut en souriant tendrement qu’il lui dit :

« Salut, Rue. Vous vous préparez au départ ? »

Elle le confirma de la tête.

« Il y a tant à faire. Et vous, Laurent, comptez-vous rester ici ou regagner l’Espace profond ? À présent que nous savons qu’ils existent, je suis certaine que vous réussirez à localiser les Lasas.

— Non… Plus exactement, nous les avons déjà trouvés. Ils sont cela. » Il désigna par le hublot le système gigantesque qui occupait tout le système des Jumeaux. « Cela et rien de plus. Les Lasas originaux – l’espèce à laquelle nous devons ce nom – ont compris qu’aucun peuple n’est éternel. Seuls les niches écologiques, les environnements accueillants pour telle ou telle forme de vie ont un semblant de permanence. Ils savaient qu’ils connaîtraient un apogée et une chute, au même titre que leurs prédécesseurs. Et, au lieu de batailler pour prolonger un peu leur existence – comme l’ont fait tant d’autres peuples –, ils ont cherché des moyens de préserver et développer un environnement qui encouragerait la naissance et la croissance d’espèces semblables à la leur. Des êtres sociables et prévoyants. »

Il se tourna pour contempler la vue.

« Je compte rester ici et consacrer ma vie à l’étude de ce lieu. Les Lasas, voyez-vous, ne sont plus une espèce. C’est une biosphère, un système écologique. Bequith me l’a expliqué. Et je commence à partager son point de vue, lorsqu’il déclare que l’humanité aurait intérêt à s’installer dans cette niche et à l’entretenir. »

Comme toujours, Rue ne suivait pas tous ses raisonnements. Mais il lui sourit et se détourna pour admirer le lancement du cycleur, visiblement satisfait.

Elle s’intéressa à Mike, la gorge de nouveau serrée.

« Et toi ? Tu es revenu nous chercher alors que tu aurais pu partir avec Barendts et devenir un héros pour tous les rebelles. »

Il haussa les épaules. « J’ai simplement pris conscience que cela ne s’arrêterait jamais. En admettant qu’il soit possible de libérer Kimpurusha, que ferons-nous ensuite ? Ce monde ne redeviendra pas tel qu’il était lorsqu’il appartenait au ComPacte. Et… et j’ai compris que ce serait insuffisant pour me satisfaire, que je pouvais faire œuvre plus utile. »

Rue mordilla sa lèvre et esquiva son regard.

« Où comptes-tu aller, à présent ? »

Il arbora une fois de plus son sourire mystérieux.

« Je veux contribuer à la renaissance du ComPacte des cycleurs. Pour l’instant, il n’y a rien que je souhaiterais plus que te suivre là où tu veux emporter cette semence.

— Mais, monsieur Bequith, où pourrais-je bien vouloir l’emmener… si ce n’est vers Érythrion ? »

Il hésita. « Ton équipage va t’accompagner. Ça fera six personnes, avec la petite amie de Rebecca. Il n’y a pas de place dans l’intercepteur pour un passager supplémentaire…»

Elle rit. « Evan a l’intention de rester ici. Il souhaite regagner l’Espace profond.

— Ce qui signifie…»

Elle prit ses mains et le regarda droit dans les yeux, en souriant.

« Ça signifie que, si ça vous tente, je peux vous proposer un poste dans mon équipage, monsieur Bequith. »
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Rue se dressait à la fenêtre et la vue n’était ici ni holographique ni intravisuelle. Treya brillait à proximité, une sphère de clarté aurorale nacrée transpercée par un cercle d’un blanc virginal là où le soleil artificiel nimbait ce jour-là les nuages. La colonie orbitale où elle séjournait avait autrefois appartenu au ComPacte des cycleurs et y résider lui paraissait de circonstance.

« Tu vois ? dit-elle à Michael qui se tenait à son côté. La clarté d’un soleil, en quelque sorte. Trop vive à mon goût, mais tu devrais apprécier. »

Il fit reposer sa main sur les siennes. Les manchettes de leurs chemises étaient du même noir ; elle portait son uniforme de capitaine et il avait accepté son équivalent clérical à col montant. Il avait fière allure, dans cette tenue, surtout depuis qu’il avait terrassé ses démons. L’autorité irradiait de lui.

Des voix s’élevaient derrière eux. Il y avait une longue table en chêne à l’autre extrémité de la salle. Un groupe d’hommes et de femmes, pour la plupart âgés, étudiaient un ensemble complexe de projets et d’édits. Tous étaient un peu abasourdis.

Une semaine plus tôt, nul ne se serait douté que l’arrivée de Rue bouleverserait ainsi leurs existences.

Ils étaient quatorze ; quatorze ex-responsables du ComPacte des cycleurs encore capables de bénéficier de la confiance de la population. À Oculus, cet ordre était resté actif pour régir tant les affaires religieuses que gouvernementales. On y trouvait un foyer d’enthousiasme, orienté vers l’avenir. Rue était décidée à tout faire pour qu’il en soit de même à Érythrion.

Seuls les moines de la Permanence et quelques nostalgiques de la gloire passée répondirent immédiatement à sa première invitation. Elle usa de ses prérogatives de capitaine de cycleur pour réclamer une session extraordinaire de l’exécutif du ComPacte. Les réponses furent accusatrices. On la suspectait de tromper son monde et de vouloir tourner en dérision la grandeur que révéraient toujours les plus intransigeants.

Elle réagit en transmettant des extraits importants des enregistrements de Blair. La découverte de la Convoitise de Jentry et la preuve qu’elle savait la contrôler permirent de venir à bout d’une deuxième vague de scepticisme. Ses interlocuteurs se montrèrent plus déférents et intéressés. Elle disait leur apporter de grandes nouvelles, alors qu’elle n’arrivait pas à bord d’un appareil propulsé par une voile magnétique. Venait-elle de l’Espace profond ? Par ailleurs, quelles étaient les nouvelles en question ?

La première réunion organisée en ce lieu débuta sous de mauvais auspices. Bien que riches et puissants pour certains d’entre eux, les hommes et les femmes qui se réunirent dans cette salle étaient de simples civils. Il y avait longtemps qu’ils avaient rangé leur uniforme pour louer les bureaux du ComPacte à des négociants locaux. Dix autres invités prétextèrent avoir des affaires plus pressantes à régler. Sans doute considéraient-ils que le ComPacte appartenait au passé et ne méritait pas d’être ressuscité.

Elle ne mâcha pas ses mots, lors de cette rencontre. « Le ComPacte des cycleurs a ressurgi de ses cendres. Érythrion est réquisitionné pour rendre à ses institutions leurs normes d’antan. Au cours des mois et des années à venir, vous aurez l’opportunité de reprendre vos rôles traditionnels dans son administration. En fait, Érythrion a une importance capitale dans le renouveau de notre grande civilisation. Car ce sera le premier halomonde qui lancera des nouveaux cycleurs depuis des décennies. »

Ils daignèrent alors se déplacer, de plus en plus nombreux. Puis, comme ils prenaient conscience des conséquences de l’existence de cette mère de cycleurs, le scepticisme se changea en enthousiasme et finalement en surexcitation fiévreuse. Renouer les liens entre les mondes éparpillés du Halo redevenait possible ! L’expérience de la vie dans cette forteresse interstellaire serait partagée par tous, même les plus éloignés. Du statut de colons isolés sans espoir d’avenir ils redeviendraient des explorateurs et des défricheurs. L’offre était inespérée et, en proie à un incommensurable désir de démontrer que c’était une réalité, ils œuvraient jour et nuit pour placer les jalons de ce renouveau.

Rue revint au présent. Le ton de la discussion en cours monta, puis tout fut interrompu par des rires. Elle se tourna. Dressée en bout de table, Corinna Chandra désigna un texte affiché dans une fenêtre holo avant de déclarer :

« C’est entendu. Les moines de la Permanence deviendront les gardiens de la semence de cette mère de cycleurs. Nous pourvoirons à son alimentation et à sa croissance. »

Une déclaration saluée par des hochements de tête sur tout le pourtour de la table, pour certains hésitants et pour d’autres enthousiastes. Rue sourit à Corinna, qui était constamment rayonnante depuis qu’elle avait adopté la semence comme si c’était son enfant. Elle avait envers elle une attitude protectrice et ce nouvel accord était pleinement satisfaisant car la population avait toujours un profond respect pour les religieux, les seuls à contrôler les rayons de lancement et les lignes d’alimentation en orbite autour d’Érythrion. Nul n’ignorait que les générateurs de rayons pouvaient servir d’armes et nul n’aurait osé leur disputer la détention de la semence.

Tous se rassirent, pour se détendre et bavarder. Les cycleurs reviendraient et l’isolement psychologique d’Érythrion prendrait fin. En cet instant, Blair s’installait dans une salle pour préparer la diffusion de ses nombreux enregistrements. Rue était certaine que son programme serait le plus regardé du Net pendant les six mois à venir. Le temps que sa diffusion soit terminée, tous auraient conscience de ce qui était désormais réalisable et Érythrion aurait entamé son dégel, après ce long hiver de l’âme qui l’avait paralysé.

« Dix minutes de pause, demanda le père supérieur du monastère de la Permanence de Treya. Nous devons débattre de la théologie aussi révolutionnaire que dangereuse de Frère Bequith.

— Dangereuse ? » murmura Rue à Mike, qui lui sourit.

Ils se dirigèrent vers la porte avec le reste de la foule, mais le père supérieur retint Michael.

« Vous avez vu bien plus de choses que n’importe lequel d’entre nous, mon frère, et nous sommes informés des découvertes que vous avez faites sur la vie et la mort des civilisations. Mais je ne comprends pas pourquoi une telle preuve de la fragilité de la vie ne vous a pas convaincu que la Permanence est notre seul espoir. Je veux dire… que pourrions-nous offrir de plus aux hommes qu’une civilisation éternelle ? »

Mike regarda le religieux droit dans les yeux pour lui répondre : « Des enfants. Nous pouvons leur offrir des enfants. »

Puis il contourna poliment le père supérieur pour gagner le hall.

Il s’éloignait quand Rue le retint par le bras, en riant. « Tu apprends vite.

— Apprendre ? Quoi ?

— Comment devenir un grand prophète. Tenir des propos énigmatiques est la clé du succès, non ? »

Il rougit un peu. « Je ne voulais pas entrer dans le vif du sujet, pas encore. »

Il considérait la théologie néoshintoïste comme incomplète.

« Elle tente de nous unifier avec l’univers… et elle y parvient. Mais je me suis perdu dans cette unicité, et je soupçonne un grand nombre de personnes d’en avoir fait autant. Ton Mème suprême m’a appris que les détails anodins de la vie quotidienne sont aussi réels et précieux que tout le reste. La science a un principe appelé la complémentarité : masse et énergie reviennent au même, mais on ne peut avoir qu’une de ces choses à la fois ; une particule a un mouvement et une position, mais on ne peut voir les deux simultanément. Il en va de même avec nos vies. Nous avons besoin d’honorer notre unicité avec le monde tout autant que notre individualité. Les deux sont des réalités. Les deux sont absolus, et nous devons les entretenir pour survivre. »

Il avait tenté de lui expliquer les bases théologiques de tout cela, mais Rue ne s’y intéressait guère. Après une demi-heure de discussion, il déclara : « Ce n’est qu’un… un nouveau moyen d’accepter sa mortalité et de s’impliquer. Rien n’est permanent. Mais nous pouvons tous façonner ce qui est unique, ce qu’il y a de mieux pour soi-même, ce qui viendra après.

— Comme les Lasas ?

— Et comme les Chicxulubs », conclut-il en hochant la tête.

Ils gravirent les marches et pénétrèrent sous la clarté chaude et magnifique du soleil artificiel de la colonie. Ce monde miniature était un cylindre de vingt kilomètres de long sur quatre de diamètre. Le paysage s’enroulait sur lui-même pour devenir un ciel avec, soumise à son axe central, une lampe à fusion à l’éclat insoutenable qui apportait sa clarté diurne aux parcs et aux forêts pointillant sa surface interne. Rue et Mike allèrent s’asseoir sur un banc, sous l’ombre d’un arbre, et après avoir cherché à tâtons ses lunettes de soleil elle s’adossa au dossier du siège puis respira profondément. L’air avait une fragrance presque aussi naturelle qu’à Chandaka. Tout était paisible, ici ; au sein des nuages lointains, des personnes pratiquaient le vol à voile et faisaient des plongeons sur des ailes diaphanes.

« Une autre rencontre, dit Rue. Tu les crois prêts à se débrouiller seuls, pour une fois ?

— Corinna et Blair sauront les inspirer, dit Mike. Et nous devrions être de retour dans quelques jours, si tout se passe bien. »

« Veuillez m’excuser. »

Rue tourna la tête vers une femme en tailleur gris à l’expression compassée.

« Êtes-vous, hm, Prairie Rue Rosebud Cassels ? »

Rue se leva. « Oui, c’est exact.

— Je suis Alita Strong et je représente… votre famille.

— Vous la représentez ?

— Je suis son avocate. »

Ébahie, Rue continuait de regarder la femme qui ajouta finalement :

« Vous savez certainement que des actions en justice ont été intentées contre vous et qu’il y a… quelques problèmes financiers à régler.

— Financiers ?

— Vous localiser nous a pris du temps, mais j’ai affirmé à mes clients que le meilleur moyen de résoudre la question serait une rencontre en tête à tête. Avez-vous quelques minutes à leur consacrer ?

— Quoi ? Maintenant ? »

Rue se sentait gagnée par la nervosité. Pourquoi son cœur s’emballait-il, quand elle réussissait à imposer ses volontés aux politiciens et aux généralissimes ?

Strong se dirigeait vers un des bâtiments du campus proche du logement que Rue avait loué. Rue qui se tourna vers Mike pour solliciter son aide, afin qu’il lui apporte de l’inspiration.

Il prit sa main et lui dit : « Allons voir. »

Ils suivirent la femme de loi jusqu’à un salon situé au sous-sol du bâtiment. Deux personnes assises sur des canapés se levèrent en la voyant descendre les marches.

« Bonjour ma chérie ! » s’exclama tante Léda qui s’avança en se dandinant.

« Salut, sœurette », lança Jentry.

Il resta au fond de la pièce, le dos voûté et les mains dans les poches.

Le temps parut se figer. Jentry était là et paraissait plus âgé. Plus petit. Émacié. Il portait la tenue de mise dans les stations, et il était visiblement mal à l’aise dans ce décor luxueux.

Elle ne pouvait le regarder dans les yeux sans se remémorer toutes les fois où il l’avait frappée. Elle se souvenait cependant avoir toujours riposté. Et elle ressentit le picotement glacial du plaisir en prenant conscience que la formation militaire reçue à Oculus lui permettrait de le vaincre dans le cadre d’un affrontement loyal.

« Mon frère », dit-elle d’une voix douce.

Elle sentit la prise de Mike se serrer sur son bras. Elle s’en dégagea et alla étreindre tante Léda.

« Comment allez-vous, ma tante ? Je regrette tant, pour Max.

— Oui, nous venons d’apprendre la triste nouvelle, répondit Léda en réussissant à paraître larmoyante. Enfin, il y a quelques jours. Nous ignorions que tu étais ici et nous en avons été informés par notre cher ami le colonel Jackman…»

Rue hocha la tête. Jackman était un de ceux qui avaient refusé de venir à sa première réunion. Il avait dû joindre immédiatement Léda pour lui communiquer l’information… Léda et qui d’autre encore ? Ah, les intrigues débutaient !

Rue se tourna vers son frère.

« Comment vas-tu, Jentry ?

— Bien. »

Il hésita puis s’avança, la main tendue. Rue la serra sans avoir le moindre mouvement de recul, ce qui la surprit. Puis elle pensa à l’image qu’elle donnait d’elle : décidée et fière de son uniforme, flanquée d’un moine à l’œil perçant qui croisait les bras.

Elle rit et s’installa sur un des sièges.

« Eh bien, je ne m’attendais pas à te voir ici. »

Elle tapota le canapé et Jentry finit par s’asseoir précautionneusement près d’elle.

« Ça se passe comment, à la station ? Vous faites toujours des courses de bots ? »

Il paraissait nerveux et il répondit : « Tout baigne. Ouais, je, nous… nous avons pour l’instant un petit problème à cause d’une dette et…»

L’avocate se racla la gorge et il baissa les yeux.

Rue haussa les sourcils pour jauger la femme, qui vint prendre place en face d’elle.

« Il y a deux questions que nous devons régler. »

Léda demeura debout, un sourire figé aux lèvres.

« Tout d’abord l’héritage de Max, évidemment, et…

— L’héritage de Max ? Quel héritage ? »

Léda et Jentry se dévisagèrent. L’avocate soupira.

« Je présume que vous l’ignorez, mais Max Cassels a fait de vous sa légataire universelle. »

Rue resta assise sans bouger, bouche bée. Un peu trop longtemps, sans doute, car Mike s’assit près d’elle pour la prendre par l’épaule.

« Ça va aller ? murmura-t-il.

— Aller ? Aller ? » Elle inclina le cou en arrière et rit. « Je vais très bien ! Oh, Max, pourquoi…» Puis elle pensa à quelque chose. « Mais… Il a dû prendre ces dispositions avant notre départ de Treya…»

Strong le confirma de la tête.

« En effet. Il a enregistré un nouveau testament la veille de votre appareillage. Vous hériterez de la totalité de ses biens. Moins, évidemment, les frais de succession, les frais de procédure et les sommes réclamées par certains plaignants…»

Léda vira au rose et tenta de se faire toute petite.

« Il ne reste en vérité que la propriété et son contenu. Ainsi que ceci. » Elle présenta une carte de données. « Codée pour ne pouvoir être consultée que par vous. »

Rue accepta apathiquement cet objet. Elle avait les yeux larmoyants. Max avait pris des dispositions pour qu’elle devienne une Cassels à part entière. Depuis la mort de leurs parents, Jentry avait tout fait pour qu’elle se sente exclue de leur famille. Et l’attitude de Léda n’avait rien arrangé. Ce ne fut qu’à cet instant que Rue découvrit la profondeur de ses blessures. Privée de famille, elle était allée de monde en monde, au fil des ans et d’aventures qui l’avaient transmuée en une autre personne. Un capitaine de cycleur. Une femme puissante et influente.

Et le présent de Max lui confirmait qu’elle avait toujours été une Cassels. Qu’elle avait un foyer.

Tous restèrent silencieux pendant qu’elle se ressaisissait.

« Eh bien, dit-elle finalement. Je la consulterai en temps voulu et…» Elle regarda durement Léda. « En privé. Merci.

— Ce n’est pas tout », fit l’avocate.

Rue se redressa. Elle estimait avoir eu suffisamment d’émotions fortes pour la journée.

« Nous devons rentrer, dit-elle à Mike.

— Cela concerne un legs familial qui avait été confié à Jentry Cassels et que vous avez subtilisé. »

Elle se tourna brusquement. « Quoi ?

— Nous parlons d’un édiacarien monté en pendentif, intervint Léda. Cet objet n’a jamais appartenu légalement à votre grand-mère, mais Jentry a eu l’amabilité de nous révéler son existence. Et comme il n’existe aucun titre de propriété de cet objet… Eh bien, il lui revient de droit.

— Allons, sœurette, fit Jentry. J’en aurai besoin pour éponger tes dettes. Tu ne voudrais pas me faire perdre la station, quand même ? »

Elle le dévisagea. Un million de répliques lui vinrent à l’esprit, mais il n’y en avait aucune qui convenait vraiment.

Finalement, plongée dans une sorte d’état second, elle répondit :

« J’ai dû l’échanger contre de ravitaillement quand nous faisions escale à Oculus. Désolée. »

Strong se racla la gorge.

« En ce cas, vous êtes passible de…

— Contactez le ComPacte, lança sèchement Rue. Adressez la facture à l’Ordre des cycleurs. Je peux vous garantir que nous sommes solvables. »

Puis elle pivota sur ses talons et sortit à grands pas.

 

Rue entendait un compte à rebours familier en fond sonore. En suspension dans le fluide oxygéné qui emplissait l’intercepteur, elle regardait Mike régler sa couchette antigrav.

« J’espère que c’est la dernière fois que nous confions nos vies à un de ces engins », marmonnait-il.

Elle lui sourit tendrement et se rallongea. Dans seulement quelques minutes ils tomberaient dans les nuages rouges menaçants d’Érythrion, et si les dieux et les kamis leur étaient favorables ils survivraient au passage en vol supra-luminique et seraient dans quelques heures à Nouvelle Armstrong.

Michael s’y rendait pour révéler à Irina Case et ses semblables quelle était son alternative à la Permanence. Et Rue… retournait là-bas pour récupérer son bien. Elle reprendrait le commandement de la Convoitise de Jentry, et les hommes qui l’en avaient privée seraient châtiés par la justice ou mourraient en essayant de s’y soustraire.

Ils arriveraient à Nouvelle Armstrong bien avant le cycleur. Rue présenterait son affaire en s’appuyant sur un monceau de preuves accumulées à Oculus. Nouvelle Armstrong serait menacée de sanctions du ComPacte si les autorités faisaient preuve de mauvaise volonté, mais il y avait gros à parier que les magistrats trancheraient en sa faveur. Mallory et sa clique iraient en prison dès que le rayon les aurait ramenés, et Rue les remplacerait par un équipage trié sur le volet. Et, finalement, la Convoitise retrouverait son circuit d’origine et regagnerait dans quelques années Érythrion.

D’ici là, Rue serait peut-être prête à la commander de nouveau.

Elle savait qu’elle avait reporté à plus tard quelque chose. Elle voyait dans une petite fenêtre holographique Érythrion approcher tel l’œil d’un dieu maléfique. En soupirant, elle prit la carte que Max lui avait léguée et y appliqua son pouce.

La carte s’assombrit et un petit holo de Max y apparut.

« Ne pose pas de questions, dit-il en haussant les épaules. Je ne pouvais pas tout laisser à la vieille bique, pas vrai ? Tu le méritais, Rue, tu le méritais. »

Mais, pourquoi ? articula-t-elle.

Il parut l’entendre.

« Tu es arrivée à un moment de mon existence où je commençais à perdre espoir, Rue. J’étais convaincu qu’il n’y avait plus de gens valables en ce monde. Mais tu as pénétré à pas lourds dans ma vie, indifférente aux jalousies mesquines et autres intrigues familiales, comme si tu étais restée loin d’ici dans un bocal en cristal qui t’empêchait d’être souillée par notre clan puant. Je n’ai pu tout d’abord le croire. Mais j’en suis à présent convaincu. Je vais donc partir avec toi pour Chandaka, et nous pourrons peut-être faire en sorte que notre famille serve une cause valable, comme autrefois… ou pour la première fois. Parce que je n’ai pas pu y réussir seul.

« Mais si tu prends connaissance de ceci, c’est que je ne suis pas revenu. Peut-être parce que je me suis suicidé. J’espère que non.

« Et j’espère aussi que tout s’est bien passé pour toi, Rue. Je sais que tu auras un avenir radieux. Accepte ce que je t’offre, fais-en bon usage et… tiens-toi loin des griffes de ma mère. »

Il grimaça.

« Santé et prospérité, cousine. »

Ce fut avec des doigts gourds qu’elle ouvrit une bourse de son scaphandre. Elle en sortit le petit médaillon contenant l’édiacarien qu’elle leva devant ses yeux, le bras tremblant en raison de l’effort réclamé. Elle pouvait voir sur le siltstone la spirale délicate en forme de galaxie.

« Accrochez-vous, annonça le pilote. Nous entamons notre plongeon. »

Rue sentit la main d’Érythrion s’abattre sur elle. L’intercepteur donna de la bande et son cœur s’emballa.

En face d’elle, Mike lui adressa un sourire stoïque.

« Nous allons réussir, lui dit-il. Nous avons un foyer à regagner, désormais.

— Et bien plus », ajouta-t-elle en lui retournant son sourire.

Nous avons du temps devant nous.
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1  Hypothèse formulée dans les années 60 par Timothy Leary selon laquelle le contenu d’une expérience effectuée avec des substances psychoactives serait une résultante de l’interaction de la drogue avec le set ou « prédisposition personnelle » et le setting ou « milieu ambiant ». (N.d.T.)
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